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Quand  je  me  suis  dAsidé  à  faire  imprimer  mon  Bêcueil 
de  Mémoires  et  éTobserfyaii^nê  de  Physique ,  de  Météeroh- 
gie  y  éPJgrieulture  ei  d'Histoire  naturelle ,  je  n*ai  point 
en  ridée  d*en  faire  nne  spécalation  de  librairie.  J^ai  voulu 
laisser  un  souvenir  à  mes  enfans  et  à  mes  amis  ;  leur  &ire 
voir  que  ,  sans  négliger  mes  propres  aflEaires ,  et  encore 
moins  les  charges  administratives  qui  m'étaient  confiées, 
î*avais  su  occuper  mes  momens  de  loisir ,  trouver  dans 
l'étude  un  délassement  aussi  utile  qu*agréable ,  et  des  dis- 
tractions aux  peines  que  j'ai  éprouvées. 

Je  voulais  avoir  quelque  brochure  à  offrir  aux  savans 
qui  m'avaient  &it  présent  de  leurs  ouvrages  ;  à  ceux  dont 
j'avais  l'avantage  d'être  le  correspondant ,  comme  à  ceux 
avec  lesquels  j'ambitionnais  d'entrer  en  relation  ;  pour  re- 
mercier les  uns  de  leurs  secours ,  pour  en  demander  aux 
autres,  et  leur  montrerjà  tous  que  je  m'eflRorçais  de  suivre 
leurs  traces. 

Je  voulais,  enfin,  conserver  ensemble  les  titres  qui  m'a- 
vaient valu  tant  d'honorables  diplômes ,  et  témoigner  ma 
vive  reconnaissance  aux  Académies  et  aux  Sociétés  savantes 
qui  ont  daigné  m'associer  à  leurs  travaux ,  en  leur  dédiant 
mes  ouvrages. 

La  plupart  ont  été  présentés  à  divers  corps  savans ,  plu- 
sieurs sont  insérés  parmi  les  mémoires  qu'ils  publient,  ou 
dans  les  journaux  scientifiques  ;  d'autres  sont  seulement 
mentionnés  dans  les  procès-verbaux  des  séances  où  ils 
avaient  été  lus  ;  quelques-uns  sont  inédits.  Je  réunis,  dans 


quatre  grandes  diTÎsions  ,  des  expériences  nombreuses  de 
physique,  des  observations  météorologiques  suivies  pendant 
trente-cinq  ans ,  mes  études  sur  les  diverses  bcanches  de 
Thistoire  naturelle ,  et  mes  pratiques  agricoles. 

Mes  premiers  essais  avaient  été  accueillis  par  les  hom- 
mes spéciaux  qui  ont  illustré  ces  sciences,  ei  plusieurs  m*ai- 
dèxeat  de  leurs  lumières  4  je  suis  fier  de  mes  rapports  avec 
les  plus  célèbres  ^t  des  >sentimeos  qu'ib  Wont  témoignés. 

La  disposition  de  mes  tcav«ax  n'était  pas  sans  difEcuUés 
pour  moi.  L'ordoe  des  dalles  qui  semblait  le  plus  naturel , 
loiplusiswoeptiblo^e  recevoir  une  suite ,  faisait  de  mon  re- 
cueil un  mélange  confus  ;  après  des  aipplications  du  galv.a- 
msme ,  on  y  aurait  trouvé  le  «moyen  d*étouffsr  les  cocons , 
la  'descnptton  du  més^ascope ,  et  un  .mémoire  sur  le  châtai- 
gner;  mon  nivellement  Imroraétriquo  des  Gevennes  au- 
rait été  suivi  de  aotloes  sur  raspbaUe  et  la  culture  du 
pastel;  les  dégâts  des  sauterelles  auraient  été  ri^ortés 
entre  mes  eacpérienoes  sur  le  rayon  violet  et  la  relation  de 
la  diiéte  d'aérolithes ,  etc. 

L'ordre  des  matières  me  parut  plus  convenable^  mais  il 
n^étaitipas^soilede  classer  les  différentes  recherches  aux- 
quelles je  m^étaîs  livré.  Il  yen  a-qui  figureraient  aussi  bien 
dans  la  division  d'histoire  naturelle  que  dans  celle  d^agri- 
culture  y  etj*enai&it  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  di- 
visions que  j'ai  adoptées,,  dont  je  formerai  plus  tard  un 
Tolumede  mélanges. 

Lamétéorologie'devaît  tenir  aux  scienoes;physîques  par 
la  description  de  quelques  instrumens ,  ou  leur.perfection- 
«lement,,  ou^rappUcation  quej'en  ai-fisitoà  des  investigations 
partioulières  )  d'un^untre  eàté^  cette  science -a  des  rapports 
*ir4ftf intimes  avec  r^onomie  rucale ,  à  cause  deTinfluenoe 
de  la  climatttce  sor  les  .toavaux  champêtres  et  les  récoltes  ; 
je  ne  pouvais  point  pastager  mes. mémoires  de  météoro- 


vij 
logîe  â«n»  les  de»  Wmoes  è&  physique  et  d'a^rîeiyiare, 
imree  qne  j W  ai  planears  qui ,  apréf  deg  nolea  dbalraîtef 
eC  èes  talileaax  de  obiffrê»,  présenteoÉ,  peur  chAqMiiMM, 
des  détaila  stçrommmfaew  à  comparer  aT«e  leacekanea  des 
variations  extrêmes  et  moyennes  de  mes  imimmens  ;  j'ai 
pris  le  parti  de  faire  de  la  météorologie  un  Tolame  inter- 
médiaire entre  ceux  de  physiqne  et  d'agricnltare. 

L'arrafigettiefnt  et  Timpreflaion  èo  mes  flaérnoirea  et  ob- 
servations était  saffs  doote  iodiffiveii*  ;  jodiraL ,  cependfaMl, 
pomrquoT  j'ai  commeiioé  presqoe  par  la  fia ,  «b  pobliAùt 
d*abord  le  Tolome  d'agriculture  qui  est  le  troisième  de  mo« 
recueil  :  appartenant  à  la  section  d'économie  rurale  de 
rinstitut,  et  à  un  assez  bon  nombre  de  sociétés  d^agricul- 
ture  ,  j'ai  cru  intéresser  davantage  la  majorité  de  mes  con- 
frères. 

Je  dois  expliquer  encore  pourquoi  je  termine  la  publica- 
tion de  mes  mémoires  par  ceux  de  physique  qui  en  forment 
le  tome  premier ,  et  pourquoi  j'ai  différé  jusqu'à  ce  jotir. 
Autrefois ,  je  ne  conservais  pas  la  minute  de  mes  écrits  ; 
mon  but  était  rempli  lorsque  les  corps  savans  auxquels  je 
les  adressais  en  acceptaient  l'hommage  f£i»olr4fl)ni| ,  et 
quelques  mémoires  qui  auraient  dû  figurer  parmi  ceux  de 
physique  ont  été  perdus  :  deux  entr 'autres  que  je  puis  re- 
gretter ,  puisqu'ils  avaient  obtenu  l'assentiment  de  MM. 
Pictet  et  Yassali-Eandi.  Le  premier,  sur  la  propriété  ascen* 
dante  du  calorique  >  était  une  suite  des  curieuses  expé* 
riences  du  physicien  genevois  ;  j'ai  conservé  les  appareils 
que  j'avais  imaginés ,  mais  je  n'ai  plus  les  tableaux  de 
mes  résultats.  Mon  second  mémoire  perdu ,  était  un  travail 
sur  la  condition  de  la  soie,  auquel  j'attribue  en  bonne 
partie  l'honneur  que  l'on  me  fit ,  en  1810 ,  de  m'associer  à 
l'Académie  Royale  de  Turin.  J'espérais  retrouver  celui*ci 
en  me  rendant  au  congrès  scientifique  qui  vient  d'avoir 
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lien  dans  cette  ville,  et  mes  amis  mV>nt  promis  de  le  cher- 
cher et  de  m'en  envoyer  la  copie  :  dans  ce  cas,  je  rajouterai 
plus  tard  à  mon  volume.  Quoique  la  pratique  du  condition- 
nement des  soies  ait  été  améliorée ,  on  me  pardonnera  de 
tenir  aux  expériences  que  je  faisais  il  y  a  une  trentaine 
d^années ,  dans  le  but  d^étre  utile  au  principal  commerce 
d*Alais. 

Puissent  les  motifs  qui  m*ont  déterminé  à  publier  ce  re- 
cueil ,  la  variété  et  Tintérét  que  présentent  les  matières  que 
j*ai  traitées ,  m'obtenir  la  bienveillanoe  de  ceux  qui  le  par- 
courront. 

A  Alait ,  janvier  1841. 
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OPTIQUE. 


Problème  de  feu  K.  de  Maisonneave. 


«  Deui:  obi9T$  E^potiés   detaj«t  hzs  yeux   vv»  d*ur 

»    SPECTATEUR  ,    LUI    EN   7ÀIftE  VOIR  UN   TROISIÈME  ,  PARTI- 
»    CIPANT     DE    TOU$   LES    DEUX,     QUI     n'eST    CEPENDANT   NI 


»    L*UN    NI   l'autre.    » 


Avant  la  solution  de  ce  problème,  j'ai  voulu 
consacrer  quelques  lignes  à  la  Biographie  de  M» 
de  Maisonneuve. 

Les  mêmes  goûts  nous  avaient  lies,  et  pendant 
une  trentaine  d'années,  le  voisinage  nous  donnant; 
la  &cilité  de  correspondre  et  de  nous  visiter,  nous 
avons  bien  expérimenté ,  bien  disserté  sur  nos 
études  favorites.  Ces  souvenirs  me  fout  un  devoir 
de  le  signaler  comme  un  hemme  de  bien  et  im 
savant  modeste  et  laborieux. 

I  1 


—  2  — 

Joseph  Thomas  de  Maisonneuve,  né  à  Quimpcr- 
Corentin^  en  mars  1751,  avait  à  peine  âo  ans 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  qualité  de  sous  ingénieur 
aux  mines  de  plomb-argentifère  du  Vialas ,  dé- 
parlement de  la  Lozère  ,  et ,  peu  d'années  après  , 
on  le  chargea  seul  de  cette  vaste  exploitation.  Mi- 
néralogiste et  mécanicien  ,  il  dirigeait  l'extraction 
du  minerai ,  les  galeries  commencées  ,  la  recher- 
che des  nouveaux  filons  et  les  travaux  des  bo- 
cards  et  des  lavoirs ,  auxquels  il  apporta  des  per- 
lectionnemens  essentiels  (1). 

Il  possédait  en  même  temps  beaucoup  de  con- 
naissances dans  diverses  branches  de  la  physique, 
en  optique  surtout;  et  non-seulemept  il  appli- 
quait à  la  théorie  de  cette  science  ses  principes 
mathématiques,  mais ,  dans  ses  momens  de  loisir, 
il  aimait  à  pratiquer  Tart  de  l'opticien ,  et  aussi 
adroit  que  patient ,  il  réussissait  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait  (2). 

(1)  Il  proposa  de  garnir  en  fer  les  mentonnels  des  pi- 
lons ,  ce  qui  est  généralement  adoplé;  il  perfectionna  les 
grands  soufflets  pour  la  fusion  du  minerai ,  et  il  ima- 
gina une  machine  à  classer  les  sables,  dont  le  célèbre  Do- 
lomîeu  nt  mention  à  l'Institut  comme  d'une  bonne  in- 
vention ,  qu'il  ne  décrivait  pas  afin  de  lui  en  laisser  l'hon- 
neur et  le  profit»..  M.  Maisonneuve  le  négligea.  Sa  ma- 
chine est  employée  au  Vialas  et  peut-être  ailleurs ,  sans 
que  Ton  sache  qu'il  en  est  l'auteur. 

(3)  H  avait  une  excellente  lunette  achromatique  d'envi- 
ron un  mètre ,  et  un  fort  bon  microscope  ,  dont  tous  les 
verres  furent  taillés  par  lui. 
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Bon. géomètre,  habile  calculateur,  ir  se  plai* 
sait  à  résoudre  et  k  proposer  à  ses  amis  les  pro- 
hlèmes   les  plus  compliqués.  Je  pourrais  en  ex- 
traire de  fort  curieux  de  notre  correspondance  (1). 
M .  de  Maisonneuve  nous  donna  un  'échantillon 
de  ses  con&aissaoces  en  optique ,  lors  du  concours 
proposé  par  TAcadémie  royale  de  jNismes ,  sur  la 
Diffraction  (2).   Au  lieu  d'une   mention    honora- 
ble ,  il  aurait  probablement  partagé  le  prix  qui 
fut  décerné  à  Pastronome  Flaugergues  ,  s'il  aVait 
voulu  dévoiler  ce  qu'il  savait  sur  cette  matière  ; 
mais    il  cachait    au  contraire  ses   découvertes, 
comptant  les  présenter   en  un  corps  d'ouvrage 
qu'il  présumait  devoir  lui  être  très  profitable. 

M.  de  M aisonneuve  avait  eu  Vidée  de  prendre 
un  brevet  d'invention  pour  enseigner  sa  manière 
de  mieux  voir ,  améliorer  les  vues  faibles  (5),  re- 
médier  à  rinégaliie'  de  force  des  deux  yeux  et 
€léiruire  le  strabisme.  Je  l'en  dissuadai.  Ce   n'é- 

(1)  Je  ne  citerai  que  le  Ihéorème  publié  dans  les  Annales 
des  Mathémalique^  de  1810,  qui  parut  alors  fort  singulier. 

La  distance  entre  le  centre  du  cercle  circonscrit  à  un 
U'iangte  ,  et  le  centre  du  cercle  inscrit  ou  ex*insoritj  est 
moyenne  proportionnelle  entre  le  rayon  de  ce  cercle  cir- 
conscrit et  la  dilTérence  ou  la  somme  de  ce  même  rayon , 
avec  le  diamètre  du  cercle  inscrit  ou  ex-inscrit.  (  Voyeg  le 
lome  1*'  des  Annales  de  Malhiinaliques ,    p.   140.  ) 

(a)  Il  en  sera  question  ci-après^  dans  le  rapport  que  je  fus 
chargé  de  faire  à  l'Académie  sur  ce  concours. 

(3)  Habitué  aux  lunettes,  il  apprit  à  s'en  passer  et  lisait 
sans  leur  secours,  le  soir,  à  la  lumière. 
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talent  point  des  procèdes  ou  des  appareils  dont 
on  peut  poursuivre  les  contrefactenrs  ;  ses  moyens 
connus ,  personne  n'aurait  paye  le  droit  de  les 
mettre  en  pratique  :  les  uns  n'y  auraient  vu  que 
des  expériences  curieuses,  les  autres  ,  en  conve- 
nant qu'elles  pouvaient  leur  être  utiles ,  ne  se- 
raient pas  Tenus  dans  la  Lozère  apprendre  à  les 
répéter.  Mais  je  le  pressais  de  constater  ses  dé-> 
couvertes  sur  la  douhle  n?ision  antérieure  et  pos^ 
térieure ,  ses  théories  des  points  lumineux  et  des 
couleurs  réfléchies^  en  les  adressant  à  quelque 
société  savante»  II  éludait ,  en  supposant  qu'une 
lettre  du  ministre  Ghaptal  (du  5  février  1807) 
lui  en  garantissait  la  priorité,  et  qu'il  en  tirerait 
im  bon  parti  ;  et  il  ne  cessait  de  me  recomman- 
der le  secret  dans  nos  entrevues  et  dans  ses  lettres. 
En  attendant,  d'autres  physiciens  se  sont  livrés 
auiL  mêmes  recherches,  et  ont  obtenu  des  résultats 
analogues  aux  nôtres.  On  a  publié  des  expérien-* 
ces  que  je  prouverais  avoir  faites  longtemps  au- 
paravant ,  si  j'y  attachais  plus  d'importance. 

Après  la  mort  de  M.  de  Genssane,  qui  était 
directeur  ûe  la  fonderie  de  Villefort ,  la  com]3â- 
gnie  des  mines  de  la  Lozère,  voulant  reconnaî- 
tre les  longs  services  de  M.  de  Maisonneuve  ,  lui 
donna  cette  place ,  et  lui  adjoi^it  son  fils  atné,  au 
Vialas  (au  commencement  de  1809).  Dès  lors, 
accablé  de  travail,  il  ne  s'occupa  presque  plus 
d'optique  ;  mais  il  tenait  loujoiirs  à  réunir  les  di- 


vers  matériaux  que  uqus  avions  rassemblés,  et 
toujours  il  me  priait  de  ne  pas  faire  connaître  ce 
qu'A  appelait  des  faits  isolés.  Je  ne  m'en  occupai 
plus,  î'ai  gardé  le  secret,  tant  qu'il  a  vécu,  sur  ce 
qu'il  m'avait  communiqué  et  même  sur  les  ex- 
périences qui ,  m'étant  propres  ,  se  liaient  à  son 
système. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  parler  des  tri- 
bulations qui  accompagnèrent  les  dernières  années 
de  M.  de  Maison  neuve.  Elles  arrêtèrent  ses  pro- 
jets, sans  l'y  faire  renoncer,  car,  pendant  une 
longue  maladie  qu^il  éprouva ,  il  me  promettait 
encore  de  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
lorsqu'il  serait  en  convalescence!  C'était  trop 
tard....  Il  succomba  le  1^^  mai  1839,  au  milieu 
de  ses  enfans  éplorés ,  et  de  quelques  véritables 
amis. 

Quelques  expériences  consignées  dans  mon  jour- 
nal ont  paru  asae^  curieuses  aux  personnes  aux- 
quelles je  les  ai  communiquées,  pour  être  insérées 
dans  mon  recueil.  Je  supfiriaakerai  seulement  les 
explications  que  je  hasardais  en  i  806 ,  nécessai- 
rement surannées. 

Je  vais  rapporter  d'abord  l'expérience  par  la 
quelle  ^M.  de  Maisonneuve  résout  le  problème 
qu'il  m'avait  proposé  y  et  dooi  les  miennes  sont 
la  suite  ou  les  conséquences» 
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V^    EXPÉRIENCE. 

Filiez  contre  ud  mur  à  la  hauteur  de  vos  yeux 
deux  objets  ronds  ou  carrés ,  semblables  en  tout 
a ,  b^k  15  ou  i  8  centimètres  l'un  de  l'autre.  Cher- 
chez, en  vous  éloignant  du  mur  de  1,8  à  2^25 
mètres,  à  Toir  les  deux  objets  au  milieu  c  de  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  ,  en  louchant,  c'est-à-dire 
en  tournant  les  yeux  v^rs  la  racine  du  nez,  et  en 
fixant  l'objet  a  de  l'œil  droit  et  l'objet  b  avec  l'œil 
gauche.  Les  deux  images  coïncident  ensemble 
au  point  c ,  vous  pouvez  avancer  deux  cartons 
d^e  qui  cachent  les  objets  a,  &  à  la  vue  directe  ; 
l'image  que  vous  voyez ,  résulte  des  deux  et  n'est 
ni  l'une  ni  l'autre.  PI.  I,  fig.  1. 

2«     EXPÉRIENCE. 

Il  faut  un  peu  d'habitude  pour  loucher  comme 
l€  veut  M.  de  Maisonneuve.  J'ai  fait  son  expé- 
rience du  premier  coup,  en  plaçant  au  point  A,  sur 
un  guéridon,  un  carton  percé  d'un  trou  à  peu  près 
de  la  forme  et  grandeur  des  objets  a,  ^,  qui  son^ 
deux  vignettes  imprimées  semblables ,  deux  pièces 
de  monnaie  égales,  etc.  ;  on  s'en  éloigne  jusqu'au 
point  d'où  l'on  voit  alternativement  a  parTœil^, 
l'œUy étant  fermé;  et 4  par  l'œil  /,  en  couvrant 
l'œil  g  de  la  main.  Dans  cette  position,  les  deux 
yeux  ouverts,  on  aperçoit  l'image  au  milieu  du 
carton  h.  Elle  est  mieux  prononcée,  plus  rap- 
prochée et  plus  grossie;   mais  si  l'un  des  deux 


yeax  varie ,  elle  se  dédoublera  :  on  verra  les  traits 
se  séparer ,  s'écarter ,  se  rappt*ocher  et  se  recou- 
vrir alternativement.  Deux  circonférences  noi- 
res ,  par  exemple ,  semblent  éprouver  une  sorte 
de  vibration  ;  deux  arcs ,  se  joignent  pour  &ire 
un  cercle ,  s'ouvrent ,  se  croisent  comme  des  x 
tour  à  tour.  Fîg.  2. 

Si  les  deux  objets  semblables  ont  quelque  im- 
perfection dans  certaines  parties  difïiérentes  dans 
l'un  et  l'autre ,  la  réunion  de  leurs  images  opé* 
rera  une  sorte  de  compensation  :  ainsi ,  deux  mé- 
dailles inégalement  usées ,  dont  l'une  manque  de 
quelques  traits  cxmservés  dans  l'autre ,  donnent 
une  image  complète,  résultant  des  deux. 

5^     EXPÉRIENCE. 

Au  lieu  de'mettre  sur  le  mur  deux  objets  oufigu 
res'absolument  semblables,  j'en  ai  employé  au  con- 
traire detout«-à*fait  opposées  ,  fig.  2.  Un  trait  ho- 
rizontal et  un  trait  perpendiculaire  ;  deux  traits 
obliques ,  deux  équerres ,  deux  triangles ,  ou  deux- 
arcs,  etc.  Leur  image,  au  milieu  du  carton,  est 
la  réunion  des  deux  ;  une  croix  ordinaire  ou  une 
croix  de  saint  André  ;  un  parallélogramme  se  for- 
me des  deux  équerres  ;  les  deux  triangles  pro- 
duisent une  étoile  à  six  pointes  ;  deux  angles  ai-> 
gns  opposés  au  sommet ,  se  touchent ,  se  croisent  ? 
oa  forment  un  losange  ,  comme  deux  arcs  for- 
ment un  cercle ,  des  x ,  ou  des  entrelas  ;  si  y 
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comme  je  l'ai  dit  déjà ,  les  ^etix  ne  août  pas  bien 
fixes ,  ou  d'égale  force.  M.  de  Maisonneuve trouya 
ma  solution  de  son  problème  plus  rigoureuse  que 
la  sienne  :  l'image  que  je  &isais  voir^  résultant 
des  deux  objets  exposés  aux  yeux  nus,  u'étaîl 
réellement  pas  celle  de  l'un  d'eux. 

4«   EXPÉRIENCE. 

Ainsi  que  je  TaTaisprévU)  d'après  l'image  mixte 
de  la  précédente  expérience ,  je  devais  obtenir  une 
couleur  composée  ayec  deux  objets  de  couleur 
différente.  En  effet ,  cela  réussit  ;  je  peignis  sur 
un  carton  blanc  deux  cercles  de  quatre  ceuti-^ 
mèlres  de  diamètre ,  à  un  décimètre  d'intervalle, 
l'un  jaune  l'autre  bleu  ;  je  vis,  en  louchant,  un  cer^. 
cle  Tert ,  de  même  qu'on  en  voit  un  orangé,  lors- 
que les  deux  cercles  peints  sur  le  carton  sont 
l'un  jaune  l'autre  rouge ,  et  un  gris ,  si  l'un  des 
cercles  est  noir  et  l'autre  une  simple  circonfé* 
rence  tracée  sur  le  carton  blanc. 

Le  Tertf  l'orangé  ^  le  gris  que  noiis  voyons 
dans  cette  expérience ,  n'existent  réellement  pas 
devant  nos  yeux  et  résultent  de  deux  images  dif^ 
férentes. 

Quelquefois  notre  attention  se  porte  involon*- 
tairement  vers  l'un  des  deux  objets;  alors  sa  cou- 
leur domine  dans  leur  réunion  ;  elle  domine  éga* 
lement ,  lorsque  la  personne  qui  fait  l'expérietice 
a  un  œil  plus  fort  que  l'autre. 


Dtina  cette  dernière  espérietice  ^  on  est  «îngiiliè- 
reméni  frappé ,  si  Ton  ferme  arec  la  main  un 
dés  deux  yeux  )  et  successivement  un  œil  après 
l'autre  :  l'image  parait  toujours  à  la  même  place 
h  ;  mats  ,  comme  on  le  comprend ,  l'image  verte , 
par  exemple ,  devient  jaune .  bleue  et  reprend  sa 
couleur ,  selon  qu'on  la  voit  de  l'œil  droit ,  du 
gauche ,  ou  des  deux  à  la  fois* 

5®   EXPERIENCE. 

J'ai  fait  tine  expérience  inverse  des  prëcéden* 
tes  :  au  lieu  de  composer  une  image  h  eu  avant 
de  deux  objets  a  ,  & ,  j'ai  produit  au  contraire 
deux  images  d'un  objet  unique  placé  eu  point  h^ 
fig.  I  ,  en  louchant  et  en  prolongeant  le  conp^ 
d'œil  pour  le  voir  de  l'œil  droit,  comme  s'il  était 
au  point  a ,  et  de  Tœil  gauche  au  point  b^ 

Au  lieu  d'un  carton  percé,  je  dispose  sur  mon 
guéridon  un  pied  fendu  ,  pour  recevoir  une  mé- 
daille \  une  petite  gravure  ou  tout  autre  objet. 

En  s'exercant  un  peu ,  on  voit  ainsi  les  objets 
doubles ,  et  plus  près  ou  plus  loin ,  qu'ils  ne  sont 
en  réalité. 

6^   EXPÉRIENCE. 

Une  croix,  un  a: ^  une  étoile,  ou  tout  autre 
figure  composée ,  se  voient  doubles  ;  mais  ne  se 
déGomposeat  point*  Un  objet  coloré  ne  change 
pas  de  couleur  non  plus ,  quand  on  le  vok  dou- 
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ble ,  plus  loin  qu'il  n'est  placé.  Mais  si  les  deax 
images  tombent  sur  des  fonds  de  couleurs  diffé- 
rentes ,  elles  en  éprouvent  une  influence  très  re- 
marquable. 

.T'ai  préparé  plusieurs  cartons  d'environ  trois 
décimètres  en  carré,  peints  la  moitié  à  droite 
d'une  couleur ,  la  moitié  &  gauche  d'une  autre  ; 
un  jeton  d'ivoire  placé  sur  mon  support  m'a 
paru  double,  en  louchant  ;  et  l'image  que  je  trans- 
portais sur  le  jaune ,  par  exemple  ,  restait  blan- 
che, tandis  que  celle  que  je  voyais  sur  le  bleu, 
me  semblait  verdfllre  ,  et  orangé  si  elle  tombait 
sur  le  rouge. 

Souvent  les  yeux,  fatigués  de  l'attention  qu'exi- 
gent ces  expériences ,  peix^oivent  des  couleurs  op- 
posées ,  ou  complémentaires  de  celles  qu'on  at* 
tendait. 

7«   EXPÉRIENCE. 

Si  l'on  fait  l'expérience  précédente ,  en  rappor* 
tant  les  deux  images  du  jeton  sur  un  carton  moi- 
tié noir  moitié  blanc ,  leur  nuance  .n'offre  pas  de 
différence  appréciable  ;  mais  leur  grandeur  appa- 
rente varie  d'une  manière  très  marquée. 

Cet  effet  est  encore  plus  sensible  en  renversant  le 
carton ,  le  blanc  en  haut  et  le  noir  en  bas ,  ou  ré- 
cipi'oquement  ;  si  l'on  transporte  les  deux  images 
du  jeton  sur  la  ligne  horizontale  qui  les  sépare , 
l'on  est  frappé  de  la  difféi*ente  dimension  des  deux 
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moitiés  du  cercle  représentées  sur  le  blanc  et  le 
noir.  Ce  sont  plutôt  deux  demi-cercles  d'un  dia-* 
mètre  différent.  Avec  une  carte  blanche ,  Teffet 
est  peut*étre  plus  sensible  :  une  moitié  de  l'image 
est  plus  étroite  que  l'autre  de  trois  ou  quatre 
millimètres;  Tillusion  est  parfaite. 

Toutes  ces  expériences  exigent  de  l'habitude.  M. 
de  Maisonneuve  s'était  tellement  exercé  à  loucher, 
qu'il  voyait  les  objets  plus  près  ou  plus  éloignés 
qu'ils  n'étaient  ;  transportait  leurs  images  l'une 
sur  l'autre  ;  les  voyait  doubles  ,  à  volonté.  Je  ne 
réussissais  pas  aussi  facilement ,  et  nous  n'étions 
pas  d'accord  lorsqu'il  prétendait  que  ces  expé- 
riences devaient  conforter  la  vue  :  je  les  trouvais 
toujours  très  fatigantes  pour  mes  yeux. 
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APPLICATIONS  DU  GALVANISME. 


Je  n'ai  point  à  parler  maiotenant  de  l'analogie 
de  rélectricilé  et  du  galvanisme,  des  théories  et 
des  appareils  iiuaginés  par  les  physiciens  ;  je  veux 
seulement  ajouter  quelques  Êdts  bi«i  authenti- 
ques aux  applications  médicales  qu'ils  en  ont 
faites. 

L'électricitë,  qui  opérait  jadis  des  miracles,  n'est 
presque  plus  employée  par  les  médecins,  quoi- 
que ses*  elTets  soient  certains.  On  ne  peut  i*évo^ 
quer  en  doute  une  foule  de  cures  obtenues  |>ar  cet 
agent ,  consignées  dans  des  ouvrages  estimables. 
Je  pourrais  en  mentionner  un  bon  nombre  dont 
j'ai  été  témoin  ;  j'en  ai  éprouvé  moi-même  les  ef- 
fets. Dans  ma  jeunesse  j'étais  fort  sujet  aux  enge» 
lures  ;  j'en  fus  délivré  par  l'usage  des  appareils 
électriques ,  sans  électrisation  directe.  A  deux 
intervalles  éloignés,  m'élant  absenté  en  hiver,  j'eus 
encore  des  engelures  aux  pieds  et  aux  doigts  ;  les 
années  consécutives ,  elles  cessaient ,  quand  je  con- 
tinuais les  expériences  électriques  auxquelles  je 
me  livrais  &  cette  époque.  Je  n'en  ai  plus  depuis 
longtemps  ;  c'est  à  mon  âge ,  si  l'on  veut ,  qu'il 
faut  l'attribuer  ;  mais  le  fluide  électrique  m'en 
avait  guéri.  Revenons  aux  applications  galvani- 
ques. 

Je  me  procurai  dès  l'origine  des  piles  ,  des  au- 
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ges ,  et  tous  les  appareils  accessoires  ponr  des  ex- 
périences da  galTanisme,  et  pour  en  faire  des 
applications  médicales.  J'offris  à  feu  mon  ami 
M.  Pages  ,  médecin  de  Thôpital  d' Alais ,  de  met- 
tre à  sa  disposition  ce  fluide  énergique,  s'il  vou* 
lait  en  diriger  l'action ,  en  suÎTre  les  effets  sur 
quelques^nns  de  ses  malades.  Des  succès  étonnans 
nous  encouragèrent  :  M.  le  docteur  Privât  et  plu- 
sieurs de  ses  confrères  m'amenèrent  des  sujets 
atteints  de  toutes  sortes  de  maladies, 

Nos  traitemens  presque  publics  &  l'hôpital ,  ou 
chez  moi^deyant  plusieurs  témoins,  ont  généra- 
lement produit  d'heureux  résultats  et  soulagé  les 
malades  qui  s'y  soumettaient.  Quelques-unes  de 
nos  cures  ont  tenu  du  merreilleux ,  commie  celles 
de  Jean  Dale,  rapportées  dans  le  Journal  du 
Gahanisme^  tom.  I^^ ,  et  dans  le  Journal  général 
de  médecine  et  de  chirurgie^  niyose  an  XII. 

Je  choisis  les  observations  suivantes  dans  mon 
registre,  parce  qu'elles  présentent  plus  de  va-- 
riété,  quelques  particularités  remarquables  et 
qu'elles  n'ont  pas  été  publiées. 


Observation  snr  l'Eclair  g:alTaitique. 

Le  nommé  Combes  d' Alais,  âgé  de  vingt-deux 
ons ,  garçon  tailleur ,  fut  atteint  d'une  hémiplé- 
gie du  côté  droit ,  qui  céda  presque  totalemeat 
aux  remèdes  qui  lui  furent  prescrits.  Mais  le  mal 
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fixé  sur  la  langue  avait  résisté  à  tous  les  remèdes 
pharmaceutiques  ;  il  pouvait  prononcer  seulement 
quelques  monosyllabes. 

Son  médecin  avait  indiqué  Télectricité ,  et  ses 
parens,  sachant  que  j'avais  les  appareils  nécessai- 
res et  que  j'en  avais  obtenu  de  bons  effets  dans 
d'autres  occasions,  me  prièrent  d'essayer  sur  lui 
cet  agent.   Je  commençai  le  7  janvier  1800  à  le 
galvaniser  ,  au  lieu  d'employer  la  machine  élec- 
trique ;  je  lui  mis  d'abord  un  excitateur  de  zinc 
sous  la  joue ,  contre  les  dents  molaires,  et  un  pa- 
reil excitateur  d'argent  de  l'autre  côté.  On  sait 
qu^en  fiiisant  toucher  la  partie  extérieure  des  deux 
métaux ,  on    aperçoit  ce  qu'on   appelle  l'éclair 
galvanique.  Je  le  fis  éprouver  aux  personnes  pré- 
sentes et   au    sieur  Fauchet,  qui  accompagnait 
Combes,  mais  celui-ci  n'aperçut  rien. 

Je  disposai  une  colonne  voltaïque  composéed'é. 
eus  de  six  livres,  de  disques  de  zinc  de  même  gran- 
deur et  de  rondelles  de  drap  imbibées  d'une  solu- 
tion d'hydrochlorate  de  soude,  que  je  fis  chauffer 
un  peu  parce  qu'il  faisait  froid  ce  jour-]à  ;  elle  con- 
tenait seulement  trente-six  paires  métalliques,  dis- 
posées: argent,  zinc,  substance  humide.  Je  mouil- 
lai le  bas  de  la  joue  droite  du  sieur  Combes,  jus- 
qu'au-dessous de  l'oreille  et  je  promenai  sur  cette 
partie  un  pinceau  de  platine  avec  un  manche 
isolé ,  partant  de  l'extrémité  zinc  ,  tandis  qu'un 
conducteur  d'argent  qu'il  avait  dans  la  bouche , 
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tantôt  dessus  tantôt  dessous  la  langue  ,  commu  • 
niquait  au  bas  de  la  plie. 

Je  lui  fis  tremper  ensuite  la  main  droite  dans 
le  petit  bassin  au  milieu  duquel  ma  pile  était 
montée.  Je  lui  faisais  remuer  et  retourner  l'exci- 
tateur qu'il  avait  dans  la  bonche ,  comme  s'il  eût 
rongé  un  os,  et  je  touchais  la  partie  qui  en  sor- 
tait avec  un  second  excitateur  isolé ,  appuyé  d'a- 
bord dessus  la  pile ,  et  puis ,  comme  il  ti^ouvait 
ces  petites  commotions  trop  sensibles ,  sur  la  35® 
la  20^  et  même  la  15®  paire.  Combes  saliva 
beaucoup  ;  il  voyait  l'éclair  toutes  les  fois  que  les 
deux  excitateurs  se  touchaient,  mais  il  ne  le 
vit  pas  comme  nous ,  en  répétant  la  première  ex- 
périence, api'ès  la  séance  qui  dura  un  quart 
d'heure. 

Le  lendemain,  je  fis  aussi  l'expérience  de  l'éclair 
galvanique  ,  avant  et  après Topération  ,  et  il  le  vit 
enfin  après.  Mais  voici  une  observation  que  je 
crois  nouvelle  :  lorsque  l'excitateur  d'argent  était 
sous  la  joue  gauche  et  celui  de  zinc  sous  la  droite, 
Combes  voyait  l'éclair ,  et  n'apercevait  rien  lors- 
que c'était  l'argent  qui  était  du  côté  droit.  Je  ré- 
pétai plusieurs  fois  cette  expérience  ce  jour-là. 
Sa  réussite  dépend  donc  de  la  direction  du  fluide , 
ou  de  l'excitation  plus  ou  moins  forte  de  l'un  des 
deux  métaux  sur  les  nerfs ,  s'ils  sont  plus  affec- 
tés d'un  côté  que  de  l'autre. 
Le  jour  suivant,  cette  différence  n'eut  plus  lieu; 
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Combes  8e  troavait  mieux  et  voyait  Tëclatr  qaéUe 
que  {dt  la  disposition  des  métaux. 

J'ignore  si  la  Société  galvanique  a  recueilli  quel- 
que observation  semblable  9  je  l'ai  crue  assez  cu- 
rieuse pour  la  publier,  en  attendant  l'entièm 
guérison  du  sieur  Combes,  que  je  continue  à 
galvaniser.  Un  reste  de  raideur  qu'il  avait  dans 
la  main  droite  disparut  et  il  reprit  aon  métier 
huit  jours  après.  Il  bégaie  encore  beaucoup,  ne 
trouve  pas  ou  ne  peut  pas  prononcer  certains 
mots  ;  mais  ses  parens  et  ses  comiaissanees  trou* 
vent  qu'il  se  fait  mieux  entendre  j  et  lui-même 
juge  des  progrès  de  sa  guérison  et  croit  avec  nous 
qu'elle  sera  bientôt  complète. 

Mais ,  20  janvier  1809. 


Amaurose   guérie  par  le  GraWanisme. 

Le  nommé  Etienne  Tliérond,  négociant.  Agé 
d'environ  quarante  ans,  était  atteint  depuis  deux 
ans  d'une  amaurose  qui  faisait  chaque  jour  des 
progrès  sensibles.  11  consulta  M.  le  docteur  Pri- 
vât, qui  employa  vn  traitement  approprié  et  qui 
ayant  reconnu  uue  amélioration  dans  son  état , 
chaque  fois  qu'il  faisait  usage  des  excitans  et 
des  toniques ,  lui  conseilk  de  se  faire  galvaniser 
et  l'ameua  chez  moi  pour  cela,  le  IS  floréal 
an  XII. 

Le  sieur  Thérond  y  voyait  eucore  assez  pour 
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se  conduire  ;  il  distinguait  la  présence  d'une  per- 
sonne, sans  pouvoir  cependant  la  reconnaître; 
dans  un  appartement,  il  apercetait  Touyerture 
des  fenêtres ,  tnaîs  ne  pouvait  pas  distinguer  si  la 
croisée  était  dtt  n'était  pas  fermée ,  ni  compter 
les  cafreadM  de  vitre. 

Je  commençai  ce  jour-^là  l'application  du  gaU 
vanisme ,  aidé  de  mon  ami  le  docteur  Pages ,  et 
nous  continuâmes  les  jours  suivans ,  jusqu'au  20, 
en  présence  de  beaucoup  de  personnes  que  la 
curiosité  d'abord ,  puis  la  réussite  du  traitement, 
attiraient  dans  mon  cabinet. 

Ma  pile  était  composée  d'écus  de  six  livres ,  de 
disques  dezinô  dé  même  grandeur,  bien  nettoyés, 
et  de  rondelles  de  drap  trempées  dans  une  légère 
solution  d'hydrocblorate  de  soude ,  à  la  tempé- 
rature de  l'ali»  (1).  Elle  était  montée  dans  Tordre 
suivant  :  tinCy  argent,  Substance  bumide,  zinc,  etc. 
et  nos  séances  duraient  de  45  à  20  minutes.  Le 
malade  ,  assis  devant  und  petite  table  sur  laquelle 
était  l'appareil ,  tenait ,  par  un  tqbe  de  verre  ,  un 
conducteur  d'argent  qu'il  plaçait  dans  ses  nari- 
nes, ou  dans  sa  boucbe ,  sur  les  dents  molaires, 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre,  tandis  que 
j'en  promenais  un  semblable  sut*  son  front  et  ses 
sourcils  mouillés ,  et  enfin ,  mais  pendant  deux 
minutes  tout  au  plus  ,  sur  les  bords  des  paitpiè- 

(1)  J'ai  pris  le  soin  de  noter  celle  lempéralure  à  chaque 
séance  ;  il  su(&l  de  dire  qu'elle  a  Tarie  de  16  à  M'fi  centig, 

I  2 
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Tes  et  le  globe  des  yeux ,  qui  répandaient  beaucoup 
de  larmes.  Il  lui  semblait,  nous  disait-il,  qu'on 
lui  fendait  les  sourcils ,  quoique  je  diminuasse  alors 
la  force  de  ma  pile ,  en  plaçant  l'excitateur  que  je 
tenais  à  la  douzième  ou  quinzième  paire,  tandis 
que  pour  le  front  j'en  employais  trente-deux  d'a- 
bord et  quarante  aux  dernières  séances. 

Nous  répétâmes  l'expérience  de  M.  Crève  «  qui 
consiste  à  introduire  sous  la  joue  une  lame  d'ar- 
gent, de  manière  qu'elle  remplisse  en  grande  par- 
tie l'espace  existant  entre  les  dents  molaires  et  la 
joue ,  et  de  l'autre  côté  une  pareille  lame  de  zinc. 
Ces    deux    lames  sont  proéminentes  à  l'ouver- 
ture de  la  bouche ,  et  toutes  les  fois  qu'on  les 
rapproche  jusqu'au  point    du  contact,  on  voit 
comme  un   éckir  très  brillant.   Selon  cet  au- 
teur (1)  ,  l'amaurose,  que  l'on  pourrait  définir  la 
paralysie  des  nerfs  qui  se  distribuent  au  globe  de 
l'œil ,  varie  surtout  par  le  siège  de  la  cause  ;  la 
lésion  nerveuse  peut  avoir  lieu  ou  dans  le  cer- 
veau lui-même  à   l'origine  des  nerfs ,  ou  dans  l'é- 
tendue de  la  direction  des  nerfs ,  ou  enfin  dans 
la  bulbe  même  de  l'œil.  Or ,  le  danger  n'est  pas 
égal  dans  les  trois  cas  :  si  la  lésion  des  nei*fs  se 
trouve  dans  le  cerveau,  la  perte  de  la  vue  est 
inévitable  ;  au  contraire,  l'amaurose  pourra   se 
guérir,  si  le  siège  de  cette  lésion  est  ou  dans  le  tra- 
jet des  nerfs,  ou  dans  leur  distribution  à  la  bulbe 

(t)  Journal  eu  GalvmùMme^  tom.  Il,  psg.  SS^ 
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de l'œil.  Il  est  donc  biea  Important  de  pouvoir 
établir  cette  distinction ,  et  c'est  là  ce  que  M. 
Crève  prétend  faire  au  moyen  de  l'expérience 
ci-dessus.  Deux  faits  recueillis  par  l'auteur,  ap- 
puyés de  Touverture  des  cadavres ,  attestent  que 
lorsque  l'individu  aperçoit  l'éclair  galvanique ,  la 
cause  de  l'amaurose  n'a  point  son  siège  dans  le 
cerveau  et  vice  versd. 

Nous  vîmes  avec  satisfaction  la  réussite  de  cette 
expérience  sur  Etienne  Thérond.  Nous  l'avions 
faite  faire  à  M.  Cessenat,  juge  au  tribunal  d'A- 
lais,  que  nous  avons  galvanisé  quelque  temps  sans 
succès;  il  ressentait  la  saveur  acide,  mais  ne  vit  ja- 
mais la  clarté  qui  l'accompagne.  Sa  vue  s'affaiblit 
par  degrés;  il  est  aujourd'hui  tout-à-fait  aveugle. 

Etienne  Thérond  s'était  trouvé  mieux  dès  la 
première  séance;  MM.  Privât  et  Pages  ,  qui  diri- 
geaient le  traitement,  trouvèrent  ses  pupiles 
moins  dilatées  et  furent  d'avis  de  &ire  une  se- 
conde séance  le  soir. 

Le  troisième  jour,  après  celle  du  matin ,  il  nous 
dit ,  avec  beaucoup  de  joie ,  qu'il  voyait  de  peti- 
tes raies  rouges  sur  mon  gilet,  qui  lui  semblait 
blanc  auparavant.  Il  distinguait  les  chaises  et  au- 
tres meubles  à  l'extrémité  de  l'appartement.  Le 
lendemain  16,  nous  lui  fîmes  lire ,  non-seulement 
le  titre ,  mais  deux  ligues  du  texte  du  journal  de 
physique!  Le  mieux  obtenu  se  soutint  jusqu'au  21. 
Ce  jour-là  Thérond  nous  dit  qu'il  n'y   voyait 
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pluâ  aussi  bien  de  son  oeil  droit.  MM.  Prirat  et 
Pa^^ès  conseillèi*ent  de  ne  faire  qu'nne  seule  séance 
les  jours  suivans.  Je  galvanisai  un  peu  plus  Pœil 
droit)  mais  sa  Tue  ,  quoique  plus  forte,  après  un 
traitement  continue,  ne  revint  jamais  au  même 
degrë  où  elle  était  après  les  premières  sëauces , 
tandis  que  Tœil  gauche  allait  à  merveille. 

Etienne  Thérond  était  en  état  de  lire ,  d'écrire 
et  de  tenir  ses  comptes.  Le  galvanisme  fut  sus- 
pendu à  raison  d'affaires  qui  l'obligèrent  &  s'ab- 
senter. A  son  retour,  nous  devions  continuer 
pour  rendre  à  l'œil  droit  la  force  qu'il  avait 
d'abord  acquise  ;  mais  il  fut  atteint  d'tme  maladie 
aiguë  à  laquelle  il  succomba. 

Nous  avons  observé ,  dans  le  cours  de  nos 
séances ,  la  décomposition  de  l'eau  sur  le  front 
de  notre  malade  ;  nous  remarquions  une  suite  de 
très  petites  bulles  qui  se  dégageaient  quand  je 
promenais  lentement  l'eiicitatcur  d'argent  sur 
l'arcade  sourcillère  mouillée.  Ces  bulles  restaient, 
comme  de  l'écume ,  sur  un  bouton  ccorché  qui  se 
trouvait  à  cette  partie.  L'excitateur  d'argent  qu'il 
tenait  dans  la  bouche,  qui  communiquait  au  pôle 
positif,  s'oxidait  très  vite  :  après  deux  séances ,  il 
était  noir  comme  du  jayet. 


—  ai  — 

DESCRIPTION 
de    mes    Appareils    à   décaper 

CommtMiqtUe  à  la  Sooiéié  Galvum^ê, 


Les  disques  qui  composent  la  plie  de  Volta 
s'oiLident  peu  à  peu  et  d'autant  plus  proniptement 
qu'on  fait  usage  d'eau  salée  ou  acidulée.  L'inten- 
sité de  cet  appareil  décroit,  et  il  cesse  bientôt  d'a- 
gir. On  a  proposé  difierens  moyens  pour  augmen- 
ter la  durée  des  effets  galvaniques.  Il  faut  toujours 
finir  par  démonter  la  pile  et  nettoyer  les  disques 
métalliques  ;  ce  qui  est  assez  long  et  pénible  sur- 
tout pour  ceuY  de  zinc.  En  employant  des  écus 
de  six  livres  au  lieu  de  disques  de  cuivre ,  on  évite 
la  moitié  du  travail  ;  on  les  met  en  cii*eulation 
dès  qu'ils   sont  un  peu  noircis. 

M.  Lagrave  arrange  tous  ses  disques  dans  les 
rainures  d'une  planche,  met  dessus  du  sablon 
mouillé  et  les  frotte  avec  une  autre  planche  gar- 
nie de  cuir  en  dessous.  Pour  qu'ils  fussent  tous 
nettoyés  à  la  fois ,  il  faudrait  qu'ils  eussent  la 
même  épaisseur ,  ce  qui  n'arrive  jamais  ;  d'ailleurs 
un  grain  de  sable  suffirait  pour  en  soulever  quel- 
ques-uns qui  seraient  les  seuls  frottés« 

M«  Dumotiez,  constructeur  d'instrumens  de 
physique  ,  avantageusement  connu  ,  vend  un  pc- 
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APPLICATIONS 

d|i  C^alTMUme  ^wu  4es  affections 

paralytiquef , 

Luêê  à  VAciMmi»  r&yalê  ie  JVtfm^f . 


he  nommé  C*^**  )  pnsonpier  4e  guerre  eapa- 
gnol ,  entra  à  l'hôpital  d'Alais  à  l'arriyée  du  dé* 
fèt ,  et  y  fut  traité  pour  une  fiè?re  adynamique 
compliquée  d'atoxie ,  dans  )e  Qouraut  de  laquelle 
ae  manifestèrent  fes  symptômes  Iça  plus  alarmans. 
A  un  délire  frénétique  succéda  WK  état  d*a(Iais-» 
sèment  accompagné  d'une  afieçtion  paralytique 
4u  bras  dixttt.  Ou  lui  administra  divers  excitaus 
qfi\  rétablirent  peu  à  peu  sa  santé  ;  mais  le  bras 
IPQStait  paralysé  ,  cc^  qui  le  chagrinait  beaucoup , 
parce  qu'il  espérait  trouver  quelques  ressources 
dans  son  talent  distingué  pour  l'écriture.  Mon  ami 
le  docteur  Pages  «  me  proposa  de  le  galvaniser 
avec  un  autre  malade  qu'il  avait  en  même  temps 
à  l'hôpital  et  dont  je  parlerai  après.  J'apportai  en 
conséquence  les  appareils  nécessaires  à  l'hôpital. 

Je  montai  d'abord  une  pile  de  trente-six  cou- 
ples. C'^'^'^  plongeait  les  doigts  dans  le  bassin  qui 
est  à  la  base ,  et  nous  promenions  sur  son  bras 
mouillé  un  pinceau  de  fils  de  platine  communi- 
quant au  pôle  d'ar^ent« 
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Les  effels  fureot  meriFeilIciux  ;  après  la  pre« 
mîère  séance,  la  malade  put  remuer  les  doigts» 
au  tiout  de  quelques  jours,  il  serra  fortement 
la  maÎB  d'un  des  spectateurs }  il  portait  la  main 
k  son  bonnet ,  il  souleva  une  chaise  assez  lourde , 
il  pouvait  boire  et  manger  ;  bientôt  il  essaya  de 
tracer  quelques  caractères.  11  sortit  enfin  deThos* 
pice  parfaitement  bien  rétabli  et  se  plaça ,  comme 
copiste,  chez  on  avoué  où  il  est  encore. 

Ce  malade  montra  toujours  une  grande  sus* 
c^tibîlité  pour  l'impression  galvanique  «  sorloul 
lorsque  notre  conducteur  passait  sur  les  endroits 
oU  Ton  avait  appliqué  tin  véaicatoire  dans  )e 
courant  de  sa  maladie.  La  sensibilité  était  quel- 
quefois si  vive ,  qnUl  éprouvait  des  monvemens 
copvutsifs  et  qu'il  fallait  toute  sa  raison ,  toute 
Tepvie  qu41  avait  de  guérir  pour  l'engager  à  sup* 
porter  les  vives  douleurs  qu'il  nous  disait  éprou- 
ver. Il  est  vrai  que  mon  pinceau ,  formé  de  fils 
très  déliés ,  produit ,  comme  les  brosses  de  M. 
Vestring ,  une  sensation  pénible  et  désagréable , 
que  cet  auteur  compare  aux  effets  de  l'urticatîon, 
et  que  ce  mode  d'administrer  le  galvanisme  de- 
vient sensible  dans  le  cas  où  le  conducteur  or- 
dinaire ne  produit  presque  aucun  effet.  Mous  en 
avons  fait  l'essai  sur  nous-mêmes ,  et  nous  l'a- 
vons observé  d'une  manière  particulière  chez  le 
second  malade  dont  nous  avons  déjà  fait  mention , 
atteint  d'une  paralysie  universelle. 
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Quoique  la  pile  fôt  plus  forte ,  puisque  nous 
employâmes  SO  et  60  paires  métalliques ,  il  ne 
ressentait  point  l'impression  du  fluide  transmis  â 
l'aide  d*un  fil  de  platine;  mais  paraissait  souffrir 
vivement  lorsque  nous  employions  les  pinceaux 
métalliques  ,  quoique  nous  diminuassions  alors  la 
hauteur  de  la  pile. 

Dans  ce  dernier  traitement  «  le  fluide  galvani- 
que fut  successivement  dirigé  d'une  extrémité  à 
l'autre,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  etc.,  et 
si  nous  n'avons  pas  obtenu  un  succès  complet, 
nous  avons  rétabli  l'exercice  de  la  main  droite 
au  point  que  le  malade  s'en  sert  pour  porter  les 
alimens  à  sa  bouche;  et  les  autres  extrémités 
jouissent  aussi  de  quelques  mouvemens.  La  sai- 
son nous  a  forcés  d'interrompre  nos  séances  que 
nous  nous  proposons  de  reprendre  au  printemps. 

Alais,  6  mars  1810. 
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RAPPORT 

PAIT  A  L'ACADÉHIB  AOTALB  DB  NISMB8. 

SUE 

la  Lumière  et   l'Inflammation  produites 
par  la  compression  de  Tair. 


U  y  a  bien  des  découvertes  dont  on  ne  connaît 
pas  le  véritable  auteur.  Dans  les  sciences  comme 
dans  les  arts  mécaniques  y  dans  les  lettres  même, 
tel  profite  souvent  de  l'ouvrage  d'un  autre ,'  en 
recndlle  Tbonneur  ou  l'avantage  :  sic  vos  non 
vohis. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  pour  assurer  à 
ses  concitoyens  la  priorité  d'une  expérience  in- 
téressante, M.  Mollet,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Lyon ,  vient  de  publier  un  Mémoire 
sur  deux  faits  nouveaux  :  ^inflammation  des 
matières  combustibles  et  Tappariiion  d^une  vive 
lumière  obtenues  par  la  seule  compression  de 
Tair. 

Cet  ouvrage  aurait  dû  paraître  >  comme  il  l'a- 
voue lui-même ,  il  y  a  sept  ans.  On  ne  peut  plus , 
en  efTet,  annoncer  comme  nouveaux ,  les  phéno- 
mènes qu'il  décrit  :  tous  les  journaux  en  ont  parlé, 
tous  les  livres  de  physique  récemment  publiés 
les  expliquent,  tous  les  amateurs  de  cette  science 
les  ont  vus ,  et  les  briquets  pneumatiques  sont 
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devenus  d'un  usage  vulgaire.  Mais  M.  Mollet 
croit  que  bien  des  personnes  ignorent  l'origine  et 
les  auteurs  de  cette  belle  expérience  :  «  Des  écri- 
»  vains  du  plus  grand  mérite ,  dit-il ,  en  ayant 
»  parlé  sans  dire  un  senl  mot  ni  du  lieu  où  elle 
»  avait  pris  naissance  i  où  elle  avait  été  constatée, 
»  analysée ,  expliqviée,  ni  des  personnes  qui  avaient 
»  su  la  perfectionner  et  qui  l'avaient  fait  con- 
n  naître  ,  j'ai  cru  qu'il  convenait  9  autant  pour 
»  éclairer  les  physiciens  de  tous  les  pays  qqe 
j»  pour  nous  assurer  la  gjioire  de  cette  découverte, 
1)  de  publier  un  Mémoire  où  les  faits  seront  ra- 
»  contés  dans  la  plus  exacte  vérité.  » 

Je  puis  me  dispenser  de  suivre  M.  Mollet  dans 
la  description  des  appareils,  le  détail  des  expé- 
riences et  l'explication  qu'il  en  donne.  Je  cons- 
taterai seulement  comment  et  par  qui  nous  con- 
naissons les  effets  curieux  produits  par  la  com- 
pression. 

L'air  condensé  dans  un  récipient  «  celui  qui 
rentrait  sous  une  cloche  dans  laquelle  on  avait 
fait  le  vide>  faisait  monter  le  thermomètre  de 
quelques  degrés  ;  mais  ce  n'est  pas  en  parlant  de 
ces  données  qu'on  a  rendu  l'air  lumineux  et  ca- 
pable d'allumer  les  combustibles  ;  un  ouvrier  de 
St-Etienne  avait  aperçu  de  la  lumière  au  bout 
d'un  fusil  à  vent  qu'il  tirait  dans  l'obscurité  ; 
quelque  temps  après ,  il  reconnut  que  des  moiv 
ccaux  de  linge  qu'il  employait  pour  boucher  .et 
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nettoyer  la  pompe  qni  sert  à  charger  ces  fusils , 
avaient  été  noircis  et  brûlés.  Ces  faits ,  dus  àtt  ha- 
sard ,  seraient  peut-être  oubliés  si  quelqu'un  de 
plus  intelligent  ne  s'en  était  emparé.  MM.  Einard, 
Hae2  et  Gensoul  de  Lyon  essayèrent  ces  expé* 
riences:  la  première  né  leur  réussit  pas  (et  per- 
sonne, que  je  sache ,  n'a  revu  cette  lumière  obser- 
vée au  bout  du  canon  du  fusil  à  vent  par  l'ouvrier 
de  8t-Etienne ,  excepté  un  M.  Fletcher,  en  An* 
gleterre ,  d'après  Nicholson)  ;  mais  ils  répétèrent 
avec  succès  la  seconde,  et  enflammèrent  difiPë^ 
rentes  substances  par  la  compression  de  l'air.  M« 
Mollet,  leur  coopérateur,  communiqua  ces  ré-> 
sultats  à  l'Institut  vers  la  fin  de  1802.  Ce  furent 
les  mêmes  physiciens  qui,  les  premiers,  curieux 
de  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la 
pompe,  imaginèrent  d'y  mastiquer  un  morceau  de 
verre  à  travers  lequel  ils  aperçurent  une  lumière 
vive,  an  moment  du  refoulement  du  piston,  sans 
qu'il  y  eût  rien  dans  la  pompe.  Ajoutons  encore 
que  c'est  un  fondeur  lyonnais  qui  a  imaginé  les 
petits  briquets  pneumatiques  (1)  ;  qu'un  amateur 
du  même  pays ,  remplaça  l'amadou  par  de  pe- 
tites mèches  qui  s*allument  toutes  seules  :  «  Ainsi , 

(1)  M.  DumoUez ,  que  j'si  d^à  oité  ,  a  réduit  la  eapacilé 
dm  la  pompe  de  compression  ,  et  donne  le  nom  de  briquet 
pneumaiîque  à  de  petits  appareils  de  différentes  formes 
qu'il  fabriqua ,  avec  lesquels  on  se  procure  du  feu  facile- 
ment et  sans  danger.  {Journal  de  Phxiique,  février  1606.) 
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dit  M.  Mollet,  «  c'est  dans  le  lieu  même  d'où 
»  cette  expérience  est  sortie,  qu'elle  a  reçu  son 
»  plus  haut  degré  de  simplicité  et  de  perfection.  » 

4 

M.  Mollet  ne  parle  pas  de  la  formation  de  l'eau 
par  la  compression  d'un  mâange  d'hydrogène  et 
d'oxigène,  dans  les  proportions  requises.^Cetle  ex- 
périence est  due  à  M.  Biot,  qui  en  avait  préru 
l'effet,  et  qui  pense  qu'on  pourrait  probablement 
former  de  la  même  manière ,  sans  aucun  agent 
étranger,  toutes  les  combinaisons  qui  demandent 
ukie  certaine  élévation  de  température.  Cette  iden- 
tité de  résultats  lui  suggéra  même  une  idée  neuve 
qu'il  soumit  aux  physiciens  et  que  je  crois  devoir 
rapporter  :  M.  Bertholet  a  déjà  fait  voir  que  l'é- 
lectricité comprime  les  molécules  des  corps  sou- 
mis à  son  action  :  elle  traverse  l'air  avec  une  vi- 
tesse telle  que  ses  particules  ne  peuvent  reculer 
assez  vite  pour  se  soustraire  à  la  compression  ;  il 
est  donc  impossible,  observe  M.  Biot,  qu'elle  ne 
dégage  pas  de  la  lumière  de  l'air,  «c  Nous  sommes 
»  ainsi  conduits  à  voir  dans  l'étincelle  électrique 
»  un  résultat  purement  mécanique  de  la  compres- 
»  sion.  Lorsqu'on  soumet,  ajoute  ce  savant,  à 
»  l'étincelle  électrique  des  gaz  non  susceptibles 
»  de  se  combiner,  ils  reviennent  après  chaque 
»  explosion  à  leurs  dimensions  primitives,  et 
»  reprennent  aussitôt,  dans  cette  dilatation ,  tonte 
»  la  chaleur  qu'ils  avaient  d'abord  dégagée;  de 
)»  sorte  qu'il  ne  peut  résulter  dans  leur  constitu- 
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»  lion  aucun  changement  durable.  Cette  lumière 
»  que  l'électricité  dégage  des  gaz ,  elle  la  déga- 
»  gérait  même  dans  le  vide  ;  mais  Taugmeutation 
»  instantanée  d'élasticité  qui  en  résulterait,  ne 
»  pourrait  èlre  aperçue  à  cause  du  peu  de  densité 
»  du  millen,  quoiqu'elle  fût  sensible  dans  le  ther- 
»  momètre  de  Kinnersiey.  »  —En  admettant  l'i- 
dée de  M.  Biot ,  on  diminue  considérablement  les 
hypothèses  sur  l'électricité.  Son  mémoire ,  après 
avoir  été  lu  à  l'Institut,  parut  dans  le  numéro 
de  ventôse  an  XIII  des  Annaks  de  chimie  ^  et  fut 
cité  partout.  Il  nous  a  paru  étonnant  que  M.  MoI« 
let  n'en  fit  pas  mention  ;  il  ne  parle  pas  non  plus 
des  recherches  de  M.  Dessaignes,  sur  la  phos- 
phorescence des  corps.  L'Académie  ne  trouvera 
peut-être  pas  hors  de  propos  que  j'en  indique 
ici  les  résultats,  qui  se  lient  avec  l'ouvrage  dont  je 
suis  chargé  de  lui  rendre  compte.  Ce  physicien  a 
prouvé  que  l'eau  et  tous  les  liquides  peuvent  de- 
venir lumineux  en  les  comprimant  dans  un  ap- 
pareil qu'il  décrit.  La  fleur  de  soufre ,  le  sulfate 
de  magnésie ,  le  nitrate  de  potasse ,  l'oxide  de 
manganèse ,  le  mica ,  le  charbon ,  la  craie ,  la 
chaux ,  etc. ,  traités  comme  les  liquides ,  sont 
devenus  lumineux  ;  et  il  pense  que  tous  les  soli- 
des pourraient  le  devenir.  Il  a  pareillement  dé- 
gagé de  la  lumière  de  diflférens  gaz ,  et  il  cher- 
che à  prouver  que  cette  lumière  ne  provient  ni 
du  verre  dont  est  formé  son  corps  de  pompe ,  ni 
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de rélectricité  ;  mais  qii'dle  est  due  aa  rappro- 
chement des  moléciiles  des  dîffërens  corps  soli*» 
des,  liquides,  ou  fluides  élastiques )  sur  lesquels 
il  a  opéré  ,  et  il  tire  de  les  expériences  des  oon>- 
clusions  très  importantes. 

Je  pourrais  encore  rappeler  ici  les  eipérien^ 
ces  de  Bertholet  ^  sur  la  chaleur  produite  par  le 
choc  et  la  compression ,  insérées  dans  le  totne  II 
des  intéressans  mémoires  d'Ârcueil. 

M.  Mollet  répondra  sans  doute  auit  reproches 
qu'on  pourrait  lui  faire  sur  son  silence,  que  son 
Mémoire ,  publié  cette  année  (18if),  est  tel  qu'il 
le  lut  à  l'Académie  de  Ljon ,  en  I804«  Mais  la 
manièi'e  dont  il  a  traité  les  premiers  phénomènes 
de  la  compression  de  Tair,  les  explications  qu'il 
en  donne,  nous  feront  toujours  regretter  qu'il 
n'ait  pas  voulu  faire ,  comme  il  l'aurait  pu ,  un 
ouvrage  complet  sur  cette  partie. 
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DESCRIPTION 

Baromètres  à  niveau  constant. 


Communiquée  à  V Académie  du  Gard  en  1806 ,  •!»; 
dans  la  Notice  de  eec  iranauie. 


Les  expériences  de  Toricelli  et  de  Pascal  nous 
firent  connaître  la  véritable  cause  des  phénomènes 
attribués  auparavant  à  rhorreur  que  la  nature  avait 
pour  le  vide.  C'était  là  le  but  du  disciple  de  Gali- 
lée ,  quand  il  démontra  qae  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  tube  qui  porte  encore  son  nom ,  et  celle  où 
parvenait  l'eau  dans  les  pompes ,  étaient  en  raison 
inverse  de  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deuxflui** 
des.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  la  colonne  de 
mercure  variait  selon  les  divers  changemens  de 
temps  (1)  ;  et  c'est  à  cette  observation  que  la  mé- 

(i)En  1649,  50  et  51 ,  M.  Périer  observait  le  baromèlre 
régulièreoient  et  notait ,  avec  ses  variations ,  les  divers 
changemens  de  temps.  U  sentit  la  nécessité  d'une  corres- 
pondance méléorologique.  Un  de  ses  amis  à  Paris  ^  l'ambas- 
sadeur en  Suède,  et  Descartes ,  lui  firent  passer  leurs  ob- 
servations, dont  il  a  publié  les  résultats  et  la  comparaison 
avec  les  siennes.  Voy.  Traité  de  l  Equilibre  des  Liquides  et  de 
la  Pesanteur  de  la  masse  de  VAir ,  par  Pascal ,  1063;  p.  201. 
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téorologie doit  le  baromètre,  doublement  pr^ieux 
aux  physiciens ,  par  la  conséquence  que  Pascal 
tira  de  Texpérieuce  du  Puy-de-Dôme  (1). 

Je  ne  suivrai  pas  l'histoire  de  cet  instrument , 
dont  on  a  depuis  lors  varié  la  construction  d'une 
infinité  de  manières,  soit  pour  qu'il  fiit  compara- 
ble ,  soit  pour  augmenter  l'étendue  de  ses  varia- 
tions ,  soit ,  enfin ,  pour  le  rendre  plus  facile  à 
transporter.  Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet 
d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  ne 
▼eux  rappeler  ici  que  les  moyens  employés  pour 
remédier  à  une  imperfection  commune  à  tous  les 
baromètres  à  réservoir.  On  sait  que  le  mercure  ne 
s'y  tient  pas  constamment  au  même  niveau ,  le  seul 
terme  fixe ,  le  point  de  départ  de  l'échelle ,  varie 
donc  y  et  se  trouve  trop  haut  ou  trop  bas ,  selon 
les  variations  de  la  colonne  barométrique  :  alors 
l'échelle  ne  mesure  plus  la  hauteur  qui  répond  à 
la  pression  de  l'air. 

M.  de  Luc,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  sup- 
prima le  réservoir  et  préféra  diminuer  de  moitié  la 
marche  du  baromètre ,  en  le  faisant  en  forme  de 
siphon.  Celui  qu'il  a  décrit  «  le  plus  parfait  de  ce 
genre  pour  la  mesure  des  hauteurs ,  a  serait,  dit-il 
»  lui-même  ,   incommode  pour  des  observations 

(1)  Le  moyen  de  connaître  sî  deux  lieux  sont  au  même 
niveau,  ou  lequel  des  deux  est  le  plus  élevé ,  si  éloignés 
qu'ils  soient Tun  de  l'autre,  quand  même  ils  seraient  anti- 
podes ;  id.  p.  180. 
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»  journalières ,  relatives  aux  changemens  de  poids 
»  de  l'atmosphère  dans  le  même  lieu.  » 

On  a  fait  des  baromètres  à  très  larges  cuvettes, 
dans  lesquels  la  ligne  de  niveau  ne  varie  pas  sen- 
siblement ;  mais  ils  exigent  une  grande  quantité  de 
mercure  «  et  Ton  ne  peut  qae  difficilement  les 
changer  de  place  (1). 

M.  Ghangeux  fait  souder  à  côté  de  ses  réservoirs 
un  petit  tube ,  dans  lequel  le  mercure  se  rend  et 
d'oii  il  reflue  ,  selon  que  sa  colonne  monté  ou 
descend.  L'inclinaison  de  cet  appendice ,  néces- 
saire pour  que  le  mercure  revienne,  occasionne, 
ainsi  qu'il  l'avoue,  un  petit  changement  dans 
la  ligne  de  niveau ,  qu'on  peut  négliger  à  la  vé- 
rité, comme  celui  qui  a  lieu  dans  les  larges 
cuvettes. 

M.  Prins  a  mis  un  couvercle  à  sa  cuvette,  sur 
lequel  le  mercure  de  trop  reflue.  Je  ne  vois  pas 
comment  il  peut  remédier  au  mercure  qui  manque 
dans  cette  cuvelte ,  lorsque  le  baromètre  monte. 

Quelques  physiciens  ont  rendu  l'échelle  de  leur 
instrument  mobile  ,  et  ramènent  son  zéro  au  ni- 
veau de  la  cuvette  ;  d'autres  obtiennent  le  même 

(1)  M.  Gambard,  directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille  , 
a  fait  un  baromètre  dont  la  cuvette  carrée  ,  en  marbre  ,  a 
o^eo  m.  de  longueur ,  sur  o,3l  m.  de  largeur.  Quoique  le 
tabe  ait  assez  de  diamètre  pour  rendre  presque  nulle  Tac- 
tion  capillaire  (  =  13,6  miU,  ) ,  ses  plus  grandes  variations 
ne  changent  pas  le  niveau  du  réservoir  d'une  manière  ap- 
préciable. 
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résultat  en  faisant  monter  ou  descendre  leur  tube , 
qui  est  en  siphon  ;  d'autres  emploient ,  avec  ces 
sortes  de  baromètres  ,  deux  échelles ,  et  ajoutent 
les  observations  de  chaque  branche. 

Dans  la  cuvette  du  baromètre  de  M .  de  Hum- 
boldt,  un  robinet  laisse  échapper  le  mercure  de 
trop  ,  si  le  baromètre  baisse  ;  on  en  remet  du  nou- 
veau, s'il  monte.  Mais,  selon  qu'il  s'écoule  avec 
plus  ou  moins  de  force ,  il  en  sort  plus  ou  moins , 
et  deux  expériences  consécutives  donnent  rare- 
ment le  même  résultat. 

Le  baromètre  de  Brisson  et  quelques  autres  à 
déchargeoir  ont  le  même  défaut. 

Dans  ceux  de  Ramsdem  et  d'Âssier*Pertcat , 
un  flotteur  indique  la  hauteur  du  mercure ,  qu'on 
ramène  à  la  ligne  de  niveau,  au  moyen  d'une  vis 
de  pression  qui  le  soulève  à  volonté  et  sert  aussi 
à  remplir  la  cuvette  pour  transporter  l'instrument. 

Âû  lieu  d'un  flotteur^  d'autres  physiciens  font 
monter  ou  descendre  le  bain  de  mercure ,  au  moyen 
d'un  piston,  jusqu'à  un  trait  gravé  sur  la  cuvette 
ou  mieux  sur  un  tube  qui  la  surmonte  et  qui  in- 
dique le  zéro. 

Le  baromètre  de  Lavoisier  a  deux  cuvettes  : 
l'une,  d'ivoire,  tient  au  tube  et  descend  à  volonté 
dans  une  plus  grande  qui  est  fixe  ;  lorsqu'on  veut 
l'observer,  on  la  retire  au  moyen  d'une  vis  qui 
est  au-dessus;  eu  la  tournant  en  sens  contraire, 
la  petite  cuvette  plonge  et  disparaît  dans  la  gran- 
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de.  Pour  le  transporter ,  on  ferme  le  trou  de  com- 
municafion  de  la  cuvette  d'ivoire  et  ou  vide  la 
grande  dans  un  flacon. 

Le  moyen  que  j'ai  imaginé  est  précisément  l'in- 
verse de  ce  dernier.  Le  tube  et  sa  petite  cuvette 
sont  fixes  ;   c'est  la  grande  qu'on   soulève  pour 
mettre  le  mercure  qu'elle  contient  en  communi- 
cation avec  celui  de  la  peiite  cuvette.  Celle-ci  re- 
tient une  quantité  de  mercure  constante  lorsqu'on 
abaisse  celle-là.  Le  bourrelet,  formé  par  Tattrac- 
tion  qu'exercent  entre  elles  les  molécules  du  mer- 
cure, varie  s'il  s'échappe  plus  ou  moins  vile,  et, 
par  conséquent ,  si  le  tube  plonge  davantage,  si  on 
le  retire  plus  doucement.   Cet  inconvénient  du 
baromètre  de  Lavoisier  est  moindre  quand  c'est 
la  grande  cuvette  qui  est  mobile ,  qu'on  la  sou- 
lève toujours  de  la  même  manière  ,  et  à  la  même 
hauteur.  Dans  tous  ,  au  surplus ,  l'habitude  fait 
disparaître  beaucoup  de  petites  imperfections*  La 
construction  que  je  propose  a  l'avantage  d'être 
très  simple  et  très  économique  :  j'ait  fait  mes  cu- 
vettes en  buis.  Il  n'y  a  pas  de  tourneur,  dans  la 
plus  petite  ville  qui  ne  puisse  les  imiter  sur  les  des- 
sins que  j'en  donne,  soit  pour  le  baromètre  séden- 
taire ,  soit  pour  le  baromètre  portatif  ;  en  les  dé- 
crivant ,  j'ai  cru  faciliter  l'acquisition  de  ces  ins- 
trumens  aux  personnes  éloignées  des  capitales  et 
à  celles  qui  ne  veulent  pas  y  mettre  un  prix  con- 
sidérable . 
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Baromètre  méëmnimÊÊPm  à  mItosv  ••■•teMi. 


La  fig.  i  ^  pi.  II ,  représente  la  partie  inférieure 
de  la  monture  de  mon  baromètre  de  cabinet  ;  le 
tube  est  placé  dans  la  rainure  u  çfet  plonge  dans 
une  cuTette  de  buis  aeb^  qu'on  fixe  par  deux  liens 
de  fil  de  fer ,  qui  passent  par  les  trous  abcd;  à 
la  ligne  de  niveau  est  une  ouverture  s  ,  par  la- 
quelle le  mercure  tombe  dans  la  grande  cuvette , 
qui  est  une  botte  cylindrique ,  /  m  n  o  ;  la  vis  n  j 
soulève  celle-ci  et  fait  communiquer  le  mercure 
qu'elle  contient  avec  celui  de  la  cuvette  fixe  par 
ce  trou  X.  Une  calotte  d'acajou  recouvre  cette  dis- 
position qu'il  serait  superflu  de  détailler  davantage. 


Baromètre  portatif  à  niveaa  eommimmt. 

J'ai  donné  à  ma  cuvette  fixe  la  forme  acghdh  , 
fig.  2  ;  une  peau  mince,  collée  et  ficelée  au  tube , 
est  ensuite  repliée  et  pareillement  attachée  dans 
la  gorge  ah\iixï  sac  de  peau  ced  (^  représenté  ici 
transparent  )  est  de  même  ficelé  et  collé  dans  la 
gorge  c  d^  pour  recevoir  le  mercure  qui  sort  par 
l'ouverture  x .  La  partie  inférieure  de  la  cuvette 
étant  d'un  plus  petit  diamètre ,  le  rebord  cd  et 
le  mercure  qui  est  au  fond  du  sac^Ae  éloignent 
la  peau  de  cette  ouverture  x.  Le  tube  passe  dans 
une  canne,  fig.  3,  qui  s'ouvre  pour  laisser  voir 
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rëcheUe.  La  TÎrolle  m  n ,  collëe  à  l'extrémité  de* 
cette  canne,  se  visse  sur  la  cuvette;  la  pièce  op  qr 
se  visse  dessous  et  sert  à  contenir  le  petit  sac.  On 
voit  par  l'inspection  de  la  figure,,  qu'en  tournant 
la  pomme  s  tu  ^  le  sac  se  comprime ,  le  mercure 
rentre  dans  la  cuvette ,  la  remplit  ainsi  que  le 
tube,  et  parait  enfin  par  l'ouverture  i,  qu'on 
ferme  avec  une  cheviUe /"pour  transporter  l'ins- 
trument. Cette  ouverture  sert  en  même  temps 
pour  laisser  communiquer  l'air  sur  le  mercure 
pendant  l'observation.  Les  trois  figures  sont  de 
demi-grandeur  naturelle. 


PerfectionncnicnÉ  da  Bapomèire  de  ■amlittldl.. 

Ceux  qui  usent  le  plus  d'un  instrument  soni 
d'autant  mieux  en  état  de  juger  ses  qualités  et  de 
remédier  à. ses  imperfections.  Le  baromètre  dont 
M.  le  baron  de  Humboldt  se  servait  dans  ses 
grands  voyages  doit  être  un  des  meilleura  baro* 
mètres  portatifs. 

D'antres  instrumens  peuvent ,  comme  celui-ct , 
réunir  la  légèreté ,  la  facilité  d'être  transportés  et 
d'être  mis  en  expérience  partout  et  prompCement  ; 
ce  dernier  a  un  avantage  de  plus  :  Si  l'air  s'y  in- 
troduit ,  si  le  tube  se  casse ,  on  peut  aussitôt  le 
remplacer ,  même  quand  ce  serait  au  mitieu  (tes 
déserts  du  Thibet.  C'est  le  seul  baromètre  dont  le 
tube  ne  tienne  point  à  la  monture ,  le  seul  dans 


—  40  — 

lequel  on  puisse  faire  varier  la  gï'andeut*  du  vide 
qui  se  trouve  au-dessus  de  sa  colonne ,  ce  qui 
présente  quelques  recherches  à  tenter ,  sur  les«- 
quelles  je  reviendrai  (1). 


(0  Quelques  expériences  que  j'ai  faites,  il  y  a  bien  des 
années ,  me  portent  à  croire  que  la  grandeur  de  la  cham- 
bre Tide  qui  se  trouve  auHlessus  de  la  colonne  baromé- 
trique influe  sur  la  marche  et  la  hauteur  absolue  de  celle- 
ci.  J'ignorais  si  les  physiciens  avaient  vérifié  le  fait ,  et  je 
le  soumis  à  M.  Arago,  qui  ne  partageant  pas,  je  l'avoue  , 
mon  opinion,  crut  néanmoins  devoir  la  communiquer  i 
rinstilut,  le  7  mai  dernier. 

Je  passais  jadis  une  partie  de  Tété  à  une  campagne  peu 
éloignée  d'Alais,  mais  à  mt-cète  d'une  montagne  a&seï  éle- 
vée^ et  j'y  continuais  mes  observations  météorologiques , 
après  avoir  établi  une  différence  moyenne  entre  les  deui 
stations,  je  réduisais  les  observations  comme  si  elles 
ayaiènt  été  toutes  faites  à  Mais.  Bientôt  je  crus  m'aperce- 
voir  que  ma  différence  moyenne  ,  la  température  et  toutes 
les  circonstances  influentes  étant  corrigées ,  variait  selon 
la  grandeur  de  la  chambre  du  yide  barométrique. 

Pour  m'en  assurer,  j'établis  dans  une  même  cuvette  deux 
tubes  du  même  diamètre ,  remplis  avec  les  mêmes  soins  , 
mais  l'un  avait  1,06  m.  de  longueur ,  et  l'autre  0,83  m.  Par 
Conséquent,  le  vide  au-desaus  de  la  'première  colonne  était 
d'environ  0,30  m. ,  quand  il  n'avait  que  0,00  à  0,07  dans  le 
second.  Ces  deux  baromètres,  en  été  surtout  et  au  milieu 
du  jour, Variaient  entr'eux  très  sensiblement ,  et  c'était  le 
plus  long  qui  se  tenait  plus  bas. 

Je  l'attribuai  à  une  sorte  de  réaction  de  la  vapeur  mereu- 
rielle  plus  considérable  dans  un  plus  grand  espace  ^  cela 
pouvait  provenir  ,  il  est  vrai ,  d'un  peu  d'air  resté  malgré 
Tébullition  du  mercure  ;  mais  ,  ce  qui  confirmait  ma  pre- 
mière idée ,  c'est  qu'en  inclinant  les  tubee»  en  faisant  os- 
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Je  dirai,  pour  les  pérsomies  qui  ne  pourraient 
pas  en  voir  la  description  dans  le  Journal  de  Phy^ 
siquede  1798,  t.  iv,  p.  468^  qu'on  a  plusieurs 
tubes  pleins  de  mercure ,  fermés  par  une  douille 
de  fer ,  mastiquée  et  taraudée ,  dans  laquelle  entre 
une  tis  à  tôte  carrée  ;  qu'après  avoir  plongé  un  de 
ces  Cubes  dans  une  cuvette  qui  intérieurement  a  la 
même  forme,  il  suffit  de  le  faire  tourner  dans  la 
main  pour  le  déboucher ,  et  qu'un  petit  robinet 
laisse  écouler  le  mercure  qui  se  trouve  au-dessus 
du  zéro. 

Quoique  je  n'aie  pas  l'idée  de  voyages   loin- 

cillcr  le  mercnre  Ja  différence  qui  allaita  0,16  mill.  et  plus 
disparaissait ,  ce  qui  ne  aérait  pas  arrivé  s'il  y  avait  eu  de 
l'air  dilaté  dans  le  plus  long. 

Un  baromètre  portatif ,  qu'on  met  en  expérience  sur  une 
montagne  ,  n'éprouvera  point  d'inconvénient,  quelle  que 
soit  lar  grandeur  de  la  partie  qui  restera  vide  ;  mais  un  ba- 
romôlre  sédentaire,  dans  une  babitatiéit  fort  élevée,  peut 
bien  n'y  pas  marcher  comparativement  avec  ceux  de  la 
plaine^  à  moins  qu'on  ne  fasse  balancer  leurs  colonnes 
quelques  minutes  avant  d'observer.  Peut-être  dans  des  ex- 
périences exactes  serait-il  nécessaire  d'avoir  égard  à  la  ca- 
pacité da  la  chambre  barométrique  dans  laquelle  s'élèven  t 
des  vapeurs  mercurielles  qu'on  voit  souvent  se  déposer  en 
petits  globules  au  sommet  des  tubes.  M.  Ârago  pense  que  la 
tension  de  celte  vapeur  est  très  minime  et  ne  saurait  pro- 
duire reffet  que  j'ai  remarqué.  Cependant,  M.  Avo^^rado, 
qui  l'a  étudiée  à  diverses  températures ,  dit  qu'il  est  pro- 
bable que  sa  considération  pourra  introduire  quelque  cor- 
rection dans  certaines  expériences.  {Mémoires  de  V Académie 
Koyale  de  Turin,  tome  WXW,—' Annales  de  Chimie ,  t.  XLIV, 
1S83. 
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tains  9  i'ai  voulu  avoir  un  baromètre  de  ce  genre. 
Ce  qui  m'arriva  la  première  fois  que  je  l'essayai  y 
peut  arriver  à  d'autres.  La  vis  détachée  au  fond 
de  la  cuvette,  au  lieu  d'y  rester  droite,  s'inclina, 
et  je  ne  pus  jamais  la  faire  rentrer  dans  la  douille 
et  boucher  celle-ci  ;  il  feliut  TÎder  la  cuvette  et  le 
tube.  Je  vais  indiquer  le  moyen  d'obvier  à  cet  in- 
convénient. 

J'ai  fait  la  douille  en  buis  ;  la  fig.  4 ,  pi.  II  «  la 
représente  de  grandeur  naturelle ,  mastiquée  au 
bout  du  tube.  Elle  est  terminée  par  une  vis  de  Itt 
millimètres  de  long  b  c,  au  lieu  de  porter  un  écrou« 
Cette  vis  est  percée  dans  sa  longueur  d'un  trou  du 
même  diamètre  que  le  tube  a ,  et  de  plus  sur  le 
côté  d  a  S  mill.  de  l'épaulement  ef^  qui  est  garni 
d'un  collet  de  cuir.  L'écrou  ghjl^  aussi  en  buis , 
est  carré  extérieurement  et  se  dévisse  dans  la  eu- 
TCtte  en  faisant  tourner  le  tube ,  mais  il  tient  tou* 
jours  au  bout  de  la  yis  ;  dès  que  le  trou  latéral  d 
communique  avec  le  mercure ,  le  baromètre  est 
en  expérience.  Je  colle  un  morceau  de  peau  hj  au- 
dessous  de  l'écrou  qui  est  percé  de  part  en  part. 
Si  la  colonne  fermée  se  dilate ,  cette  peau  devient 
convexe  en  dessous/;  et  si  la  chaleur  augmente 
considérablement ,  le  mercure  passe  à  travers  ses 
pores.  Lorsqu'au  contraire,  il  en  manque  une 
goutte  dans  le  tube,  je  le  tiens  incliné,  l'ouverture 
d  tournée  en  haut  ;  je  dévisse  l'écrou  ,  le  vide  aug- 
mente ,  et  j'y  verse  un  peu  de  mercure  ;  ce  qu'il  y  a 
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de  trop  s'échappe  en  serrant  Técroa  de  nouveau. 

Je  porte  le  mercure  nécessaire  pour  remplir  la 
cuvette  dans  une  bouteille  de  gomme  élastique  j 
fermée  par  un  ajustage  de  buis ,  qui  offre  tour  à 
tour  une  large  ouverture  pour  y  introduire  le 
mercut^e ,  ou  un  bec  capillaire  pour  le  verser  ^  et 
dont  le  bouchon  dévissé  forme  un  petit  entonnoir. 

Les  pieds  de  la  colonne ,  qui  sert  de  cuvette  j  se 
retournent  à  peu  près  comme  ceux  des  lunettes 
de  DoUand  ;  et  des  vis  servent  à  les  coller  ;  on  la 
met  dans  la  poche  après  Texpérience. 

J'ai ,  dans  une  boite  à  rainures  garnies  de  fla- 
nelle ,  trois  tubes  prêts  et  la  règle  qui  leur  sert 
d'échelle  ;  je  le  porte  en  carquois. 

Le  célèbre  baron  de  Humboldt ,  à  qui  je  soumis 
ces  petits  changemens,  a  bien  voulu  les  approu- 
ver. C'est  donc  un  perfeciionnemeni  ^  quelque 
présomptueux  que  je  puisse  paraître ,  en  intitulant 
ainsi  mon  article. 
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DESCRIPTION 


DU 


Mégascope , 

Lue  à  r Académie  royale  de  Nismea ,  le  i^  juillet  1807. 


Ce  n'est  pas  d'une  nouvelle  découverte  que  je 
vais  entretenir  l'Académie  ;  il  y  a  plus  de  dix  ans 
que  M>  Charles  se  sert  de  son  M^gascope  dans  ses 
cours  ;  il  le  montre  avec  complaisance  aux  ama- 
teurs et  aux  étrangers  qui  vont  admirer  chez  lui 
le  plus  complet,  le  plus  riche  cabinet  de  physique 
qu'on  ait  jamais  formé  nulle  part. 

Cet  instrument  est  cependant  peu  connu;  j'ai 
cru  qu'on  en  verrait  la  description  avec  intérêt , 
puisqu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun  traité  de 
physique  ,  et  que  son  nom  n'est  pas  même  dans 
les  dictionnaires  de  cette  science.  Une  note  insérée 
dans  la  Rei>ue  Philosophique  me  donna  l'idée 
de  le  faire  connaître  (î^ ,  et  ceux  à  qui  j'en  ai 

(1)  Parmi  les  objets  précieux  qu'on  voit  dans  le  superbe 
cabinet  de  M.  Charles ,  on  remarque  un  instrument  très 
curieux  qu'on  est  étonné  de  ne  pas  trouver  décrit  dans  les 
livres  de  physique  ;  c'est  le  Mégascope,  Au  moyan  de  cet 
instrument  les  objets  opaques  sont  représentés  en  grand  , 
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fait  voir  les  admirables  effets  m'y  ont  fortement 
engagé. 

Le  mégascope ,  de  même  que  le  microscope 
solaire  et  la  lanterne  magique ,  sert  à  produire  sur 
une  surface  blanche,  dans  une  chambre  obscure , 
l'image  d'un  objet  éclairé.  Il  est  très  simple  dans 
sa  construction  et  peut  devenir  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  naturalistes  et  les  peintres.  Comme 
instrument  de  curiosité,  ses  effets  merveilleux  lui 
mériteraient,  avec  juste  raison  ,  Tépithète  qu'on 
donne  à  la  lanterne  du  père  Kirker ,  puisque  les 
magiciens  modernes  s'en  servent  pour  leurs  évo- 
cations, comme  je  le  dirai  plus  tard. 

L'usage  du  microscope  de  Lieberlihun  était 
boiTié,  comme  on  sait,  aux  objets  transparens  ;  les 
Anglais  y  adaptèrent  un  appareil  pour  voir  les 
petits  corps  opaques  :  c'est  une  boîte  carrée  qui  se 
monte  au  bout  du  pi^emîer  tuyau  ;  vis-à-vis  de  son 
ouverture  un  miroir  réfléchit  le  rayon  lumineux 
sur  les  objets  qu'on  passe  dans  une  coulisse ,  et 
au-devant  est  une  lentille  qui  en  procure  l'image  ; 
mais  elle  parait  sombre  et  confuse  à  cause  de  la 
seconde  réflexion  qu'éprouvent  les  rayons  solai- 

avec  une  prt^cision  extraordinaire.  Des  peinlres  s'en  sont 
servis  pour  peindre  en  grand  des  miniatures.  Cet  instru- 
ment peut  être  d'une  grande  utilité  pour  les  arts;  il  ne 
faudrait  qu'une  infeation  de  celte  espèce  pour  faire  la  ré- 
putation d'un  physicien  ;  mais  depuis  longtemps  celle  de 
M.  Charles  est  solidement  établie.  »  Pag.  667 ,  n**  36.  —  17 
septembre  1806. 


—  Ac- 
res ,et  de   l'aberration  des  verres^  surtout  lors- 
qu'on  la  compare  à  celle  des  objets  transparens 
noyés  dans  un  torrent  de  lumière. 

Dans  le  mégascope  comme  dans  cet  appareil , 
les  rayons  qui  partent  d'un  corps  éclairé  mis  au 
foyer  d'un  verre,  vont,  après  s'être  croisés,  en 
tracer  une  représentation  fidèle  :  sa  grandeur  aug- 
mente comme  le  carré  de  la  distance  du  plan  qui 
la  reçoit  si  l'on  fait  varier  en  même  temps  celle 
du  verre  à  l'objet ,  dans  un  rapport  qu'on  déter* 
minerait  par  le  calcul  en  connaissant  son  foyer , 
mais  qu'on  trouve  en  tâtonnant  dans  la  pratique. 
A  la  vérité,  l'intensité  de  la  lumière  diminue  selon 
la  même  loi  ;  mais  M.  Charles  est  le  maître  de 
l'augmenter  à  volonté.  En  employant  plusieurs 
miroirs ,  il  peut  éclairer  les  objets  en  face ,  et  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté ,  à  son  choix,  projeter  la 
lumière  de  près  ou  de  loin ,  et  par  conséquent 
ombrer  plus  ou  moins  ses  reliefs.  Un  plus  grand 
perfectionnement  encore  est  l'emploi  qu'il  a  fait 
d'un  verre  achromatique ,  avec  lequel  ses  images 
sont  toujours  nettes  et  bien  terminée»,  quelles  que 
soient  leurs  dimensions. 

Le  microscope  solaire  ne  peut  servir  que  pour 

de  très  petits  corps  opaques  ou  transparens  ;  le 

mégascope ,  comme  son  nom  l'exprime  (1)  ,  fait 

.  voir  des  objets  d'une  certaine  grandeur.  Au  lieu  de 

(1)  Msyaç  ,  graod  ;  tncorecù ,  je  vois. 
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grossir  les  yeux  ou  la  poussière  des  ailes  d'un  pa- 
pillon ,  on  amplifie  un  papillon  entier  et  même 
un  cadre  rempli  de  ces  insectes.  On  place  sur  le 
porte-objet  du  mégascope  des  miniatures,  des 
dessins ,  des  médailles ,  des  pierres  gravées ,  des 
bas-reliefs  et  des  bustes,  etc. 

On  pourrait  l'employer  dans  l'étude  de  la  miné- 
néralogie  pour  mesurer  les  angles  des  petits  cris- 
taux. Un  portrait  en  miniature  est  plus  que  de 
grandeur  naturelle  au  fond  d'un  appartement ,  et 
un  peintre  peut  choisir  entre  ces  deux  dimensions 
extrêmes  celle  qu'il  voudra  donner  à  son  modèle  , 
le  copier  ou  le  calquer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Les  reliefs  trompent  l'œil  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle ils  sont  renduset  parleurs  ombres  allongées  « 

Robertson  se  plaçait  lui-même  dans  son  Fan^ 
ioscope  ;  son  image  était  colossale.  Il  faisait  appa- 
raître une  tête  de  chat  d'un  mètre  de  largeur , 
etc.  Un  de  mes  amis  voulut  bien  essayer  de  se 
mettre  au  foyer  de  mon  mégascope  ;  mais  il  de- 
vait être  couché,  ou  la  têle  baissée,  à  cause  du 
renversement  des  images  ;  et  quoique  faiblement 
éclairé ,  il  trouva  que  la  place  n'était  pas  tenable. 

Je  rapporterai  encore  une  des  plus  curieuses 
expériences  qu'on  fait  avec  l'instrument  de  M. 
Charles.  On  place  sur  le  porte-objet  un  bon  pay- 
sage, ou  une  de  ces  perspectives  appelées  ta- 
bleaux d'optique;  au  lieu  d'en  recevoir  l'image 
sur  le  plan  de  toile  ou  du  papier,  on  la  fait  tom- 
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ber  sur  un  grand  miroir  oonoave ,  et  Ton  met  à 
son  foyer  un  carton  percé  d*un  troa ,  par  lequel 
chacun  regarde  à  son  tour.  La  magnificence  de 
cette  optique  est  au-dessus  de  tonte  expression  ; 
la  lumière  réunie  en  un  seul  point  par  le  miroir 
concave ,  est  prodigieuse ,  quoiqu'on  éclaire  mé* 
diocrement  le  tableau  original. 

M.  Charles  ayant  mis  en  dehors  de  l'apparte- 
ment les  porte-objets  et  miroirs  resserrés  dans  la 
boite  de  l'appareil  anglais ,  on  sent  qu'il  est  né- 
cessaire d'avoir  une  terrasse  ou  un  balcon  vis-à- 
vis  de  la  fenêtre  pour  placer  et  changer  les  objets 
et  diriger  convenablement  les  miroirs  ;  il  faut  en- 
core qu'on  puisse  s'y  rendre  d'un  autre  côté  ,  afin 
de  ne  pas  ouvrir  la  porte  de  l'endroit  oii  se 
tiennent  les  spectateurs ,  dont  le  passage  répété  du 
jour  à  l'obscurité  fatiguerait  beaucoup  les  yeux. 

Chacun  n'est  pas  toujours  logé  comme  il  le  fen- 
drait pour  certaines  expériences  ;  je  ferai  connaî- 
tre le  moyen  que  j'ai  imaginé  pour  suppléer  au 
défaut  de  terrasse  devant  mon  cabinet,  quand 
j^aurai  décrit  le  mégascope  pi.  IV. 

AB  est  une  plaque  carrée  de  cuivre,  qui  se  fixe 
par  des  vis  sur  un  contrevent  percé  d'un  trou  de 
i2  à  IS  centimètres  de  diamètre.  Elle  porte  au  mi- 
lieu un  tuyau  EF  du  même  métal  de  2  décimètres 
de  long  sur  8  centimètres  de  diamètre ,  monté  sur 
un  genou  ou  portion  de  boule  creuse  qui  facilite 
le  moyen  de  le  diriger ,  et  d'amener  l'image  sur  le 
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plan  qoi  doit  la  recevoir.  FG  est  nn  second  tuyau 
à  rextréniité  duquel  est  un  objectif  achromatique 
d*enTiron  un  mètre  de  foyer;  ce  second  tuyau  doit 
pouvoir  se  retourner  et  entrer  par  le  bout  G  dans 
le  premier,  quand  ou  veut  approcher  davantage  le 
verre  de  Tôbjet,  selon  la  grandeur  qu'on  veut 
donner  à  son  image.  On  &it  ce  tuyau  un  peu  plus 
long  que  le  premier,  afin  de  pouvoir  le  retirer  plus 
facilement.  Il  y  a  en  E  un  rebord  intérieur  pour 
le  retenir  et  Tempécher  de  passer  au-delà. 

Deux  jumelles  de  fer  parallèles  CD ,  écartées  de 
8  cent. ,  longues  de  1 ,2S  mètre ,  sont  ûnécs  hori- 
zontalement et  perpendiculairement  à  la  fenêtre. 
Le  support  K  glisse  entre  ces  deux  barres;  on 
le  fait  avancer  ou  reculer  au  moyen  de  deux 
cordons  qui  communiquent  en  I  dans  l'apparte- 
ment et  dontPun  passe  sur  la  poulie  à  Textrémité 
H.  Le  porte-objet  est  une  planche  LM ,  de  3  dé* 
cimètres  carrés ,  retenue  sur  la  tige  Kpar  une  vis 
de  pression ,  qu'on  peut  hausser  ou  baisser  pour 
mettre  l'objet  L  vis-*à-vis  du  centre  des  tuyaux  ; 
on  suspend  au  crochet  M  de  cette  planche ,  dans 
une  situation  renversée,  les  médaillons,  cadres, 
etc.  Quant  aux  objets  non  susceptibles  d'être  ainsi 
suspendus,  on  a  des  porte*objets  sur  lesquels  ils 
sont  retenus  par  des  griffes,  ou  dans  une  sorte  de 
boite. 

'  On  place  sur  la  tablette  de  la  fenêtre ,  ou  sur 
des  supports  particuliers,  ou  bien  l'on  fixe  au  vo* 
I  4 
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l€t  des  miroirs  plans  N  0  portes  sur  un  genou , 
destinés  k  réfléchir  la  lumière  sur  l'objet.  On  peut 
en  employer  plus  ou  moins  ,  selon  que  les  sujets 
l'exigent  et  selon  la  grandeur  qu'on  veut  donner 
à  leur  image ,  et  changer  leur  position  pour  éclai- 
rer un  relief  par  exemple ,  de  droite  ou  de  gauche , 
et  l'ombrer  de  plus  loin  à  volonté. 

On  conçoit ,  d'après  ce  que  j'ai  rapporté ,  com- 
bien une  terrasse  est  commode  pour  les  petites 
mauœuvres  qu'exige  le  mégascope.  Si  l'on  n'a 
qu'un  simple  balcon ,  on  peut  y  placer  un  aide ,  à 
qui  l'on  donne  les  instructions  préalables  ;  si  l'on 
n'a  ni  Tune  ni  l'autre,  il  faut  savoir  s'industrier. 
La  planche  V  et  quelques  mois  feront  comprendre 
comment  je  m'y  suis  pris  pour  répéter  les  belles 
expériences  du  mégascope  (i). 

AB  est  l'instrument.  GG  sont  des  miroirs  plans 
fixés  sur  les  contrevens  avec  des  écrous  à  oreilles  ; 
je  les  dirige  sur  le  porte-objet ,  en  passant  le 
bras  par  l'ouverture  même  que  ferme  la  plaque 
carrée  du  mégascope .  Les  deux  miroirs  HI  peuvent 
être  dirigés  de  la  fenêtre  de  l'appartement  voisin  : 
c'est  decelle-ci ,  qu'au  moyen  de  l'arc-boutant  £F, 
on  fait  tourner  le  si^port  DT  pour  changer  les 
objets.  Ce  support^  représenté  séparément  MNP, 
peut  s'allonger  jusqu'en  T  au  moyen  d'un  cordon 

(1)  Depuis  que  j'écrivais  ceci  j'ai  acquis  une  autre  maisoD, 
et  iDOD  cabinet  actuel  est  favorablement  idisposé  pour  ces 
expérieoeei. 
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de  soie  altaché  à  0 ,  qui  passe  sur  la  poulie  N  et 
eati^  dans  le  volet  avec  celui  qui  vient  directe- 
meut  du  même  point  0 ,  et  sert  à  rapprocher  les 
objets. 

Je  dois  ajouter  que  l'instrument  de  M.  Charles 
est  le  même  que  celui  pour  lequel  M.  Robertson 
a  pris  un  brevet  d'invention ,  sous  le  nom  de  Phan- 
ioscope.  Il  a  remplacé  la  lumière  du  soleil  par  des 
quinquets ,  Tobjectif  achromatique  par  des  verres 
ordinaires ,  et  il  (ait  ses  expériences  derrière  un 
transparent.  Ce  n'est  donc  rien  moins  qu'un  per- 
fectionnement ;  mais  peu  importe  que  des  revenans, 
ou  des  charges  grossières ,  soient  bien  réguliers. 
Si  l'on  m'objectait  que  dans  la  fantasmagorie  non* 
seulement  les  corps  s'approchent  ou  s'éloignent , 
mais  changent  de  figure  et  de  couleur,  qu'ils  fout  le 
tour  de  l'appartement  et  des  spectateurs ,  et  volent 
au-dessus  de  leur  lêle ,  bien  loin  de  rester  peints 
derrière  un  transparent,  etc. ,  je  répondrais  que 
ces  illusions  sont  produites  par  la  réunion  de  cinq 
moyens  difFérens ,  et  que  je  n'ai  voulu  parler  que 
de  celui  qui  n'était  pas  décrit.  M.  Libes,  qui  les 
connaît  certainement  tous ,  pour  ne  pas  dévoiler 
les  mystères  de  la  fantasmagorie ,  dit  qu'ils  sont 
produits  par  la  combinaison  d'un  miroir  concave 
avec  des  verres  convexes  (1).  Je  serai  aussi  discret. 


(l)  Traité  de  physique,  t.  III,  page  184. 
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Le  baromètre,  le  thermomètre  et  générale- 
ment tous  les  instrumens  qui  servent  à  connaître 
et  à  mesurer  les  qualités  de  Taîr,  n'indiquent  son 
état  que  pour  le  moment  où  on  les  consulte  ; 
aussi  le  météorologiste  les  yisite-t-il  très  fréquem- 
ment dans  la  journée ,  pour  suivre  leurs  varia-- 
tions,  indépendamment  des  observations  qu'il  fait 
à  des  heures  réglées  pour  remplir  ses  tableaux ,  ou 
pour  offrir  des  termes  de  comparaison  à  ses  cor- 
respondans.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
d'assez  grands  changemens  se  font  pendant  Tab- 
sence  de  l'observateur  ;  si  Hudication  est  la  même 
quand  il  revient ,  il  peut  croire  qu'il  n'en  est  pas 
survenu.  Le  baromètre,  par  exemple,  peut  des- 
cendre et  remonter  entre  l'observation  de  3  heures 
et  celle  de  9  heures  du  soir.  S'î(  est  plus  bas  le 
soir  que  l'après-midi ,  on  supposera  qu'il  conti- 
nue à  descendre  depuis  le  matin ,  quoiqu'il  soit 
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réellement  ascendant  :  et  les  variations  des  vents 
peuvent  rafraîchir  Tair  dans  la  matinée  et  faire 
descendre  le  thermomètre  au-dessous  du  minimum , 
noté  vers  le  lever  du  soleil ,  comme  elles  peuvent 
changer  le  moment  du  maximum.  L'approcha 
des  orages  produit  quelquefois  des  mouvemens 
dans  les  instrumens  météorologiques  ;  ils  seront 
méconnus  si  nous  ne  les  visitons  que  pendant 
leur  durée. 

Pour  connaître  exactement  Fétendue  des  varia- 
tions atmosphériques  et  fixer  l'instant  critique  où 
elles  ont  lieu ,  il  faut  s'assujettir  à  suivre  presque 
sans  interruption  la  marche  des  instrumens  qui 
les  représentent.  C'est  pour  remédier  à  ces  incon* 
véniens  qu'on  a  imaginé  les  Méiéôt'ographes  qui 
baissent  des  traces  de  toutes  leurs  variations  en  rap- 
port avec  celles  de  l'atmosphère  ;  et  en  les  combi* 
nant  avec  une  pendule ,  comme  l'a  fait  le  premier 
M.  Donz-en-Bray ,  on  connaît  leur  durée ,  leur  vi- 
tesse et  leur  étendue.  Mais ,  quoique  l'utilité  de 
ces  instrumens  soit  démontrée ,  ils  ne  sont  point 
en  usage  ;  ils  sont  trop  compliqués ,  susceptibles, 
de  se  déranger  et  de  nous  induire  en  erreur,  diffi* 
ciles  à  construire  et  fort  chers. 

Ceux  que  je  vais  faire  connaître  me  paraissent 
les  plus  simples.  On  peut  pour  diminuer  la  dé- 
pense leur  adapter  une  pendule  ordinaire  :  ils 
traceront  leurs  variations  sur  des  bandes  de  pa« 
pier  roulées  sur  un  cyliadjce,  qui|  cousues  ou  col- 
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lées  ensemble ,  forment  à  la  fin  de  Tannée  on  ta-* 
bleau  ou  registre  dont  on  peut  faille  la  récapitula- 
tion à  loîsîr  ;  et  ce  quî  les  distingue  surtout ,  c'est 
qu'en  supprimant  tout  mouvement  d'horlogerie  # 
il  reste  encore  deux  instrumens  qui  donnent  de 
plus  que  le  baromètre  et  le  thermomètre,  les 
maximum  et  minimum  de  leurs  variations ,  ou  la 
certitude  qu'ils  ont  été  stalionnaires  depuis  qu'on 
les  a  quittés.  On  n'aur^îit  pas  dans  ce  cas  l'époque 
précise  de  leurs  variations;  mais,  en  observant 
souvent ,  cet  inconvénient  diminue.  J'ai  cru  être 
utile  aux  météorologistes  en  traduisant  ces  descrip- 
tions. 

L'inspection  de  la  fig.  â  ,  pi.  II,  fera  compren- 
dre le  baromètrographe  dont  voici  les  propor- 
tions : 

Le  réservoir  a  J ,  a.  20  centimètres  de  long  sur 
2  de  diamètre  ;  le  tube  acd^  environ  90  de  lon- 
gueur et  4  à  9  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur. La  partie  de^  a  1,25  décimètres  de  haut  et 
8  millimètres  de  diamètre.  Les  trois  portions  sont 
scellées  ensemble  et  ne  forment  qu'un  seul  tube 
barométrique  ,  dont  le  réservoir  est  en  haut  et 
dont  la  marche  paraît  inverse ,  c  esl-à-dire  qu'il 
monte  lorsque  les  autres  baromètres  baissent ,  et 
réciproquement.  Un  flotteur  d'ivoire/,  posé  sur  le 
mercure  ,  est  surmonté  d'un  fil  de  fer,  coudé  en  g , 
destiné  à  soulever  ou  à  baisser  deux  petits  index 
de  taffetas  gommé  mn^  enfilés  sur  un  fil  d'or  très 
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fin  h  i\  un  léger  frottement  les  fixe  à  la  place 
où  les  Amène  le  flotteur. 

Après  chaque  observation ,  on  ramène  les  deun 
index  contre  le  coude ,  Tun  au-dessus ,  Vautre  au- 
dessous,  m  n ,  indiquent  si  la  colonne  de  mercure 
s^est  élevée  ou  abaissée ,  et  de  combien  ;  g  marqua 
toujours  la  pression  actuelle;  mais,  serait-elle 
comme  à  la  dei*nière  observation ,  on  saurait  >  par 
les  index ,  si  le  baromètre  a  été  ou  n'a  pas  été  sta* 
tionnaire  dans  Tintervalle. 

Pour  associer  cet  instrument  à  une  pendule ,  le 
flotteur  sera  muni  d'un  bout  de  crayon ,  et  Yè- 
chelle  sera  sur  un  cylindre  divisé  par  trente-une 
lignes  perpendiculaires ,  correspondantes  aux  jours 
du  mois.  L'espace  entre  ces  lignes  peut  même 
être  partagé  en  quatre  parties ,  et  le  crayon  tra- 
cera la  marche  des  variations  barométriques  sépa- 
rément de  six  en  six  heures. 

Je  ne  décrirai  pas  le  mécanisme  qui  fait  tour^ 
ner  ce  cylindre  ;  il  n'y  a  pas  d'horloger  qui  ne  le 
conçoive  et  ne  puisse  l'appliquer  à  une  pendule. 
En  lui  donnant  un  peu  plus  de  longueur^  et  en 
divisant  le  papier  d'une  façon  convenable ,  on  peut 
réunir  sur  le  même  tableau  la  marche  du  baro- 
mètre et  celle  du  thermomètre ,  la  disposition  du 
flotteur  et  du  crayon  étant  la  même  dans  les  deux 
appareils. 

Le  Thermomètrographe  de  M.  Keith  est  com- 
posé d'un   cylindre  droit  ,   mince  ,    scellé   au" 


--  86  — 

bout  supérieur ,  el  soudé  en  bas  à  un  tube  d*un 
petit  diamètre ,  recourbé  eu  siphon  et  dont  la  pe* 
tite  branche  qui  reste  ouverte  e$t  absolument  pa- 
reille à  celle  du  baromètrographe»  Le  cylindre  est 
rempli  d'esprit  de  yin ,  qui  est  la  substance  tberr 
mométrique;  la  partie  recourbée  est  pleine  dé 
mercure  sur  lequel  pose  le  flotteur. 

J'abrège  cette  description ,  parce  que  depuis  que 
je  l'ai  traduite,  nous  avons  des  thermomètres  à 
maxima  et  à  minima^  qui  sont  plus  simples  ^  plus 
sûrs  )  et  qui  peuvent  être  exposés  au  vent  et  à  la 
pluie  sans  inconvénient.  Je  voulais  supprimer  c0t 
article  de  mon  recueil  ;  mais ,  comme  on  invente 
de  temps  en  temps  de  nouveanx  météorographes  t 
il  importait  de  constater  que  l'idée  n'était  pas  nocH 
velle  ,  et  de  rappeler  ce  qui  avait  été  fait  en  ob 
genre  il  y  a  plus  d'un  siècle  (i). 

r  • 

• 

(1)  La  première  coinliiiiaison  des  instrùmens  inétéôitH 
métriques  avec  la  pendule  parait  due  k  M.  d'Onz-en-Bray , 
qui  présenta  celui  qu'il  avait  imaginé  à  l'Académie  royale 
des  Sciences^  en  1734.  Les  Anglais  prétendent  que  Cuming, 
célèbre  horloger,  en  avait  fait  un  plusieurs  années  aupara- 
vant, et  Magellan  le  cite  comme  une  machine  merveilleuse. 
Celle  qu'on  a  présentée,  en  1S40|  à  l'Institut  doit  être  encore 
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DESCRIPTION 

fJdomètre , 

Imprimée  dam  la  Notice  des  Travau»  de  V Académie  royale 

du  Gard ,  en  iS67 . 


Les  appareils  poar  mesurer  la  plaie  ^  qu'on 
nomme  UdomèCres  ^  HyClomèires  ^  Pluviomèlres , 
sont  des  plus  simples  ;  un  vase  carré  ou  cylindri- 
que ^  qui  porte  une  échelle  sur  ses  parois  in  té* 
rieures  saffil«  Pour  rendre  les  petites  quantités, 
d'eau  pliis  sensibles,  et  pour  éviter  l'évaporation 
on  a  surmonté  œ  vase  d'un  large  edtonnoir.  Si 
sa  surface  est  décuple  ,  par  exemple ,  on  pourra 
connaître  un  dixième  de  Tèau  tombée ,  comme; 
avec  un  entonnoir  carré  y  placé  sur  une  cruche  e  t . 
une  mesure  proportionnée. 
'  Là  fig.  3. ,  PI.  lU,  représente  la  première  forme 
que  j'avais  donnée  à  mon  appareil,  a  h  est  un  cy- 
lindre de  fer*blanc  verni,  d'environ  1 7  centimètres 
de  diamètre  et  80  de  hauteur,  terminé  conique* 
ment  en  6 ,  où  il  communique  par  un  tuyau  re- 
courbé avec  un  tube  de  verre  dc^  mastiqué  dans  la 
virole  d*  Au  côté  opposé  est  un  robinet  e  pour  vi- 
der le  cylindre;  au-dessus  est  un  entonnoir  carré 
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âe  0,25  mètre  de  cAté.  Le  cylindre  porte-dans  sa 
partie  supérieure  deux  petits  tenons  on  axes  a,  qui 
servent  à  le  suspendre  perpendiculairement  sur 
les  pieds  a/g  ;  au  milieu  de  l'entonnoir  est  une 
calotte  percée  de  petits  trous  pour  empêcher  les 
feuilles  d'arbre  d'entrer  dans  l'appareil.  La  gra- 
duation est  grayce  sur  la  gouttière  de  cuivre  cd  ^ 
qui  entoure  à  moitié  le  tube ,  en  lignes  d'un  côté  et 
en  millimètres  de  l'autre.  Pour  la  faire ,  je  me  suis 
servi  d'une  mesure  de  5  centimètres  de  côté ,  con- 
tenant par  conséquent  i95  centimètres  cubes  ,  qui 
égalent  2  millimètres  de  pluie  tombée  sur  l'entou- 
noir  et  sur  la  contrée  voisine  où  il  a  plu.    J'em- 
ployai différentes  précautions  pour  m'assurer  de 
l'exactitude  de  cette  mesure  :  je  me  suis  servi 
d'eau  de  pluie ,  je  dégageai ,  avec  mie  barbe  de 
plume,  les  bulles  d'air  qui  pouvaient  adhérer 
contre  ses  parois  ou  l'intérieur  du  cylindre  ;   j'ô- 
tai  Teau  qui  dépassait  les  bords  au  moyen  d'un 
couvercle  de  verre  plan  ,  etc.  Après  avoir  rempli 
une  première  fois  l'appareil,  et  marqué  sur  le 
tube  la  hauteur  de  chaque  mesure,  je  le  remplis  de 
nouveau  en  employant  des  mesures  doubles  et  tri- 
ples en  capacité ,  et  j'eus  la  5alis£M:tion  de  voir 
qu'elles  correspondaient  avec  les  d^és  de  Vé-* 
chelle  qui  les  représentaient.  La  partie  conique  d  e 
l'appareil  (ait  quç  le  premier  millimètre  d'eau, 
et  même  son  dixième,  parais  au-dessus  de  la 
douille  d. 
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Après  chaque  observation ,  on  ouvre  le  robinet 
pour  laisser  échapper  l'eau  ;  ou  bien ,  pour  avoir 
plus  tôt  fait»  quand  il  continue  de  pleuvoir,  on  tait 
tourner  Pinstrument  entier  sur  ses  tourillons  a. 
L'entonnoir  dont  j'augmentai  les  proportions 
resta  sur  les  toits,  j'y  ajoutai  un  tuy^u  ab  qui  con* 
dult  l'eau  dans  uoe  espèce  de  grande  mesure  k 
anse ,  placée  sur  l'appui  de  lu  fenêtre  de  mon  ca- 
binet. 

Je  tenais  mon  udomètre  sur  les  toits ,  dans  la 
crainte  qv'on  ne  le  touchât  dans  mon  jardin* 
Bientôt,  fatigué  de  inpnter  au  haut  de  1^.  maison 
pour  l'observçr,  je  lui  donnai  une  nouvelle  forme. 
cd,  Ggf  4  )  est  un  tube  de  verre  communiquant 
par  dessous  avec  la  mesure ,  et  enfoncé  d^ns  une 
rainure  pour  le*  mettre  k  l'abri  de  tout  chpc  ;  de 
chaque  côté  sont  les  graduations  en  ligpe^  çt  on 
millimètres,  (j'y  ajoutai ,  pour  un  autre  usage,  la 
désignation  de  toutes  les  mesures  de  capacité  au* 
ciennes  et  nouvelles).  La  plus  grande  quantité 
d'eau ,  tombée  dans  douze  heures  depuis  six  ans , 
étant  de  56  millipa-  (dans  la  nuit  du  4  uov.  1804), 
mou  appareil  ne  s'e^t  jamais  rempli  ;  si  cela  arri- 
vait ,  le  bec  est  dvi  côté  opposé  à  la  graduation  ,  et 
tourné  vers  la  rue,  et  le  trop  plein  nç  coulerait  pas 
dans  mop  cabinet*  Si,  l'on  faisait  une  absence  un 
peu  longue ,  on  tournerait  le  tuyau  ab ,  et  la  pluie 
tomberai^  dehors. 

Vopci  1^  dernière  disposition  de  mou  udomètre 
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pour  le  &ire  fignrcr  sur  le  mur  de  mon  cabinet  : 
fig.  1  et  2,  Gff,est  le  cylindre,  BDle  tuf>ede  com- 
munication en  cuivre,  CI?  le  tube  de  terre  mastiqué 
dâiis  la  douille  27.  Une  planche  El ,  fixée  entre  le 
tube  et  le  cylindre  communiquant,  décoi'ée  comme 
celle  d'un  baromètre ,  porte  les  deux  échelles  et 
les  clefs  des  robinets  K  et  G  la  traversent.  Cette 
planchette  recouvre  un  enfoncement  GIT  prati- 
qué dans  le  mur  pour  loger  le  cylindre  GB. 
Quand  elle  est  suspendue  devant  cette  espèce 
de  niche,  elle  ne  parait  porter  que  le  tube  CD. 
Le  tuyau  NG,  bâti  dans  Tépaisseur  du  mur, 
amène  l'eau  de  l'entonnoir  placé  sur  les  toits. 
HM  est  un  autre  tuyau  surmonté  d'un  entonnoir 
H,  pour  conduire  l'eau  dans  la  rue,  en  ouvrant 
le  robinet  K ,  après  l'observation.  S'il  continue  à 
pleuvoir  pendant  que  l'eau  qu'on  vient  de  mesu- 
rer s*échappe  ainsi ,  on  ferme  un  instant  le  robi- 
net G  pour  arrêter  la  pluie.  En  cas  de  voyage ,  on 
voit  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  deux  robinets  GK. 
Si  on  l'oubliait  et  que  le  cylindre  GB  se  remplit , 
l'eau  surabondante  s'écoulerait  par  une  échan- 
crure ,  qui  est  sur  le  derrière ,  dans  l'entonnoir  H 
et  de  là  dans  la  rue  par  le  tube  ilf,  et  n'inonde- 
rait pas  l'appartement. 

On  peut  avec  cet  instrument  mesurer ,.  pour 
ainsi  dire ,  la  vitesse  de  la  pluie.  C'est  ainsi ,  par 
exemple ,  que ,  dans  la  journée  du  30  novembre 
i805,  pendant  laquelle  il  tomba  44,5  millim. 
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d'eau,  j'observai ,  la  montre  à  la  main ,  qu'il  en 
tombait  près  d*un  millim.  par  minute  pendant  les 
fortes  averses. 

J'ai  divisé  en  deux  la  colonne  de  mes  tableaux , 
destinée  à  noter  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à 
Alais  :  je  mesure  celle  des  averses ,  des  orages  , 
dès  quelle  cesse  j  quand  il  commence  à  pleuvoir 
dans  la  nuit ,  quand  la  pluie  continue  le  soir ,  on 
ne  sait  plus  à  quel  jour  elle  doit  correspondre. 
J'ai  eu ,  le  premier,  je  crois ,  l'idée  d'observer  l'u- 
domètre  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  je  note 
séparément  la  pluie  tombée  de  jour  et  la  pluie 
tombée  de  nuit ,  et  j'ai  reconnu,  année  moyenne, 
qu'il  pleuvait  plus  fréquemment  de  jour  que  de 
nuit ,  mais  qu'il  tombait  une  plus  grande  quantité 
d'eau  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  ; 
j'ai  voulu  comprendre  la  description  de  cet  appa- 
reil et  de  quelques  autres ,  dans  le  premier  vo* 
lume  de  mon  recueil ,  mais  j'ai  assez  d'observa- 
tbns  et  de  tableaux  météorologiques  pour  en  com* 
poser  le  second. 
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MÉMOIRE 


êVK  LA 


Propriété    attribaée    an   Calorique   de 

tendre  à  s'élever, 

Lu  à  l' Académie  royale  du  Gard^  H  à  la  Sociiêé  de 

Physique  de  Genève. 


L'air  dilaté  par  le  voisinage  d'un  foyer  de  cha- 
leur devient  spécifiquement  plus  léger  et  s'élève 
perpendiculairement  si  rien  ne  le  contrarie  dans 
cette  direction.  Des  couches  plus  froides  le  rem- 
placent pour  monter  à  leur  tour  ;  à  mesure  qu'el- 
les s'échauffent ,  il  s'établit  ainsi  un  courant  d'air 
et  par  conséquent  un  courant  de  calorique,  cause 
du  premier.  Mais  h  feu  lui-même  na-l-il  pas  une 
tendance  à  s^élei^er?  Cette  question  parut  à  M. 
Pictet  digne  à  tous  égards  d'être  éclaircie  par  quel- 
ques recherches  expérimentales.  Il  plaça  deux 
thermomètres  très  sensibles  dans  le  vide  aux  deux 
extrémités  d'une  barre  de  cuivre  qu'on  chauf&it 
au  milieu  en  l'exposant  au  foyer  d'un  lentille  d'uu 
pied  de  diamètre.  Senebier  et  le  comte  Andreani 
se  joignirent  à  lui  ;  l'un  d'eux  se  chargea  de  diriger 
le  foyer  de  la  lentille ,  tandis  que  les  deux  au- 
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1res  suivaiefit  chacon  la  marche  d'un  des  thermos 
mètres  et  notaient  la  seconde  de  Tarrivée  du  mer- 
cure à  chaque  degré  :  toujours  le  thermomètre 
supérieur  monta  plus  vite  et  se  refroidit  plus  len- 
tement que  celui  qui  était  en  bas.  Le  détail  des  ex- 
périences (i)  et  surtout  les  noms  des  trois  obser- 
vateurs ne  permettent  pas  le  moindre  do^te  sur 
ces  résultats ,  et  il  sembi  e  qu'on  est  en  droit  d'en 
conclure  avec  M .  Pictet  que  le  feu  se  meut  plus  vo- 
lontiers de  bas  en  haut^  que  dans  la  direction  op- 
posée commune  à  tous  les  graines. 

Le  docteur  Fordice  reconnut  par  une  voie  dif- 
férente la  propriété  autigrave  du  feu.  Il  pesa  de 
Teau  dans  une  boule  de  verre  à  difTérens  degrés 
de  température,  et  trouva ,  lorsqu'elle  était  froide 
et  presque  gelée ,  une  augmentation  de  poids  très- 
sensible  (S).    . 

D'autres  physiciens  soutiennent  au  contraire 
que  le  calorique  est  pesant  :  M.  de  Sanctis  ,  à 
Ronle  9  tire  de  ses  expériences  une  conclusion  ab- 
solument opposée  à  celle  de  M.  Pictet.  Il  veut  que 
la  direction  descendante  soit  plus  favorable  au  ca- 
lorique que  là  direction  ascendante  (3) ,  et  M. 
Moscati  j  de  Milan ,  par  un  procédé  très  ingénieux , 


(I)  Yo^i  B$hU  sur  l9  Feu ,  da  M.  Pîctet ,  ouvri^e  qui  fait 
regretter  quo  l'auteur  n'ait  pas  traité  toute  la  physique ^ 
comme  sou  titre  le  faisait  espérer. 

(3)  Trantaeîiâns  philosophiques ,  Ï70tl. 

(8)  Bxpér,  sur  le  Tharmobare  BibL  brit. ,  janvier  1811  ;  Bull, 
de  la  Soc.  philom. ,  mal  1811. 
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a  soumis  à  la  balance  le  calorique  dégagé  d'un 
mélange  à  travers  le  vase  de  verre  qui  le  con- 
tient (1).  .« 

Des  résultats  si  différens  sont  la  preuve  des  dif- 
ficultés que  présentent  ces  sortes  d'expéi-iences. 
Si  je  m'en  occupe,  c'est  que  j'ai  éprouvé  que  leur 
répétition  était  avantageuse  à  ceux  qui  cultivent 
la  physique  ,  soit  qu'elles  concourent  à  démontrer 
la  vérité  que  l'on  cherche ,  soit  qu'on  puisse  les  m- 
terpréter  différemment.  C'est  pour  mon  instruc- 
tion ,  c'est  pour  voir  par  mes  propres  yeux ,  que 
je  répète  et  que  je  varie  les  expériences  des  autres 
physiciens  ;  je  suis  bien  loin  de  prétendre  résoudre 
un  problème  que  les  plus  habUes  ont  régardé 
comme  insoluble.  Les  Lavoisier,  les  Rumford,  dont 
on  connaît l'exactitudescrupuleuse ,  démontrèrent 
que  l'addition  ou  la  soustraction  du  calorique 
n'influait  en  aucune  manière  sur  le  poids  des 
corps ,  ou  du  moins  que  nos  efforts  pour  le  dé- 
couvrir étaient  mutiles,  puisqu'une  quantité  de 
chaleur  égale  à  celle  qui  amène  environ  9  onces 
3*4  cPor  de  la  température  de  la  glace,  à  celle 
dans  laquelle  il  deviendrait  rouge-hlanc ,  w'o  auf 
cun  effet  sensible  sur  unehalance  capable  d accu- 
ser un  milKonième  du  poids  dont  elle  «/  chta-gée. 

La  théorie  veut  que,  dans  le  vide,  le  calorique 
rayonnant  se  propage  dans  toutes  les  directions  , 

(1)  Bibliot.  Brit. ,  avril  1811. 
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c|aedacis«in  cor|ps  homogèiie ,  lachaleur  se  dbtri«- 
btte  ttmfofwénieiit  aiM;oiir  du^mème  centre  calori- 
fique ;  que ,  daas  respérience  de  M.  Pictet ,  la  mar- 
olie  dtt  ealoriqoe  seasible  MÎt  «égale  et  mnmltaaée 
vers  les  deux  esttémîtës  de  la  barre.  Mais  l'opi* 
fàùm  de  ce  savimt  mérite  bien  qa'eo  cberciie  à 
eotieilîér  ses  <^8ervatioiis  M^ec  le  raisonnemeiU* 
Qaànd ,  dans  les  seiences  physiques ,  ies  effets  ne 
sont  pas  tels  que  la  théorie  les  annonce ,  quelque 
sûre  que  puisse  être  celle-ci  ,  il  est  néanmoitis 
utile  de  varier  les  expériences  pour  démêler  les 
causes  qui  les  troublent. 

M.  Pictet  annonce  qu'il  répétera  ses  expérieu* 
ces  ;  il  inrite  les  physiciens  à  vérifier  un  &it  im^ 
portant  qui  donnerait  ^  dit-il ,  la  clef  de  inen  de 
phénomènes  ;  cependant ,  qudque  progrès  qu'ait 
fait  la  science  du  calorique ,  je  n'ai  pas  tu  qu'il 
leur  ait  donné  aucune  suite  depuis  la  publication 
de  son  Essai  sur  le  Feu ,  ni  que  personne  se 
soit  occupé  des  mêmes  recheixhes,  les  phy- 
siciens que  j'ai  cités  ayant  employé  des  moyeos 
differens. 

J'ai  cru  entrevoir ,  en  répétant  les  expériences 
de  M.  Moscati  (4) ,  que  l'humidité  qui  adhérait  au 
verre ,  chassée  par  la  chaleur  qui  se  dégageait  à 
travers  et  d'autres  petites  circonstances ,  pouvaient 

(1)  Expér.  sur  ta  PondirahOUé  du  Calorique ,  Mémoire  dt 
TAesd.  du  Gard ,  jaio  leit  ;  et ,  el-après ,  psf  .  73. 

5 
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^ccasioner  quelques  méprises.  Le  ihermolwte 
de  M.  Sanctis  m'a  présenté  d'assez  grandes  diffi- 
cultés d'exécution  ,  et  réussirait-il  ^  M .  Moscati 
aTOue  lui«»même  qu'il  laisserait  encore  des  doutes 
sur  les  conséquences  qu'on  en  tire. 

En  opérant ,  comme  on  le  fit  à  Genève ,  j'ai  obte- 
nu à  peu  près  les  mêmes  résultats.  Ce  succès ,  dans 
des  expériences  si  délicates  «  m'enhardit  à  les  pu«« 
blier,  quoique  j'ose  en  tirer  des  conclusions  dif- 
férentes. 

M.  Pictet  nous  dit  que  sa  pompe  pneumatique, 
se  trouvant  momentanément  dérangée ,  Péprou- 
vette  indiquait  une  pression  de  4  lig.  dans  sa. pre- 
mière expérience ,  et  qu'il  ne  chercha  pas  à  rendre 
le  vide  plus  parfait  dans  les  suivantes.  U  ne  pensa 
pas  que  la  petite  quantité  d'air  qui  restait  dans 
son  appareil  suffit  pour  rendre  raison  des  fidts 
qu'il  avait  observés ,  sans  admettre  une  tendsmce 
naturelle  du  feu  à  s'élever  ;  il  s'appuie  sur  les  ex- 
périences des  académicieos  M  Cimenta ^  qui, 
dans  des  recherches  semblables ,  trouvèrent  peu  de 
différence  dans  les  résultats  ,  soit  que  le  tube 
dont  ils  se  servaient  fût  vide  d'air  ou  non.  Ce- 
pendant M.  Pictet  convient  que  leur  manière  d'o* 
pérer  n'était  pas  exacte ,  et  si  les  circonstances  lui 
eussent  permis  de  répéter  ses  expériences  dans  un 
tube  plein  d'air,  les  appareils  très  soignés  qui 
meublent .  son  cabinet  et  sa  grande  habileté  au- 
raient rendu  plus  sensible  la  petite  différence  que 
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les académiciens  det  Cimenio  aperçurent ,  et  il  ne 
Taorait  pas  négligée  comme  eux . 

Avant  de  faire  connaître  mes  obsertations ,  il 
convient  de  décrire  les  appareils  dont  je  me  sois 
servi  : 

abcd ,  fig.  1 ,  pi.  VI  «  est  nn  tube  de  cristal  de 
1,40  mètre  de  long  et  de  0,0S  de  diamètre,  aax 
deux  boots  duqnel  sont  mastiquées  des  viroles  qui 
se  ferment  à  vis ,  dont  Tune  porte  un  anneau  a^ 
Tautre  uu  robinet  e ,  qui  peut  se  monter  sur  la 
machine  pneumatique. 

Dans  Taxe  et  au  milieu  de  la  longueur  de  ce 
grand  tube  est  une  tige  de  cuivre  0fh  de  0,80  m 
de  long  sur  0,009  de  diamètre ,  maintenue  dans 
cette  position  par  quatre  rondelles  de  carton  iu 
qu'elle  traverse ,  qui  entrent  juste  dans  le  tube  et 
sont  fixées  par  deux  goupilles  en  croix  /A,  fig.  3 
et  5  ;  elles  sont  percées  de  petits  trous  pour  établir 
la  communication  entre  les  cinq  compartimens 
qu'elles  forment. 

Une  lentille  /  réunit  un  faisceau  de  lumière  so- 
laire sur  le  milieu  de  la  tige/,  noirci  préalable- 
ment à  la  fumée  d'une  lampe  ;  deux  écrans  de  car- 
ton mn  pq  arrêtent  les  émanations  calorifiques 
qui  du  pointy  pourraient  monter  ou  descendre  le 
long  du  tube. 

Aux  deux  bouts  de  la  tige  de  cuivre  sont  fixés 
deux  thermomètres  très-sensibles  gh^  et,  afin  qiue 
leur  communication  soit  plus  parfaite,  j*ai  ima*- 
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tant  deux  thermomètres  isolés  aux  eitr^nités  du 
cylindre  «  que  celui  qui  était  en  haut  montait 
plus  tôt ,  soit  lorsque  le  robinet  était  en  bas  ,  sok 
lorsque  nous  renversions  l'appareil. 

Nous  essayâmes  les  mêmes  expériences  en  &î- 
saut  le  vide  aussi  exactement  que  le  permet  ma 
machine  pneumatique  :  c'est  de  2  à  3  millim.  de 
pression.  Leur  résultat  moyen  montre  encore  que 
le  thermomètre  supérieur  marche  plus  vite  ^ 
monte  plus  haut  dans  un  temps  donné ,  que  le 
thermomètre  inférieur. 

Nous  avons  fait  l'expérience  en  laissant  le  cy«- 
lindre  plein  d'air  à  la  température  extérieure  ; 
seulement  nous  fermions  le  robinet ,  avant  de  di- 
riger le  soleil  sur  le  milieu  ,  afin  que  l'air  ne  s'é*- 
chappât  point  en  se  dilatant.  Dans  S  minutes ,  le 
thermomètre  supérieur  monta  de  trois  degrés ,  et 
gagna  un  degré  toutes  les  52  secondes,  terme 
moyen.  Le  thermomètre  inférieur  fut  toujours  en 
arrière  dans  sa  marche  ;  la  différence  moyenne  du 
temps  qu'il  lui  (allait  de  plus  pour  atteindre  le 
même  degré  fut  de  50  secondes;  mais  chaque 
fois  que  nous  avons  répété  cette  expérience ,  nous 
avons  eu  des  chiffres  différens ,  parce  que  la  cha« 
leur  atmosphérique  variait  d'un  jour  à  l'autre  de 
même  que  la  chaleur  du  soleil.  Celle  des  deux  tî- 
roles  qui  ferment  le  cylindre ,  qui  se  trouve  en 
haut  dans  ces  expériences ,  doit  nécessairement  se 
chauffer  davantage  que  celle  du  côté  opposé;  ce 
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peut  être  une  cause  d'erreur  que  nous  deVons 
signaler. 

D'après  nos  expériences,  il  nous  a  semblé  que  le 
thermomètre  supérieur  montait  d'autant  plus 
TÎte  qu'il  restait  plus  d'air  dans  lé  cylindre ,  et , 
sans  admettre  la  propriété  antigrave  du  calorique, 
nous  avons  supposé  qu'il  se  propagerait  également 
vers  les  deux  extrémités  de  la  tige  que  l'on  chauffe 
au  milieu ,  si  elle  était  dans  le  vide  parfait.  Nous 
avons  supposé  qu'autour  de  cette  tige  le  fluide 
subtil ,  l'éther,  la  vapeur ,  ou  ,  sans  chercher  de 
nouveaux  noms,  le  peu  d'air  que  la  machine 
pneumatique  j  laissait ,  s'échau{&it ,  montait  vers 
le  haut  du  cylindre  et  contribuait  aux  effets  ob- 
servés. 

Il  nous  restait  à  faire  l'expérience  dans  l'air 
comprimé  ;  nous  présumions  que  les  thermomè- 
tres se  comporteraient  entr'eux  de  la  même  ma- 
nière, c'est-à-dire  que  le  supérieur  monterait 
plus  haut  que  l'inférieur  dans  un  intervalle  donné. 
Nous  présumions  encore  qu'un  même  degré  de 
chaleur^  produit  au  milieu  de  la  barre  métalli- 
que ,  serait  plus  tôt  transmis  à  ses  extrémités  que 
lorsque  celle-ci  était  entourée  d'air  renfermé 
à  la  pression  de  l'atmosphère  ;  comme  dans  ce 
cas-ci  les  effets  nous  avaient  paru  plus  prompts 
que  dans  l'air  raréfié ,  il  nous  a  £illu  plus  de  temps 
an  contraire  pour  amener  ce  volume  d'air  à  la 
température  obtenue  dans  les  expériences  précé- 
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denle$  ;  et  ^  boos  aurions  dû  le  prévoir,  sa  raré&c- 
tion  brisa  mon  appareil ,  heureusement  sans  cau^ 
ser  du  mal  à  personne. 

Je  propose  a  ceux  qui  voudront  répéter  ces  ex- 
périences les  thermomètres  d'air  que  j'ai  eat- 
ployés ,  représentés  de  grandeur  naturelle  fig.  3. 
lieurs  boules  e  avaient  3  centim.  de  diamètre  ; 
elles  se  trouvaient  au  milieu  de  boites  cylindri- 
ques de  cuivre  û&c ,  soudée?  aux  extrémités  de  la 
tîge  du  même  métal  et  pleines  de  limaille  tamisée. 
Le  tube  était  mastiqué  dans  une  douille  d  au  ceii:^ 
tre  du  couvercle  de  cette  boite.  La  bulle  ^/ qui 
sert  d*index  dans  ces  instrumens  ne  mesure  pas 
dès  degrés  exacts ,  mais  se  meut  plus  t6t  que  la 
liqueur  des  thermomètres  ordinaires ,  soit  dans 
le  vide ,  soit  dans  l'air  plus  ou  moins  raréfié* 


Nota.  -*  J'ai  annoncé,  dans  rrntrodnctîon  de  ce  Recueif , 
qu^je  n'ataU  plus  lesdoables  de  mes  tableaux  d'expéfien^»- 
ces  i ,  l'accueil  qu'elle»  ayaienl  reçu ,  m'a  détermina  néwr 
moins  h  faire  connaître  les  app^veils  dont  je  m'éuis  servi. 
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EXPERIENCES 

Pondérabilitè  du  Galoriqne, 

Lum  h  Fuicodimiê  rogàh  du  Gard  ^  h  i9  Jmn  1811, 
imprimées  dmnm  la  NitHoêdêêêê  frêvaiêSf  ^  cêmmuniquieë 
à  l'IntiiàiU  elàla  Société  Philommt4qU0. 


MM.  leS'  rédactears  de  la  Bibliothèque  Britaa* 
nii^ue  rapportent ,  dans  le  numéro  d'avril  de  cet 
intéressant  recueil,  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Moscati,  qui  leur  communique  une  expérience  très 
ourieuse;  mais  ils  pensent  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  résultats  quelque  cause  d'erreur,  comme  daus 
les  expériences  que  M.  le  docteur  Fordyce  avait 
faites  jadis  dans  le  même  but.  Il  s'agit  de  la  pon- 
dérabilitè de  la  chaleur  ;  et  voici  comment  on  l'a 
reconnue  à  Milan. 

On  a  pris  deux  petites  cornues  de  quatre  à  six 
onces  de  contenance;  on  a  mis  dans  Tune  de 
l'acide  sulfurique  concentré ,  et  dans  l'autre  de 
l'eau ,  et  on  les  a  soudées  hermétiqueme&t  ensem* 
ble.  Après  avoir  pesé  le  tout  à  une  balance  très-* 
sensible ,  09  a  mêlé  peu  à  peu  les  deux  liquider. ; 
il  s'est  dégagé  une  cbalear  asse^  forte  pendant 
ropératton ,  et  lorsque  l'appareil  a  été  refroidi  k 
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la  température  qui  pnScédaU  le  mélaDge  ,  oa  a 
trouvé,  une  fois,  i  centigramme  et  une  autre 
fois  l,S  cent,  de  diminutioa  du  poids,  a  Comme 
)>  nous  ne  connaissons ,  écrit  M.  Moscati  à  M. 
»  Odier ,  que  la  lumière  et  le  calorique  qui  tra- 
»  versent  le  verre,  si  Texpérience  réussit  aussi 
»  diez  vous ,  je  crois  que  nous  pouvons  attribuer 
»  la  diminution  observée  dans  le  poids  au  déga- 
9  gement  du  colorique  qui  s'est  échappé  à  travers 
D  le  verre  d.  Cette  expérience  dont  on  ne  connaît 
pas  l'auteur  fut  communiquée  à  M.  le  professeur 
Moscati  par  S.  E.  le  duc  de  Raguse  ,  lors  de  son 
passage  à  Milan.  Je  l'ai  répétée  et  variée  ;  je 
m'empresse  de  communiquer  mes  résultats  à 
l'Académie. 

1°  J'ai  pris  deux  petites  fioles  à  médecine  dont 
j'ai  tiré  et  recourbé  le  col  à  la  lampe.  Je  les  ai 
remplies  l'une  avec  de  l'eau  commune ,  l'autre 
avec  de  l'acide  sulfurique  ,  dont  j'ai  trouvé  la  pe- 
santeur spécifique  1,84335  t.  m.  J'ai  scellé  les 
deux  bouteilles  ensemble  et  je  les  ai  suspendues  et 
laissées  demi-heure  sous  l'un  des  bassins  de  ma 
balance.  Le  baromètre  était  à  745,75  millim.  et 
le  thermomètre  marquait  +17^  centig.  dans  mon 
cabinet.  J'ai  pesé ,  selon  la  méthode  de  Borda  , 
cet  appareil ,  et  je  l'ai  renversé  à  différentes  re- 
prises pour  mêler  ensemble  l'acide  et  l'eau.  11 
s'est  fortement  échauffé  ,  je  pouvais  à  peine  tenir 
la  bouteille  pleine  dans  la  main  ;  j'attendis  jus- 
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qu'au  lendemain.  H  me  parut  alors  dvoir  repris 
Ja  température  de  Pappartement ,  qui  était  prëci^ 
sèment  comme  la  veille  de  +  1 7  <^  ;  le  baromètre 
était  seulement  0,2  millim.  plus  haut.  J'observai 
une  diminution  de  0 ,008  grammes  dans  le  poids , 
qui  était  340,45  grammes. 

S^*  J'ai  fait  une  expérience  avec  des  fioles  tant 
soit  peu  plus  grandes ,  qui  pouvaient  contenir  en- 
viron 168  grammesd'eau  distillée.  Quoique  j'eusse 
pris  les  mêmes  précautions  que  là  première  fois  , 
je  n'ai  trouvé  aucune  différence  entre  les  deut 
pesées. 

3^  J'ai  usé  les  deux  extrémités  d'un  tube  de 
verre  épais ,  long  de  douze  centimètres  ,  chacune 
dans  l'ouverture  d'un  flacon  de  cristal.  Je  l'ai  en- 
suite recourbé  en  forme  de  ^^ .  En  bouchant  les 
deux  flacons  ,  j'établis  ainsi  une  communication 
cntr'eux.  Un  cordon  un  peu  plus  long  que  le  tube 
est  lié  au  col  des  deux  flacons  et  sert  à  les  suspen- 
dre lorsqu'on  veut  les  peser.  J'avais  mis  un  petit 
thermomètre  dans  chacun  pour  reconnaître  leur 
température;  j'attribue  le  peu  de  succès  que  j'ai 
obtenu  au  défaut  de  ma  balance  qui,  chargée  de 
cet  appareil  et  des  poids  nécessaires  pour  le  met* 
tre  en  équilibre,  accusait  à  peine  3  centigrammes. 
J'ai  voulu  en  donner  une  idée  parce  qu'elle  réus- 
sira mieux  à  d'autres  physiciens  pourvus  de  ba-^ 
lances  plus  sensibles. 

4«  J'avais  une  petite  bouteille  dont  la  panse  est 
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partagée  par  une  cloison ,  maiis  qui  n'a  qu'un  col . 
j'y  adaptai  un  bouchon  de  cristal  qui  la  ferme  par- 
faLÎtement ,  sans  arriver  jusqu'à  la  cloison  inté- 
rieure ;  d^  sorte,  qu'en  renversant  celte  bouteille  , 
l'acide  et  l'eau ,  mis  d'abord  à  part  dans  les  deux 
compartimens ,    communiquent  ensemble  ;    elle 
pesait  vide  168, 750  gramines ,  avec  l'acide  et  l'eau 
séparés,  dont  la  température  était  +  45^,8  ,  j'ai 
trouvé  son  poids  dû  550,478  gr.  23  heures  après 
le  mélatige ,  le  ibermométre  étant  à  +  i9%Ic 
poids  avait  diminué  de  près  d'un  centigramme. 
Mais  la  différence  de  la  température  et  une  varia^ 
tion  considérable  dans  la  pression  de  l'atmosphère 
font  que  je  ne  peux  pas  compter  sut*  ce  résultat. 
Admettons   maintenant  que  cette  expérience 
réussisse  toujours  avec  des  instrumeiis  plus  dél^ 
cats  ;  qu'il  y  ait  diminution  de  poids  après  le  dé^ 
g$gement  du  calorique,  il  me  senible  qu^on  peut  en 
trouver   une   autre   explication  ;  qu'il    y   a   du 
ihoins  des  causes  qui  peuvent  influer  sur  lés  ré- 
sultats et  dont  il  est  très  difficile  de  tenir  compte. 
Ainsi  9  par  exemple ,  l'humidité  qlii  peut  adhérer 
sur  la  surface  extérieure  des  bouteilles  lors  de  la 
première  pesée ,  chassée  par  la  chaleur  qui  se  dé- 
gage intérieurement ,  peut^  selon  l'état  de  l'air,  ne 
))as  se  porter  de  nouveau  sur  le  verre  etcauset 
une  légère  diminution  de  poids  dans  l'appareil. 

Telle  est  la  différence  qui  existe  entre  les  re« 
cherches  mathématiques  et  les  expériences   de 
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physique  ;  daus  les  premières  ^  à  quelque  degré 
de  subtilité  qu'on  les  élève ,  on  obtient  toujours 
des  résultats  rigoureux  ;  tandis  que ,  dans  les  se- 
condes, lorsqu'on  parvient  à  un  certain  point  de 
délicatesse ,  il  devient  trop  difficile  de  reconnaître 
rinfluence  des  causes  accessoires  et  de  bien  distin- 
guer l'effet  que  l'on  cherche  des  erreurs  qui 
peu  YCtot  h  ^XMibler.  U  est  <i  craîadre  que  ce  jm 
sok  là  le  tieraie  qui  arrêtera  les  progrès  delà  phy- 
sique expérimentale  ,  et  peut-être  sommes-nous 
déjà  près  de  ce  point  oii ,  dans  beaucoup  de  ma- 
tières )  l'on  ne  pourra  guère  aller  plus  loin. 
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DÉTERMINATION 

DE  LA 

Hauteur  d'Alais  au-dessus    du  niveau 

de  la  BSer^ 

£«0  à  la  séance  da  94  dieemhre  1810  de  VAtadtmié  deê 
Soienceê  et  Belles-Lettree  de  Montpellier  y  imprimUedane 
le  totne  IV  du  Recueil  de  ses  Bulletins  ,  et  dans  le  tome 
XLYIIl  de  la  Bibliothèque  BHtannique. 


La  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre  est 
susceptible  d'une  précision  très  remarquable ,  si 
Ton  se  sert  de  bons  instrumens,  qu*on  les  ob- 
serve ayec  toutes  les  précautions  indiquées  par  les 
Deluc  et  les  Ramoud ,  et  qu'on  emploie  la  manière 
de  calculer  de  ce  dernier.  Il  a  appliqué  sa 
formule  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  considé- 
rables, et  ses  résultats,  confrontés  avec  des  opéra- 
tions trigonométriques  regardées  comme  exactes  , 
ou  des  nivellemens  rigoureux ,  n'ont  offert  que  de 
légères  différences,  qu'on  peut  tout  aussi  raison- 
nablement attribuer  à  la  réfraction,  aux  difficul- 
tés de  mesurer  des  bases  dans  les  montagnes, 
qu'aux  défauts  des  moyens  barométriques.  Mais 
si  la  différence  de  niveau  entre  deux  points  peu^ 
être  déterminée  avec  une  exactitude  très-sufSsante 
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pour  la  géographie  physique,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  yeut  déduire  la  hauteur  absolue 
d'un  lieu  d'après  une  suite  d'observations.  Les 
moyennes  barométriques  dont  on  se  sert  dans  ce 
cas,  suffisent,  dit  M.  Ramond  «  «  s'il  ne  s'agit  que 
»  d'évaluations  approximatives  ;  mais  pour  peu  que 
n  l'on  aspire  à  l'exactitude  et  que  l'on  veuille  sa-- 
»  voir  ce  que  Ton  fiât ,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper>* 
»  cevoir  que  les  conditions  de  ce  petit  pro«> 
»  blême  sont  beaucoup  plus  compliquées  qu'on  ne 
»  pense  (1)  »• 

En  eHfet ,  il  est  assez  difficile  au  même  artiste  de 
iaire.deux  baromètres  parfaitement  semblables 
dans  leur  marche  ;  ea  supposant  qu'ils  le  soient 
en  sortant  de  ses  mains ,  ils  peuvent  bientôt  se  dé- 
rangier  et  cesser  d'être  d'accord;  seraient-ils 
toujours  comparables,  toutes  les  observa- 
tions pourraient  ne  pas  l'être  ;  il  est  encore  des 
personnes  qui  ne  tiennent  pas  compte  des  varia, 
tions  du  mercure  dans  la  cuvette  ;  et  lorsque  l'ins- 
trument est  constrait  de  manière  que  la  ligne  de 
niveau  corresponde  au  zéro  de  la  graduation  ,■ 
quelle  que  soit  la  hauteur  de  la  colonne ,  certains 
observateurs  la  trouveront  de  hauteur  diffe* 
rente ,  l'un  ne  la  mesurant  que  de  ce  point  de  dé- 
part jusqu'à  celui  où  le  mercure  quitte  le  tube 
et  forme  un  ménisque  plus  ou  moins  convexe , 

(1)  Mémoire  sur  la  mesure  des  hauteurs  h  l'aide  du  baro- 
mitre. 
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qu'un  autre  mesure  aTec  juste  ra^n  ;  celui-ci  ne 
corrige  pas  VefTet  de  la  dilatation ,  -oeux-là  «m* 
ploient  pour  cette  correction  des  fiicteurs  difle- 
renSa  Supposons,  enfin,  de  bons  instrumens  et  de 
bons  obsenraleurs ,  il  faudrait  encore  que  c<^x- 
ci  fussent  d'accord  eatr*eux  et  suivissent  le  même 
plan.  Alors  seulement  on  aurait  un  certain  nom- 
bre de  points  connus  sur  lesquels  on  pourrait 
s'appuyer  pour  en  déterminer  d'autres  ;  mais, 
quoique  nous  possédions  des  recueils  considéra- 
bles d'observations  ,  quelque  intérêt  qu'elles  pré- 
sentent d'ailleurs ,  les  physiciens  à  qui  nous  les  de. 
vous  n'ont  eu  souvent  d'antres  vues  que  la  con- 
naissance du  climat  des  pays  quHls  habitent ,  on 
des  recherches  sur  les  phénomènes  météorolo^ 
giques  ,  et  il  en  est  bien  peu  qui  puissent  être  de 
quelque  utilité  pour  la  mesure  des  hauteurs.  Beau* 
coup  de  celles  faites  dans  ce  but  laissent  toujours 
quelque  chose  à  désirer,  et  la  hauteur  moyenne 
du  mercure  au  niveau  de  la  mer  est  r^ardée 
comme  inexacte,   quoique  plusieurs  physiciens 
distingués  aient  cherché  à  la  déterminer. 

Cependant ,  pour  fixer  la  position  des  lieux , 
comme  l'ont  proposé  les  Laplace,  les  Deluc,  il 
serait  nécessaire  que  la  coordonnée  qui  doit  en 
mesurer  les  différences  de  niveau,  partit  d*nn 
terme  constant ,  comme  les  deux  autres  qui  me- 
surent la  distance  où  ils  sont  de  l'équateur  et  du 
premier  méridien. 


—  61  — 

A3rant  rapporiè  à  Alais  toales  les  obserTattoM 
qoe  j'ai  faites  dans  le  dëpaptement  da  Gard  pour  en 
Iracer  le  nivellement ,  j'ai  dû  chercher  à  fixer  la 
haalear  de  cette  yille  aussi  exactement  que  pos- 
sible; je  vais  décrire  les  tentatives  que  j'ai  faites 
pour  y  parvenir  :  je  réclame  les  secours  dessa^ 
vmis  à  qui  je  les  soumets  et  je  recevrai  avec  recon« 
aaisavace  les  avis  qn  ils  voudront  bien  me  donner 
pour  perfectionner  mon  travail. 

Depuis  le  mois  de  juillet  1803,  je  fais  sans  in* 
terruption  des  observations  météorologiques  ;  j'ai 
fiiit  connaître  dans  d'autres  mémoires  mes  instru- 
mens ,  la  manière  dont  je  les  observe  et  le  plan 
que  je  suis  f  1).  La  place  de  St«Jean  est  à  peu  près 
au  centre  d'Àlais  et  à  3,34  mètres  sous  la  cuvette 
de  mon  baromètre  ;  il  faudra  donc  èter  ce  nombre 
de  celui  des  résultats  suivans  que  Ton  croira  méri** 
lér  la  préfiérence . 

I.  La  moyenne  de  huit  années  de  mes  observa- 
tions est  pour  le  baromètre  7o0,431,  et  pour  le 
thermomètre -f-  lâ<^^16.  Avec  ces  argumens.et  la 
table  de  M.  Kot  (3) ,  j  ai  eu  1 1 1 ,53  mètres  sur  Pa<- 
rô  et  143,36  mètres  sur  la  mer.  Mais  le  baro- 
mètre destiné  à  mes  observations  météorologiques 
est  à  large  cuvette  ;  je  ne  corrige  pas  raction  ca-r 
pillaire  qui  le  fait  tenir  au-dessous  de  la  hauteur 
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(1)  Vojr.  mes  tiimoire$  de  Météorologie j  tom.  If. 

(2)  A$trananUe  Phjrsiquê,  tOffl.  I. 
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ce6  données,  ]é  trouve  132,24  toises  pour  la  àiU 
férence  de  niveau  entre  les  deuiL  instrumens.  Abis 
serait  alors  à  environ  70,76  toises  au-dessus  de  la 
mer  (=  157,91  mètres). 

yi.  Quelques  observations  &ites  à  midi  en  di* 
verses  saisons  «  par  conséquent  à  des  températures 
très-différentes ,  tandis  que  le  baromètre  était  à  la 
hauteur  de  750,627  millim.  (=27?  ~8ii,  75), 
qui  n'est  que  0,196  milL  au-dessus  de  sa  moyenne 
hauteur ,  calculées  l'une  après  l'autre ,  avec  les 
tables  de  M.  le  baron  de  Zach ,  m'ont  donné  64^4 
toises  =  1 25,5  mètres  4[1)» 

(i)ie  crois  deyoir  dire  un  mol  icid^s  UblesdeM.le  baron 
^e  Zach,  qui  ne  me  paraissent  pas  aussi  connues  qu'elles 
méritent  de  Tétre.  Ce  qui  me  porte  à  le  penser,  c*est  que 
M.  le  professeur  Piolet ,  dans  une  excellenle  notice  sur  la 
mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre ,  insérée  dans  les  pre- 
miers numéros  de  la  Bibliothèque  britannique  de  cette  année , 
résumant  les  travaux  des  savans  qui  se  sont  occupés  de  cet 
<ybjet,  ne  parle  point  de  ces  tables.  Leur  auteur  les  offre 
comme  un  moyen  d'utiliser  les  observations  isolées,  faites 
par  des  voyageurs;  il  convient  de  la  sopérioritédes  formu- 
les actuellement  en  usage,  lorsque  toutes  les  conditions 
exigées  sont  remplies  ;  mais  nous  sommes  forcés  de  conve- 
ii4r  aussi  qu'avec  les  difScultés  que  Ton  éprouve  pour  avoir 
des  observations  simultanées  sur  lesquelles  on  puisse 
'Compter ,  il  est  peut-<étre  plus  sûr  de  s'en. passer  que  d'em* 
ployer  les  calculs  les  plus  exacts  avec  des  instrumens  ou  des 
observations  qu'on  ne  connaît  pas.  La  précision  qu'on  ob- 
tient par  ees  Ubies  suffit  d'ailleurs  pour  les  besoins  de  la 
géograplttepliysiqae.  M.  de  Zach  a  trouvé  ssii  mètres  de 
hauteur  au  pic  de  Bigorre ,  qui  en  a  asis  mesuré  trigono* 
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TH.  Je  me  suis  renda  à  Aiguesmortes  avec  jîxïï 
liaromètre  de  Fortin  et  ses  deux  thermomètres^ 
Soigneusement  comparés  avec  les  instrumens  qui 
restent  chez  moi ,  leur  marche  a  été  suivie,  et  ce 
n'a  été ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une  observation  con- 
tinaclle  entre  onze  heures  et  une  ;  (|uatre  ohsei> 
valions  notées  simultanément  dans  cet  intervalle, 
soumises  au  calcul  le  plus  exact ,  donnent  pour 
la  différence  des  deux  stations^  431,082  mètres. 
L'inférieure  était  à  0,59  mètres  sur  le  niveau  de 
Tean ,  ce  qui  faisait  13i,6  mètres  pour  la  hauteur 
de  mon  cabinet  et  i  29,36  pour  celle  de  la  place 
St-Jean.. 

Conclusion^ 

J'ai  adopté  le  premier  résultat,  par  conséquent 
f  36,75  mètres  pour  la  hauteur  d'AIais.  Les  deux 
suivans  obtenus  de  la  comparaison  des  observa- 
tions de  M.  Bouvard  et  des  miennes  ,  quoique  ce 
mode  de  calcul  ait  réussi  à  M.  Ramond,  sont  évi- 
demment trop  considérables ,  et  cela  provient ,  je 
crois ^  de  ce  que  nos  instrumens  ne  sont  peut-être 
pas  d^accord ,  et  du  défaut  de  thermomètre  inté- 
rieur. Les  mêmes  inconvéniens  se  font  sentir  dans 

métriquetnent.  Le  Monl-Blanc  a  3,7  inèlres  de  plas,  et  le 
Canîgou  3,1  m.  de  moins  avec  ses  tables,  etc.  De  pareilles^ 
erreurs  sont  à  peioe  sensibles ,  et  peuvent ,  comoie  je  l'a^ 
dit  cî*deTaat,  èlre  tout  aussi  bien  attribuées  aax  opération» 
^rigonoméifiqiies. 
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le  résultat  ja*>  IV  et  dans  celui  n*  V.  Le,  rèndut 
obtenu  par  les  tables  de  M.  le  baron  de  Zacb  apr 
proche  assez  sensiblement  de  la  vérité  pour  un  k 
peu  près;  mais  on  remarquera  que  j'ai  choisi  lef 
.observations  du  baromètre  et  j'ai  recoc^nu,  comme 
ou  doit  s'y  attendre,  que  les  hauteurs  étaient  plu^ 
considérables  selon  que  la  tempémture  était  plus 
«élevée,  ou,  àtempérature  égale ^  selon  que  le  baro» 
mètre  était  plus  bas.  Mes  dernières  expériences^  9* 
yil,  paraissent  réunir  toutes  les  conditions  qui 
doivent  en  assurer  le  succès  ;  cependant  je.  m'eil 
tiens  encore  à  ma  première  décemiinàtioa  ;  l'on* 
vrage  de  M.  Biot  étant  entre  les  mains  de  tout  lu 
monde ,  et  sa  table  à  la  portée  des  simples  ama- 
teurs, j'ai  pensé  qu'on  s'en  servirait  généralement, 
et  que  les  diverses  hauteurs  obtenues  ainsi  seraient 
plus  comparables  :  ce  motif  m'a  décidé  dans  te 
choix  que  j^ai  fait. 

Addition* 

En  conservant  dans  ce  recueil  les  recherches 
que  j'avais  faites  il  y  a  trente  ans,  pour  déter#> 
miner  la  hauteur  d' Akis  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  je  dois  expliquer  maintenant  quelques-unes 
des  inexactitudes  qui  s'y  trouvent. 

Les  résultats  que  je  présente  comme  déduits  de 
«es  observations  et  de  celles  de  M.  Bouvard,  sont 
nécessairement  fautifs ,  mes  instrumens  n'ayant 
pas  été  encore  comparés  à  ceux  de  l'Observaloire 


royal.  La  même  cause  rend  aussi  erronée  la  hau- 
teur que  j'ai  calculée  avec  les  observations  pu-* 
bliécs  dans  la  Bibliothèque  Britannique. 

La  hauteur  moyenne  au  bord  de  la  mer ,  fixée 
à  762,9  mlllim.  par  M,  Sçhuckburgh^  peut  bien 
fCêire  pas  exacte  à  1,S  ntillim.  près^  m'écrivait 
M.  Gay-Lussac  en  1809  «  ajoutant  que  je  pou(^is 
ndQBtnoiM  faihpper»  Oui,  sans  doute,  ^ij'^wi» 
voulu  mesurer  une  hauteur  très<*considérable  , 
mais  je  n'aurais  pas  Aii  l'employer  pour  recher- 
cher celle  d' Alais . 

La  détermination  conclue  des  observations  que 
j'ai  faites  k  Aiguesmortes  semblait  donc  la  mieux 
établie ,  et  je  m'en  servis  dans  mon  nivellement 
barométrique  du  département  du  Gard ,  don4 
presque  tous  les  points  se  rapportent  à  ma  station 
sédentaire  d' Alais;  mais  c'était  le  résultat  d*un 
seul  jour  d'expérience,  et  Ton  sait  que  des  cir-t 
constances  difficiles  à  expliquer,  occasionnent  par- 
fois des  petites  difTérences  en  plus  ou  en  moins 
dans  la  mesure  des  hauteurs.  J'ai  fait  de  nouvelles 
observations  au  bord  de  la  mer,  à  Cette ,  en  divers 
Toyages  ;  j'ai  comparé  un  bon  nombre  de  celles 
de  mon  ami  et  confrère  M.  Valz  ,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Marseille,  Le  résultat  de  cette 
suite  d'observations  donne  131,78  m.  pour  la  hau- 
teur absolue  d'Âlais ,  prise  à  la  place  devant  la 
porte  orientale  de  la  Cathédrale.  Voyez  ci-après 
mon  fiipelkmeni  barométrique  des  Ce^nnes^ 


DESCRIPTION 


D*lflf 


BAAOSCOFS 


tM9  à  VAeadémM  royak  du   Gard,  U  %  jwUlH  I8il  , 
imprimée  dans  la  Noiics  de  ees  travaux. 


Dès  rinvention  du  baromètre ,  les  physiciens 
cherchèrent  à  rendre  ses  variations  plus  sensibles* 
afin  de  mieux  apprécier  les  rapports  qu'elles 
avaient  avec  les  changemens  de  temps.  Descartes , 
Huygens  «  le  docteur  Hook ,  de  La  Hire  ,  em- 
ployèrent des  liquides  dlfférens ,  pesant  l'un  sur 
l'autre,  et  combinèrent  les  diamètres  des  tubes  et 
des  réservoirs  dans  lesquels  ils  les  renfermèrent , 
de  manière  qu'avec  le  baromètre  de  Descartes , 
par  exemple,  lorsque  la  colonne  de  mercure  variait 
d'une  ligne,  l'eau  qui  était  dessus  devait  faire  envi- 
ron quatorze  fois  plus  de  chemin.  Cet  instrument 
était  fort  ingénieuic,  mais  tous  ceux  du  même  genre 
sont  fort  difficiles  à  construire  ,  il  est  impossible 
d'en  chasser  l'air ,  et ,  par  conséquent ,  leur  mar- 
che n'est  pas  constante. 

Le  baromètre  à  cadran  ,  ceux  dont  le  tube  est 
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incliné  (1),  qu'on  peut  facilement  purger  d*air 
par  le  feu  ,  ont  leurs  dë&uts  particuliers  ,  et  le* 
physiciens  les  ont  rejetés  comme  les  premiers 
avec  les  instrumcns  de  simple  curiosité. 

Dans  tous  ces  baromètres ,  comme  l'on  sait ,  les 
grandes  rariations  sont  plus  étendues  que  dans  le 
baromètre  ordinaire;  mais  les  plus  petites  qu'on 
peut  apercevoir  avec  celui-ci  ,  bien  loin  d'aug* 
menter  proportionnellement ,  sont  souvent  irré- 
gulières ou  nulles ,  et  je  ne  vois  point  de  moyen 
pour  y  remédier,  puisqu'en  supposant  ces  instru- 
mens  sans  défauts  de  construction  et  tels  que  les 
ont  conçus  leurs  auteurs ,  la  dilatation  des  liquides 
employés  dans  les  baromètres  composés  et  l'in- 
convénient qui  résulte  de  ce  qu'ils  se  trouvent 
tour  à  tour  dans  la  même  partie  du  tube  ;  le  frot« 
tement  qui  a  lieu  dans  le  tube  incliné  du  cheva- 
lier Morland,  dans  le  petit  tube  de  D.  Cassiniet 
de  J.  Bernouilli,  sur  l'axe  du  baromètre  b  poulie,  et 
dans  l'engrenage  de  celui  du  P.  Leclerk ,  nuiront 
toujours  à  leur  sensibilité. 

(1)  J'avais  fait  un  baromèlre  de  ce  genre  dans  lequel  le 
mercure  aurait  pu  parcourir  près  de  trois  mètres  ,  au  lien 
de  40  à  60  millim. ,  les  plus  grandes  variations  que  j'ai  ob- 
servées à  Alais.  J'en  ai  vu  un  autre  bien  plus  grand  chec 
M.Lucas  Sarasin,  de  Bâ  le.  La  partie  supérieure  du  tube 
snivaît  la  cornîcbe  d'un  corridor  dans  toute  sa  longueur  : 
mais  ces  sortes  d'inslrumens  curieux  par  leur  singularité , 
n'ont  de  précieux  que  le  mercure  nécessaire  pour  les  rem- 
plir. 


Vu  «impie  tube  de  TorncelU,  rempU  d*aiî  C- 
quide  spécifiqaenieni  plus  léger  que  le  mercure  ^ 
offre  un  moyen  d'augmenter  les  variations  baro- 
métriques ,  exempt  du  moins  des  inconvéniens . 
dont  je  Tiens  de  parler.  Les  difficultés  que  pré- 
sentent la  construction  et  Tusage  d'un  pareil  ins- 
trument ont  peut"-étre  empêché  d'en  faire  l'essai. 
Pascal  dit  bien  que  les  yariations  d'une  colonne 
d'eau  sont,  àParis»  à  Glermoiit,  a'ia  Fontrde-l' Ar- 
bre et  sur  le  Puy-de-Dôme,  d'un  pied  huit  pouoes 
lorsque  l'air  est  chargé ,  mais  il  y  a  apparence 
que  ce  résultat  n*est  que  la  traduction  de  celui 
qu'il  a  obtenu  des  observations  du  baromètre  de 
mercure ,  dont  les  variations ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances t  sont ,  dit-il ,  d'un  pouce  six  lignes , 
aux  quatre  endroits  ci-dessus  (1). 

L'eau  pesant  770  fois  plus  que  i'air  (2) ,  et 
14  fois  moins  que  le  mercure  ,  un  baromètre  qui 
en  serait  plein  devrait  parcourir  ,  dans  ce  pays  ^ 
une  échelle  de  0,5  à  0,6  mètres  ;  mais  il  faudrait 
aussi  qu'il  eût  11,5  mètres  de  longueur,  et  ce  ne 
serait  peut-être  pas  son  plus  grand  inconvénient. 

Paî  employé  l'acide  sulfurique  et  j'ai  diminué 
ainsi  de  près  de  moitié  la  longueur  du  tube  ;  j*au- 
jraîs  pu  le  £aire  encore  plus  court,  en  concentrant 

(1)  7*  et  8*  tabl«t ,  trouTées  parmi  les  papiers  de  Pascal  » 
împrimtes  avec  le  Tr^fUé  de  Véqwmbre  des  Uqwemn  ei  delm 
peianteur  4e  ta  ma$m  de  fair ,  pages  laaet  isa. 

(a)  Physique  de  Fischer ,  note  de  N.  Biot ,  pag.  103.    ■ 
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oéi  «cîde^iiknit  le  poids  est  alorli,'d'âfirès  Brissoii  ^ 
2»l2j(,  l'eau  étant  I.  Mais  en  absorbant  rhumi'^ 
dite  de  l'air,  il  deyiendra  d'autant  plus  léger  etploa 
tôt  que  l'acide  ordinaire  ;  la  même  Yariation  de  sa 
colonne  ne  répondra  donc  plus  à  la  même  pressiott 
de  Tatmosphère.  Remédierait-on  à  ce  défaut  pat 
i'emploi  d'un  antre  liquide?  Il  serait  encore  bien 
diflicUe  de  rendre  comparables  des  instrumens  de 
œtle  e^ïèoe  :  je  ne  donne  au  mien  par  conséquent 
que  le  nom  de  Baroscope  (1). 

Les  belles  expériences  &ites  sur  le  calorique 
rayonnant  au  moyen  du  TiAemioJccipe,  placent  cet 
appareil  avec  les  plus 'essentiels  d'un  cabinet  de 
physique  :  sans  prétendre  mettre  en  parallèle 
celte  înTention  de  M.  le  comte  de  Rumferd  avec 
le  baroscope  que  je  Tois  décrire  ^  je  puis  comparer 
reSel  dies  deux  instrumens.  Le  thermoscope  ne 
mesure  pas  exactement  la  chaleur,  mais  il  iu£que 
la  plus  légère  yariation  de  sa  cause ,  mieuT  que  le 
thermomètre  le  plus  sensible;  c'est,  comme  l'ap-* 
pelle  son  célèbre  auteur,  un  microscope  tiu  càlo^ 
rique.  La  colonne  d'acide  sulfurîque  que  j'ai  nûse 
en  équilibre  avec  une  colonne  de  l'atmosphère 
ne  mesnre  pas  non  plus  exactement  sa  pression , 
je  conyiens  de  bonne  foi  de  la  supériorité  d'un 
bon  baromètre;  mais  si  ^  comme  j'ai  cru  le  voîr, 
le  baroscope  marche  quelquefois ,  tandis  que  le 

(1)  De  B«po<r ,  grapiias ,  et  SxpWm  ,  ewphro ,  video. 


^^g,a00re,  il  indique  alors  dea^ 
'  ^^fQSphérïcp!^  qu'on  n'apercevrait 
^^^  son  ticùa^  (0  >  et  ie  puis  espérer  qu'il 
f^        rtuir  de  qaelquç  utilité  dans  l'élude  de  la 
*|^;^,j^^e.  C'est  ce  qui  m'engage  &  décrire  mon 
ADpareil  quoique  imparfait  ^  et  à  présenter  à  T  A- 
cmiémie  les  premières  observations  que  j'ai  faites. 
Le  voisinage  d'une  verrerie  m'a  permis  d'avoir 
O0  tube  de  6,5  mètres  de  long.  J'en  ai  fait  tirer  plu- 
sieurs et  j'ai  choisi  celui  que  j'ai  trouvé  du  dia- 
mètre le  moins  inégal ,  quoiqu'un  peu  plus  étroit 
que  je  ne  l'avais  demandé* 

Pour  l'emporter  chez  moi ,  j'avais  fait  préparer 
un  liteau  de  la  même  longueur ,  qui  devait  lui  ser« 
vir  de  monture  ;  il  a  0,06  mètre  de  large  sur  0,08 
mètre  d'épaisseur  ;  au  milieu  est  creusée  une  rai- 
nure de  0,018  mètre  de  profondeur  et  de  lar- 
geur pour  loger  le  tube.  Un  second  liteau ,  moitié 
plus  mince,  recouvre  le  premier  et  maintient  le 
tube;  il  est  coupé  et  s'ouvre  à  charnière  pour 
découvrir  l'échelle  de  5.^35  à  6,4  met.  à  partir 
de  l'extrémité  inférieure  ;  le  surplus  est  fixé  par 
des  vis  à  bois. 

Je  cherchai  d'abord  à  connatlre  les  imperfec- 


(i)  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  des  oscillations  dans  la 
liqueur  du  baroscope  qui  montait  on  descendait  de  8  ft  4 
millimétrés 9  quoique  le  baromètre  fût  statioaaaire  €t  que 
la  température  de  l'air  ne  variât  pas. 
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tuma  de  mon  tube  en  faisant  promener  dedans  nn 
Cylindre  de  mercure  qui  ^  à  rextrémité  la  plus 
larg^ ,    occupait  4,75  centimètres  ;  je  reconnus 
qu'il    diminuait  insensiblement    jusque  près  du 
tiers  de   sa  longueur ,  qu'il  y  avait  ensuite  vers 
trois  mètres  du  bout  supérieur  un  léger  renfle- 
ment ,  et  que  son  diamètre ,  à  peu  près  égal  du 
3,7  au  6®  mètre,  s'élargissait  un  peu  à  l'autre  ex* 
trémité  d'où  j'avais  déjà  coupé  un  bout  d'environ 
un  mètre;  de  manière  que  l'intervalle  oii  devaient 
se  faire  les  variations  barométriques  était  à  peu« 
près  cylindrique.  La  colonne  de  mercure  qui  me 
servait  de  jauge  était  dans  le  renflement  dont  j'ai 
parlé ,  à  peu  près  de  la  même  longueur  qu'au  bout 
le  plus  large,  et  son  plus  grand  allongement  n'a 
été  que  de  1 ,2  centimèti*es.  Ceux  qui  ont  fréquente 
des  verreries  et  vu  tirer  des  tubes ,  troureront , 
j'espère,  que  j'ai  assez  bien  rencontré. 

J'ai  scellé  à  la  lampe  d'émailleur  l'extrémité  dont 
l'ouverture  était  la  plus  étroite ,  et  j'ai  ramolli 
l'autre  et  tourné  son  ouverture  sur  le  côté ,  afin 
d'avoir  plus  de  f^icilité  pour  le  remplir  et  le  plon- 
ger dans  sa  cuvette. 

J'ai  ajouté  dans  le  bas  de  la  monture  une  petite 
caisse  pour  placer  cette  cuvette ,  qui  est  en  cris- 
tal ,  de  la  forme  de  celle  des  baromètres  ordinai- 
res ,  seulement  plus  haute  et  cylindrique  dans  le 
milieu ,  oii  s'applique  une  échelle  pour  juger  des 
variations  de  la  ligne  de  niveau,  Son  ouverture  est 


ÉSééz  large  pour  y  plonger  un  thermomèK^.  tipKê 
tpi'oD  a  obseryë  la  température  du  bain  et  ee  qu'il 
convient  d'ajouter  ou  de  soustraire  à  la  hauteur  de 
la  colonne ,  on  ferme  avec  une  petite  porte  le  do^ 
Tant  de  la  boite,  crainte  d'accident. 
*    A   5,25  mètres  au-dessus  de  la  cuvette,  com* 
tnence  l'échelle  divisée  en  décimètres  et  millimè^ 
très.  Un  thermomètre  est  noyé  dans  la  monture  à 
cette  hauteur.  Après  l'observation ,  je  ferme  la 
porte  qui  recouvre  ces  divisions ,  pour  mettre  lés 
deux  instrumeus  à  l'abri  de  Tair  ambiant  ;  de  sorte 
que  je  peux  estimer  assez  bien  la  température  de 
tna  colonne  d'acide. 

Je  lui  avais  donné  une  teinte  purpurine  avec  de 
Torseille,  el  je  l'avais  filtré  à  travers  du  verre 
pilé.  Pour  connaître  son  poids ,  j'ai  employé  un 
flacon  qui  pesait  vide  431,55  grammes  ;  plein  de 
mon  acide,  il  a  pesé  419,46  grammes ,  bien  lave 
de  manière  que  le  muriate  de  baryte  n'en  indiquât 
plus  la  moindre  trace ,  et  rempli  d^eau  distillée  , 
son  poids  a  été  287,75  gram.  Avant  de  boucher 
1^  flacon  dans  ces  deux  expériences ,  je  l'ai  mis  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  pour  eu 
dégager  Tair;  le  baromètre  et  le  thermomètre 
n'ont  pas  sensiblement  varié  pendant  ces  opéra* 
lions  ;  la  peâantemr  spécifique  de  la  liqueur  de  mon 
baroscope  est  donc  *""  —  l  ,8 1 2 1 3  (  1), 

;         .  .  .  . 

(i}f«a  première  foli  que  je  voulus  peser  ainsi  desUqttldéiy 


Pai  verse  lentement  mon  adde  dans  le  tube  in-» 
clinë ,  et  je  l'ai  renversé,  Touverture  en  haat ,  et 
)Vi  frotté  dans  cette  position  l'eittrémité  de  la 
monture  sur  un  pavé  mal  uni ,  afin  que  l'ébranlé- 
ment  que  ces  petites  secousses  occasionaient  an 
tube  et  au  liquide  qu'il  contenait,  en  chassit  les 
bulles  d*air  (i).  Je  l'ai  passé  aussi  sur  un  réchaud  ; 
mais  je  n'ai  pas  hasardé  de  le  (aire  bouillir,  ce  que  je 
pourrais  essayer  une  autre  fois.  Je  l'ai  plongé  en* 
fin  dans  sa  cuvette  et  j'ai  fixé  l'appareil  d^aplomb 
dans  mon  escalier,  de  manière  que  son  extrémité 
Inférieure  touche  les  marches  du  premier  et  que 
je  puis  facilement  l'observer  du  palier  qui  est  an- 
dessus. 

'  Le  hasard  ou  ,  pour  mieux  dire,  les  vicissitudes 
de  l'air ,  ayant  amené  mon  baromètre  près  de  sa 
hauteur  moyenne ,  j'ai  tiré  de  la  cuvette  du  baros- 
cope  un  peu  d'acide  sulfurique  qu'il  y  avait  au- 
dessus  de  la  ligne  de  niveau  ;  la  longueur  de  sa  co- 

}e  fus  fort  embarrassé  pour  remplir  exactement  mon  flacoit  ; 
Jl  reâlail  toujoars  une  Jbulle  d'air  sons  le  bonchon.  Je  ferai 
P^ul*âlre  plaisir  à  quelque  amateur  en  indîqvant  un  moyen 
fort  simple  que  m*apprit  M.  Colclough,  chimiste  et  mécani- 
cien distingué,  qui  réside  aux  Vans.  Il  faut  que  le  bouchon 
-soit  on  peu  long.  Après  PaYi^ir  soigneusement  usé  à  t'émerj, 
fin  J'aîguîse  en  eoin  ou  ea  poiete  snr  une  menle ,  de  ma^ 
jiière  qu'il  ne  ferme  et  ne  touche  le  col  du^acoo  en  dedans 
que  sur  environ  4  millimètres  de  sa  hauteur. 
'  (T)  C'est  de  celte  manière  que  la  plupart  des  marchandé 
MfOft^QU  pargeni  d*aiv<5e  ^«"ils  appeûeni  de»  baf&mèiret  f 
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lonne  était  alors  à  8,437  mètres  ;  et  pesant  de  nou'i- 
veau  Tacide  que  je  venais  de  retirer,  je  m'apercns 
que  SOQ  poids  avait  diminué,  soit  qu'il  eût  absorbé 
un  peu  d'bumidité  pendant  mes  opérations.  Je 
supprimai  le  thermomètre  plongé  dans  la  cuvette 
que  j'avais  trouvé  d'accord  avec  le  second  de  Té- 
cbelle,  et  je  ficelai  sur  l'ouverture  un  morceau  de 
peau.  Il  était  probable  que  Thumidlté  n'avait  pas 
péoétré  toute  la  longueur  de  la  colonne ,  mais  je 
ne  devais  plus  la  comparer  avec  celle  du  baromètre 
et  chercher  le  rapport  de  leur  pesanteur  récipro- 
que. Je  pensai,  au  bout  de  quelque  temps ,  à  vi- 
der le  tube  pour  établir  de  nouveau  ce  rapport  ; 
mais  c'est  fort  inutile ,  puisque  le  poids  de  l'acide 
sulfurique  est  variable,  et  si  l'on  ne  trouve  pas 
d'ailleurs  un  moyen  de  purger  d'air  le  tube  et 
d'en  remplir  plusieurs  qui  soient  toujours  d'ac- 
cord dans  des  circonstances  semblables. 

Les  premiers  baromètres  de  mercure  n'étaient 
pas  des  instrumens  comparables  ;  ils  rendirent 
cependant  bien  service  à  la  science  avant  d'être 
portés  au  point  de  perfection  qu'ils  ont  atteint  au» 
jourd'hui.  Tout  est  encore  à  faire  avec  le  nouveau 
baroscope  :  il  faudrait  être  en  état  d'apprécier 
l'efTet  de  la  dilaUtion  de  l'acide ,  de  l'air  qu'il  con- 
tient, de  celui  qui  peut  se  réunir  au-niessuset  des 
vapeurs  élastiques  qui  s'y  forment ,  d'autant  plus 
facilement  que  cette  portion  du  tube  est  plus  vide  ; 
il  fa^drait  estimer  l'adhérence  du  liquide  contre 
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le  verre ,  le  frottement  qu'il  éprouve  contre  ses 
parois ,  qui  ne  peut  pas  être  égal  lorsque  sa  co- 
lonne s'abaisse ,  lorsqu'en  remontant ,  peu  après  « 
le  tube  est  encore  humecté,  lorsqu'elle  arrive 
dans  les  endroits  où  il  est  desséché  >  etc. 

Je  ne  me  flatte  pas  de  surmonter  toutes  ces  dif- 
ficultés, mais  j'éviterai,  dans  un  second  essai,  une 
partie  des  défauts  de  construction  de  celui-ci ,  et 
je  suis  persuadé  que  quelqu'un  de  plus  habile  que 
moi  pourrait  perfectionner  le  Baroscope  et  en  ti- 
rer un  meilleur  parti.  Je  puis  du  moins  conclure, 
du  peu  d'observations  que  j*ai  faites  ,  qu'il  mérite 
parfaitement  son  nom  puisqu*il  nous  montre  les 
plus  légères  modifications  de  l'atmosphère. 
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Le  mouirement  recriligne  de  la  lumière  dans  le 
vide  ou  dans  un  milieu  homogène ,  sa  réflexion 
sous  un  angle  égala  celui  de  son  incidence,  sa  ré* 
fraction  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre 
d*une  densité  différente ,  sont  des  vérités  physi- 
ques dont  la  connaissance  date  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  les  trouTC  en  effet  déjà  reconnues 
comme  principes  dans  les  écrits  d'Euclide,  qui 
était  disciple  de  Platon ,  et  ces  lois  de  la  propaga-» 
tion  de  la  lumière  furent  les  seules  connues  jus- 
qu'au milieu  du  xvn^  siècle. 

A  cette  époque,  Grimaldi  s'aperçut  que  les 
rayons  de  la  lumière ,  en  passant  près  d'un  corps, 
se  pliaient  les  uns  en  dehors  comme  s'ils  le  fuyaient, 
les  autres  en  dedans  comme  s'ils  en  étaient  atti- 
rés :  il  nomma  diffraction  ces  changemens  de  di« 
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rection  de  la  lumière,  désignas  depuis  sons  le 
nom  d'inflexion;  et  dans  son  ouvrage,  que  le  Père 
Riccioli ,  son  collaborateur  et  son  ami  «  publia  en 
166S  ,  environ  deux  ans  après  sa  mort ,  il  expose 
les  dîfTérens  modes  de  propagation  de  la  lumière  , 
et  conclut  qu'elle  était  véritablement  une  subs- 
tance ,  ce  qu'il  prouve  par  beaucoup  d'expérien- 
ces» Mais ,  le  croira-t*on ,  après  avoir  soulevé  le 
voile  qui  couvrait  la  nature,  il  méconnut  la  vérité  ; 
ses  préjugés  l'emportèrent,  et  il  voulut  détruire  ce 
qu'il  avait  si  bien  établi  ;  il  tenta  de  prouver  que 
la  lumière  était  un  pur  accident. 

Newton ,  génie  à  jamais  célèbre ,  qui  a  étonné 
son  siècle  et  occupé  le  siècle  suivant  à  le  com- 
prendre, connut  les  expériences  de  Grimaldi,  qui 
paraissent  avoir  été  le  germe  de  ses  découvertes  ; 
•il  partagea  cependant  quelque  temps  son  erreur, 
el  ce  pbilosopbe  n'osait  d'abord  afiSrmer  que  la  lu« 
mière  fiât  un  corps  ;  mais  il  découvrit  bientôt ,  au 
moyen  du  prisme  ,  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  hétérogènes ,  et ,  après  avoir  répété  les  ex«* 
périenoes  de  Grimaldt,  il  essaya  d'en  donner 
l'explication;  mais  le  mouvement  ondulatoire 
qu'il  attribua  à  la  lumière ,  l'attraction  et  la  répul- 
sion qu'il  suppose  que  les  corps  exercent  sur  elle, 
ne  suffisent  pas  pour  comprendre  les  phénomènes 
de  la  diffraction,  et  ne  peuvent  pas  se  concilier 
avec  les  principes  reçus  de  la  mécanique.  Ce 
grand  homme  laissa  cette  partie  de  l'optique  im* 
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parfaite.  Devenu  maître  de  la  monnaie  d'Angle* 
terre,  «  il  fut  détourné  de  ses  travaux  scientifiques 
»  et  prit  y  pour  ainsi  dire ,  un  dégoût  pour  les  re- 
»  cherches  mathématiques ,  les  abandonna  même , 
»  pour  se  livrer  à  la  discussion  de  la  chronologie 
»  des  anciens  peuples,  et  à  d'auti-es  sujets  bien  dif- 
»  férens  de  ceux  qui  immortalisèrent  sa  jeunesse. 
»  Quel  contraste ,  quelle  humiliation  pour  l'esprit 
9  humain  ;  il  viendra  un  jour  où  la  postérité  ne 
»  pourra  croire  que  le  Newton  qui  découvrit  le 
»  système  du  monde ,  qui  pesa  les  planètes  et 
»  anatomisa  la  lumière ,  soit  le  même  Nevvton  qui 
x>  commenta  Daniel ,  Ezéchiel  et  l'Apocalypse.  » 

Les  physiciens^  qui  sont  venus  depuis,  se  sont 
bornés  à  répéter  les  expériences  delà  diffraction  et 
ont  vainement  tenté  de  nous  expliquer  les  phéno- 
mènes qu'elle  présente  :  les  uns ,  comme  Maraldi , . 
ont  comparé  l'inflexion  au  remous  d*un  fleuve  à  la 
rencontre  de  la  pile  d'un  pont;  d'autres,  tels  que 
Malran ,  Dutour,  Brisson  ,  Marat ,  etc. ,  ont  snp- 
'  posé  qu^une  atmosphère ,  autour  de  chaque  corps , 
réfractait  les  rayons  qui  passaient  près  de  leurs 
bords...  Ces  systèmes,  faciles  à  réfuter ,  ne  comp- 
tent plus  de  partisans,  et  nous  n'en  counnais* 
sons  point  icontre  lesquels  on  ne  put  former  de 
très-fortes  objections. 

Le  mouvement  de  la  lumière  dans  les  milieux 
diaphanes  si  bien  analysé  par  l'illustre  auteur  de 
la  Mécanique  céleste^  les  belles  expériences  de  Ma- 
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las  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  ,  ses  découyer- 
tes  sur  le&  propriétés  que  certains  corps  impri- 
ment aux  rayons  qui  les  pénètrent  ou  qu'ils  ré- 
fléchissent ,  devaient  faire  désirer  à  ceux  qui  s^oc- 
cupent  de  l'optique,  que  les  phénomènes  de  la 
diffraction  fussent  aussi  mieux  étudiés  ;  le  but  de 
r  Académie  a  été  de  provoquer  les  sa  vans  à  ces  re- 
cherches importantes  lorsqu'elle  a  proposé  la  ques- 
tion suivante  : 

c  Béterminer  d'une  manière  plus  précise  qu'on 
»  ne  l'a  lait  jusqu'ici,  et  par  une  suite  d*expé« 
9  riences •  nouvelles ,  les  diverses  lots  auxquelles 
»  le  phénomène  de  l'inflexion  de  la  lumière  est 
»  assujetti  » . 

Deux  concurrens  seulement  se  sont  présentés,  et 
l'Académie  se  félicite  de  ce  que  l'un  des  deux  a 
rempli  les  conditions  du  programme ,  et  de  ce 
qu'elle  a  reeotfnu  dans  l'auteur  couronné  M.  Flau- 
gergues ,  dont  le  nom  justifie  son  jugement. 

Cest  de  l'introduction  à  son  mémoire  que  j'ai 
extrait  ce  que  j'ai  dit  sur  la  découverte  de  Gri- 
maldi  et  les  recherches  de  Newton.  Nous  deman- 
dions de  nouvelles  expériences  ;  M.  Flaugergues 
a  su  s'approprier  celles  qui  étaient  connues ,  lès  a 
variées ,  en  a  imaginé  d'autres  que  j'ai  répétées 
avec  succès ,  et  je  regrette  bien  de  ne  poiivoir  les 
faire  toutes*  connaître;  mais,  quelque  simples 
qu'elles  soient ,  elles  nécessiteraient ,  pour  être  en^ 
tendues ,  des  figures  ^  des  calculs ,  des  descriptions 


,    ^  j^p/acës  dans  ce  rapport. 

à'iippBmis  qui  ^f  ^^iences  de  M.  Flaugergues , 

&k  répétant  les  e%P^  i     j 

^ausavo«s  vu  distinctement  la  marche  des  rayons 
qui .  4  la  rencontre  d'un  corps ,  s'en  éloignent 
0oar  former  cette  bande  lumineuse  qui  entoure 
leur  ombre ,  et  ceux  qui  se  croisent  et  produisent 
^ers  le  milieu  de  l'ombre  cet  espace  éclairé  plus 
ou  mois  large  ou  nul ,  selon  la  distance  du  plan 
qui  le  reçoit  au  corps  qui  le  produit. 

Nous  avons  reconnu  que  les  effets  ne  dépen- 
daient ni  de  la  forme  ,  ni  de  la  densité  des  corps 
opaques  mis  en  expérience  ;  qu'ils  étaient  les 
mêmes  des  deux  côtés  d'un  cylindre  dont  une 
moitié  était  de  métal  des  miroirs  de  télescope , 
tandis  que  l'autre  était  successivement  de  plomb  , 
de  tôlC)  de  fer- blanc,  de  cuivre  rouge,  d'argile  , 
de  plâtre ,  de  différens  bois  ^  de  carton  ,  de  peau  , 
de  toile  9  etc.  ;  que  les  effets  étaient  encore  les 
mêmes ,  quelle  que  fût  la  nature  du  milieu  transr- 
parent  dans  lequel  le  corps  était  plongé.  Nous 
avons  placé,  comme  M.  Flaugergues,  un  disque  de 
cuivre  mince  entre  deux  lames  de  verre  plan, 
réunies  par  les  bords  avec  une  bande  mastiqnée  ; 
l'intervalle  a  été  successivement  rempli  d'eau ,  d'es- 
prit de  vin ,  d'essence  de  térébenthine ,  etc.  Les 
phénomènes  étaient  moins  prononcés  par  l'afFai- 
blissement  des  rayons  solaires  qui  traversaient  les 
feuilles  de  verre,  et  la  liqueur  dans  laquelle  le  corps 
opaque  était  plongé  ;  mais  on  n'en  distinguait  pas 
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moins  la  clarté  du  centre  de  l'ombre ,  le  trait  noir 
qui  terminait  la  peunonabre  et  la  couronne  lumt-^ 

neuse  qui  l'entourait. 

Eu  opérant  dans  la  chambre  obscure  j  nous 
QVons  vu  que  la  difTi^actlon  dé^^omposait  la  lumière^ 
qu'il  se  forme  en  dedans  et  en  dehors  de  Tombre, 
au  moins  trois  on  quatre  bandes  claires  bordées 
des  couleurs  de  l'iris ,  et  séparées  par  une  ligne 
obscure  ;  qile  les  rayons  hétérogènes  étaient  d'au«- 
tant  plus  plies  qu'ils  étaient  moins  réfrangibles  , 
quelles  que  fussent  la  figure  et  la  nature  des  corps 
opaques  mis  dans  le  cône  lumineux ,  les  bandes 
claires  et  les  couleurs  qui  les  bordaient  parais- 
saient dans  le  même  ordre.  La  cause  qui  produit  la 
diffraction  n'agit  donc  pas  d'une  manière  couti- 
nue ,  elle  cesse  et  se  renouvelle  à  des  intervalles 
égaux;  c'est  ce  qui  fait  la  principale  difficulté 
dans  l'explication  de  ce  phénomène. 

M.  Flaugergueâ  compare  la  longueur  de  l'om-^ 
bre  )  de  la  pénombre  «  des  bandes  colorées ,  des 
espaces  obscurs  qui  les  séparent ,  suivant  la  dis- 
tance du  trou  par  lequel  entre  la  lumière ,  au  corps 
opaque  placé  dans  le  faisceau  et  au  plan  sur  le- 
quel se  projette  l'ombre  ;  il  résulte  de  ses  expé- 
riences et  il  démontre  qu'il  y  a  quelques  erreurs 
dans  les  résultats  obtenus  par  Newton ,  d'après 
des  expériences  analogues. 

Il  fait  voir  ensuite  que  lorsqu'un  rayon  de  lu- 
mière passe  entre  deux  lames  qui  font  entr'elles 
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nu  angle  bien  aigu,  l'espace  lumineux  produit 
sur  un  carton  se  dilate ,  que  les  bandes  claires  s'é- 
cartent d'autant  plus  qu'elles  correspondent  à  des 
points  plus  près  du  sommet  de  cet  angle  ;  que  dans 
la  partie  la  plus  aiguë,  où  il  ne  passe  plus  de 
rayons  directs  y  les  rayons  diffractës  s'écartent  en 
prenant  la  figure  d'hyperboles  ëquilatérales.  Il 
part  de  là  pour  chercher  à  découvrir  la  force  qui 
produit  la  diffraction ,  et  la  compare  à  celle  qui 
soutient  l'eau  entre  deux  lames  de  verre  qui  se 
touchent  par  un  de  leurs  côtés. 

De  toutes  ses  expériences  dont  je  ne  puis  indi- 
quer ici  que  les  principaux  résultats ,  l'auteur  dé- 
duit les  cinq  lois  suivantes  auxquelles  on  peut 
rapporter  tous  les  faits  observés  jusqu'à  présent  : 
a  |o  Lorsque  la  lumière  passe  très-près  des  bords 
»  d'un  corps  quelconque,  une  partie  des  rayons 
»  sMnfléchit  en  s'approchant  de  ce  corps ^  ils. se 
»  plient  de  manière  qu'ils  entrent  dans  son  ombre 
JD  et  l'éclairent  ;  tandis  qu'une  autre  partie  de  ces 
i>  rayons  s'écarte  du  corps  et  va  croiser  les  rayons 
]»  directs  au-delà  de  la  pénombre  j». 

a  3?  Ces  effets  sont  absolument  les  mêmes, 
1»  quelle  que  soit  la  nature  des  corps  auprès  des 
D  quels  passe  la  lumière.  Il  sont  encore  les  mêmes 
»  quelle  que  soit  la  figure  de  ces  corps,  et. quel 
»  que  soit  le  milieu  transparent  dont  ces  corps 
»  sont  entourés  ». 
«  S«  Par  l'effet  de  la  diffraction ,  les  rayons  hé^ 
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»  térogènes  sqnt  difFérerament  plies  et  deviës  ,  et 
»  cela  d'autant  plas  qu^ils  sont  moins  refrangibles. 
1»  D'oii  il  s'en  suit  que  la  diffraction  doit  de  même 
»  que  la  réfraction  séparer  les  rayons  hétéro<- 
»  gènes ,  mais  en  sens  contraire  x>. 

4^  «r  Cette  action  de  la  cause  ou  de  la  force  de 
9  la  diffraction  pour  décomposer  la  lumière  et , 
»  en   général ,   poor  plier  les  rayons  lumineux 
]»  dans  les  deux  sens  contraires ,  n'est  pas  conti- 
»  nue  ;  mais  cesse  et  se  renouyelie  plusieurs  fois 
»  et  à  différentes  distances  des  corps^ifTringens , 
»  en  sorte  qu'elle  est  semblable  à  la  cause  qui  pro- 
D  duit  les  anneaux  calorés,  où,  en  général,  aux 
»  éflfets  discontinus  et  alternatifs  que  Newton  a 
»  désignés  sous  le  nom  d'accès  de  facile  réflexion 
»  el  de  facile  transmission  ». 

5^  «  La  force  qni  cause  la  diffraction  est  cous* 
»  tante ,  et  s'étend  avec  la  même  intensité  à  une 
»  distance  extrêmement  petite  du  corps  diffrin- 
»  gent  ». 

M  Flaugergues  ,  après  avoir  satisfait  ainsi  aux 
conditions  dé  notre  programme  ,  cherche,  pour 
compléter  son  travail ,  une  hypothèse  qui  rende 
raison  des  phénomènes  de  la  diffraction  et  des 
lois  auxquelles  il  les  assujettit.  «  Dans  ce  siècle 
»  philosophe ,  dit-il,  c'est  assez  la  mode  de  décla« 
»  mer  contre  les  hypothèses ,  et  de  demander  tou* 
9  jours  des  &its.  U  semble  que  la  chute  prémalu- 
»  rée  de  tant   d'hypothèses  ait  prévenu  contre 


~  406  — 

»  elles  les  physiciens  qui  sont  venus  à  pen^ser 
»  qu'on  devait  se  borner  à  connalti^  les  faits. 
»  Mais  que  servirait  à  la  science  d'en  recueillir 
»  sans  cesse  de  nouveaux ,  si  on  ne  les  comparât! 
»  pas  ensemble ,  afin  d'en  tirer  des  connaissances 
»  qui  nous  mènent  à  trouver  leur  cause  ?  Les  hy- 
1»  pothèses  sont  des  clefs  qu'on  nous  présente  pour 
»  ouvrir  le  sanctuaire  de  la  nature  ;  beaucoup  de 
»  ces  clefs  sont  fausses ,  uiais ,  à  force  d'en  essayer, 
»  il  s'en  trouvera  une  qui  ouvrira  ». 

L'hypothèse  de  M.  Flaugergues  repose  sur  trois 
suppositions  que  nous  devons  faire  connaître  :  La 
première  est  que  chaque  atome  lumineux  qu'on 
peut  regarder  comme  sphérique ,  ou  2i  peu  près , 
a  deux  pôles  opposés  doués  de  vertus  différentes  ; 
c'est  de  cette  manière  qu'on  explique  les  effets  de 
l'aimant,  de  l'électricité ,  etc.  Il  suppose  ensuite 
qu'indépendament  de  leur  mouvement  progressif  j 
chacun  de  ces  atomes  a  aussi  un  mouvement  de 
rotation  autour  d'un  axe  passant  par  son  centre  de 
masse  :  on  peut  fort  bien  admettre  ces  deux  mou- 
vemens ,  puisqu'ils  sont  presque  toujours  réunis , 
que  les  planètes  dans  l'espace  et  les  corps  choqués 
sur  la  terre ,  se  meuvent  ainsi.  Il  suppose  enfin  que 
les  molécules  qui  composent  les  différens  rayons 
hétérogènes ,  différent  en  masse,  ce  qui  est  admis 
par  beaucoup  de  physiciens. 

Avec  ces  trois  suppositions ,  l'auteur  explique 
tous  les  effets  de  la  diffraction  et  plusieurs  phé-* 
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nomènes  optiques  qui  eu  dépendent ,  entr'aqti'es 
celui  des  anneaux  calorés ,  qu'on  fait  uailre  entre 
un  verre  légèrement  convexe  et  un  verre  plan , 
dont  on  n'a  donné  aucune  explication  satisfaisante* 
Les  lialos  qui  paraissent  quelquefois  autour  du  so* 
leil  ou  de  la  lune  ,  sont  un  effet  de  la  diffraction  , 
comme  chacun  peut  s'en  assurer  ;  il  suffit  de  cou- 
vrir l'objectif  d'une  lunette  avec  une  gaze  fine  et 
et  de  fixer  le  soleil  :  il  paraîtra  comme  dans  un 
nuage  rare  et  entouré  de  deux  ou  trois  cercles 
calorés  qui  seront  dus  à  la  diffraction  des  rayons 
lorsqu'ils  passent  à  travers  la  gaze  ;  comme  dans 
les  halos ,  ils  sont  produits  par  les  vapeurs  qui  se 
trouvent  dans  l'atmosphère  entre  le  soleil  ou  la 
lune  et  nous. 

Le  second  mémoire ,  parvenu  à  l'Académie  avec 
cette  devise  Lumen  cœlo^  lucique  colores^  est 
aussi  l'ouvrage  d'un  bon  physicien.  Il  a  répété  les 
expériences  anciennes,  en  a  fait  de  nouvelles,  et 
les  conséquences  qu'il  en  déduit  s'accordent  géné- 
ralenœnt  avec  celles  que  l'astronome  de  Viviers  a 
tiré  des  siennes.  Ils  ont  vu  quelquefois  cependant 
d'une  manière  différente  ;  ainsi ,  par  exemple ,  le 
second  distingue  ,  dans  les  phénomènes  de  la  dif" 
fraction ,  la  grandeur  des  effets  et  leur  intensité,  et 
il  attribue  celle-ci  à  la  densité  des  corps  mis  en 
expérience  ;  les  couleurs  sont  plus  belles ,  selon 
lui ,  en  employant  l'or  ou  l'acier,  qu'en  se  set^ 
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vant  de  bois  ou  de  carton.  J'avoue  que  je  ne  puis 
partager  cette  opinion. 

Il  a  pris  une  plaque  de  cuivre  dont  il  a  présenté 
le  bord  aux  rayons  lumineux  perpendiculaireaient 
à  son  axe,  ensuite  il  l'a  tournée  parallèlement  à  ce 
rayon  ;  alors  ,  dit-il ,  les  bandes  calorées  avaient 
plus  de  ton  et  d  éclat. — ^Ne  peut*on  pasTattribuer 
à  l'action  qu'exercent  toutes  les  particules  de  la 
surface  que  rasent  la  lumière?  Je  n'ai  pas  observé 
leis  différences  qu'il  annonce  entre  les  effets  des 
plaques  métalliques  et  des  règles  de  bois  ;  mais  ces 
expériences  sont  fort  délicates  ,  et  j'aime  mieux 
croire  avoir  mal  opéré  ,  puisque  je  n'ai  pu  voir  les 
effets  annoncés  par  quelqu'un  plu  8  exercé  que  moi . 
L'auteur  du  second  mémoire  a  fait  une  expé- 
rience neuve ,  à  laquelle  n'a  pas  songé  M.  Flauger- 
gues,  pour  démontrer  que  les  effets  de  la  diffrac-* 
lion  étaient  les  mêmes  quelle  que  fût  la  tempéra- 
ture des  corps  qui  la  produisaient:  je  l'ai  repétée,  et 
j'ai  trouvé  comme  lui  qu'un  cylindre  métallique , 
fortement  chauffé ,  agissait  absolument  de  même 
lorsqu'il  l'était   moins,   et  lorsqu'il  était  froid. 

A  la  lecture  de  ce  mémoire  on  reconnaît  un  ex- 
périmentateur ingénieux  et  babile  ,  à  qui  les  di- 
vers procédés  des  arts  sont  familiers ,  qui  construit 
lui-même  les  appareils  simples  et  commodes  qu'il 
emploie ,  qui  parle  en  homme  de  l'art  autant 
qu'en  observateur.  Ainsi ,  il  explique  les  anneaux 
calorés  par  rimperfection  du  ffraine  que  laisse  le 
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dégrossissage  sur  les  verres  lenticulaires  ,  malgré 
le  douci  et  le  poli  qu'on  leur  donne ,  et  qui  modi- 
fient ces  effets.  Il  les  fait  naître ,  les  fait  augmenter, 
en  saupoudrantlégèrement  les  lentilles  d'une  pous- 
sière très-fine.  Quant  à  Tinversion  des  couleurs 
dans  ces  mêmes  anneaux  ,  il  l'explique  par  la 
manièi*e  dont  ils  sont  éclairés. 

Il  attribue  ces  anneaux  ou  couronnes,  que  l'on 
aperçoit  en  s'éveillant  autour  d'une  lampe  ou 
d'un  trou  &it  à  un  volet ,  à  la  diffraction  causée 
par  l'humeur  épaissie  et  les  saletés  de  nos  yçux. 
Les  taches  que  nous  cherchons  quelquefois  en- 
vain  dans  les  oculaires  de  nos  instrumens ,  sont 
dues  à  la  même  cause. 

L'auteur  établit  que  tous  les  milieux  diaphanes 
doivent  jouir  du  plus  ou  moins  de  la  double  ré- 
fraction qui  est  seulement  plus  prononcée  dans  le 
carbonate  de  chaux.  Il  pense  que  la  diffraction 
joue  un  rôle  très-important  dans  la  coloration 
des  corps ,  et  qu'elle  est  la  cause  de  beaucoup  de 
phénomènes  célestes ,  ce  qui  se  trouve  parfaite- 
ment développé  dans  le  mémoire  couronné  par 
TAcadémie. 

Le  second  mémoire ,  quoique  moins  complet , 
est  plein  de  bonnes  observations  ;  l'Académie  lui  a 
accordé  une  mention  très^honorable  (I). 

(1)  Nous  avons  su  que  l'auteur  était  M.  Maisonneuve  »  di- 
recteur des  mines  deVialas,  que  nous  pouvons  nommer 
depuis  qu'il  est  décédé.  (  For-  Notice ,  page  i.  ) 


—  442  — 

Bertholon  (4)  et  plusieurs  autres  physiciens,  l'ex- 
pliquent par  l'électricité  ;  Dandolo  ,  par  la  com- 
bustion lente  de  l'hydrogène  porté  de  l'équateur 
vers  les  pôles,  et  allumé  par  l'étincelle  électri- 
que (2).  Libes ,  qui  ne  croit  pas  que  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère  polaire  contienneDC  de 
l'hydrogène ,  suppose  que  la  même  étincelle  coni-> 
bine  l'oiiigène  et  l'azote  ;  qu'il  en  résulte ,  selon 
le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  gaz ,  de 
l'acide  nitrique ,  de  l'acide  nitreux  et  du  gaz  ui^ 
treux ,  et  que  ces  vapeurs  rutilantes  forment  l'au» 
rore  boréale  (3). 

Tels  sont  les  principaux  systèmes  imaginés  jus* 
qu'à  ce  jour  pour  expliquer  la  lumière  boréale. 
Celui  de  Mairan ,  qui  la  regarde  comme  un  phéno* 
mène  cosmique,  est  le  seul  qui  rende  raison  de  ses 
apparitions  et  de  ses  disparitions  :  leur  correspon* 
dance  avec  les  différentes  situations  de  la  terre 
est ,  dit-il ,  Tune  des  plus  fortes  preuves  de  la  vé« 
rite  de  son  hypothèse ,  et ,  en  même  temps  9  la 
pierre  de  touche  de  tout  ce  qu'on  a  pu  ou  qu'on 
pourra  imaginer  sur  ce  sujet  (4). 

M.  Cotte,  dans  le  mémoire  dont  j'ai  été  chaîné 
de  rendre  compte  à  l'Académie^  après  une  courte 

i 

(1)  Bleeif.  des  Météores ,  et  Diet.  de  Physique  de  la  mmt^le 
Bnexelopédie, 

(3)  Fandamenti  deUa  seierua  Mmica^fUica. 
(8)  nouveau  Dlet.  et  Traiié  de  physique. 

(4)  XXI  el  dernier  édairetseenwU ,  p.  46S. 
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exposilioD  des  idées  de  M.  de  Mairan ,  prend  dans 
les  tables  de  ce  savant  les  obsenrations  Eûtes  de 
i  684  à  1 75 1  dont  les  dates  sont  bien  sûres ,  y  ajoute 
celles  qui  ont  été  faites  à  Leyde  par  Muschen- 
broek  pendant  TÎngt-neaf  ans,  celles  de  Van^ 
Sypinden  et  celles  qu'il  a  faites  lui-même  à  Mont- 
morency ,  depuis  1768  jusqu'en  1808,  et  conclut, 
de  leur  comparaison ,  que  a  si  l'aurore  boréale 
»  n'était  pas  assujettie  k  des  périodes]]d'apparition 
»  et  de  disparition  ,  on  devrait  en  observer 
»  dans  nos  climats  au  moins  quatorze  par  an , 
»  et  six  par  an  à  Paris ,  puisque  dans  l'espace 
»  de  quarante-nn  ans,  elle  a  paru  deux  cent 
»  trente-huit  fois  ». 

On  voit  aussi  dans  la  table  de  M.  Cotte ,  qu'une 
période  des  disparitions  ou  de  la  plus  grande  ra- 
reté de  ce  phénomène  a  commencé  vers]  1790; 
que  cette  disparition  a  eu  lieu  aussi  de  1634  à 
1684;  qu'elle  a  été  moindre  de  1685  à  1721 ,  et 
que  les  apparitions  ont  été  très-fréquentes  de 
1722  à  1745,  moins  fi*équentes  de  1746  à  1789. 
Pendant  cette  dernière  époque  ,  l'aurore  boréale 
s'est  fisdt  voir  plusieurs  fois  d'une  -  manière  très- 
édatante. 

M.  Cotte  a  reconnu  que  les  mois  de  mars ,  avril 
et  mai,  et  ensuite  ceux  de  septembre  et  octobre , 
sont  les  mois  de  l'année  où  l'apparition  del'aurora 
boréale  est  la  plus  fréquente ,  ce  qui  s'accorde 
avec  le  système  de  M.  de  Mairan.  U  a  vérifié  très 
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souvent  ritifluence  des  aurores  boréales  sur  l*aî- 
guilte  aimaulée.  Quant  à  celle  tju*el!e  peut  avoir 
sur  la  température ,  M.  de  Miairan  pensait  «  que 
»  la  grande  hauteur  t!e  Taurore  borëale  dans  Pat- 
»  mosphère,  reudsa  (brmation  tout  à  fait  indépen. 
»  dante  de  ce  qui  se  passe  plus  bas  dans  la  région 
«  des  météores.  Pour  peu  qu'on  ait  comparé, 
]»  ajoute-il ,  les  observatioms  faites  en  difFéreos 
»  lieux  ^  on  se  sera  convaincu  qu'il  n*y  a  aucune 
»  correspondance  marquée  entre  ce  phénomène 
}»  et  les  vicissicitudes  ordinaires  du  temps ,  et  qu^on 
»  ne  perut  rien  établir  de  solide  sur  cet  article  ». 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  quelques  résultats  des  ch^ 
servations  de  M.  Cotte  : 

«  1<»  Le  beau  temps  précède  et  suit  Taurorebo- 
»  réale  plus  ordinairement  que  toute  autre  tem- 
»  pérature  ; 

et  2<^  Le  froid  domine  plus  souvent  que  la  cha- 
»  leur,  avantet  après  ce  phénomène  ; 

«  3<>  L'avrore  boréale  est  plus  souvent  s«i- 
»  vie  de  pl^iie  ou  de  neige,  qu'elle  n'en  est 
»  précédée  ». 

Le  traité  historique  et  physique  de  M.  de  Mm- 
ran  fut  «d'abord  reça  avec  enthoosiasme  ;  oiais  ses 
elDfJicaticins  m  sent  plus  admissibles  «ujourd'km. 
Un  eavaiit  qui  a  le  droit  de  décider  dur  tout  <;e  i|ai 
regarde  la  mécaniqae  céleste ,  nous  apprend  ^pe 
l'aftmospbère  isolaîre  ne  s'étend  pas  jusqu'à  I'oHk 


lis 


de  mercure ,  et  ne  produit ,  par  conséquent ,  point 
la  lumière  zodiacale  (1).  Quelque  ingénieux  que 
soient  les  autres  systèmes  ,  j'avoue  qu'hors  d'état 
de  répondre  aux  ob)ecti(ms  qu'on  peut  £EÙre  con- 
tre chacun  d'eux  «  je  n'en  adopte  encore  aucun. 


{\)  BxpotlUon  du  ^tième  dn  monde,  p.  246; 
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DEUXIÈME   RAPPORT 
Sur  TAorore  Boréalto , 

Fent  à  l'Académie  royak  d»  Nitmeê , 

» 

SUR  UN  NOUVEAU  MÉMOIRE  DE  M.  COTTE  (l). 


M.  Cotte ,  qui  nous  a  déjà  donné  un  mémoire 
intéressant  sur  les  apparitions  et  disparitions  de 
Taurore  boréale ,  s'est  encore  occupé  de  ce  phéao. 
mène ,  et  recherche  aujourd'hui  fe  rappori  qu'il 
peut  woir  ai^ec  le  progrès  de  la  déclinaison  de 
TaiguiUe  aimantée ,  dans  les  mêmes  latitudes. 

M.  de  Mairan ,  qu'on  doit  citer  le  premier  toutes 
les  fois  qu'il  est  question  de  l'aurore  boréale  ,  n'y 
trouvait  aucune  analogie  avec  la  matière  magnéti- 
que. La  variation  de  l'aimant  est  progressive ,  dit- 
il  (^)  9  comme  insensible  et  seulement  de  quelques 
degrés  tous  les  ans ,  elle  est  réglée ,  périodique ,  il 
lui  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  passer  de  14  à  15 
degrés  N.-E. ,  à  14  ou  15  degrés  N.-O. ,  tandis 
que  la  même  année ,  le  même  mois  nous  font  voir 

(1)  Je  réunis  ces  denx  rapports  sur  le  même  sujet ,  quoi- 
que M.  CoUe  ait  mis  quatre  ans  d'intervalle  à  ses  deux 
communications. 

(2)  Traité  de  t Aurore  boréale  i  S.  11 ,  ch.  6 ,  p«  77  ;  2*  édit. 


Taurore  boréale  vers  PO,  vers  TE,  et  quelque^ 
fois  directement  sous  le  pôle  ;  elle  cesse ,  elle  re- 
prend ensuite,  ajoute- t*il,  elle  est  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  fréquente  pendant  ses  reprises,  et  le 
magnétisme  suit  sa  marche  ordinaice  et  réglée,  ou 
ne  reçoit  des  apparitions  de  Taurore  boréale  que 
des  atteintes  légères ,  yariables  et  momentanées  (  i  ) . 

M •  de  Mairan  et  les  physiciens  qui  partagent 
son  opinion  sur  l'origine  de  l'aurore  boréale ,  se 
sont  peu  occupés  de  ses  rapports  avec  l'aiguille  ai- 
mantée, tandis  que  d'autres  attribuent  la  lumière 
même  de  celle-là  et  la  direction  de  celles-ci  à  une 
cause ,  un  courant  de  matière  électrique  ou  ma  - 
gnétique;et  se  sont  appliqués  à  rechercher  la  liai- 
son qu'il  [peut  y  avoir  entre  les  deux  phénomènes. 
M.  Wilke  l'a  trouvée  évidente  et  constante  ;  selon 
lui,  le  pôle  boréal  de  l'aiguille  semble  même  suivre 
l'aurore  boréale  et  être  attiré  vers  elle  ;  lorsqu'elle 
brille  le  plus  vers  l'O. ,  dit-il  (3) ,  l'aiguille  dévie 
vers  rO.  Elle  tourne  au  contraire  vers  l'E, ,  si  Tau- 
rore  boréale  est  plus  éclatante  de  ce  côté-là  ;  il 
conclut  de  ses  observations  que  toutes  les  irrégu- 
larités ,  et  peut-être  même  les  changemens  an. 
nuels  de  l'aiguille,  dépendent delaurore boréale. 

M.  Yan-Swinden  ,  qui  s'est  tant  occupé  de  ma- 
gnétisme, parait  penser  comme  M.  Wilke  :  il  éla- 

(1)  Id,  XVIII.  EelalreiBsemenî ,  p.  460. 

(2)  Meta,  de  VAcad,  de  Suéde  .  1777.  Addit,  au9  Mémoires  de 
ran-Sivinden  ,  T.  IH  ,  p.  240. 
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blit  que  l'aiguiUe  aimantée  est  souvent ,  mais  non 
toujours ,  irrégulièrement  agitée  ,  quand  Taurore 
boréale  parait,  ou  quand  elle  va  paraître,  o« 
même  après  qu'elle  a  cessé  (1).  B  a  cherché  à  dé- 
montrer ,  non  seulement  que  les  affcdcmens ,  les 
mouvemens  irréguliers  de  l'aiguille  sont  ocoh 
sionnés  par  Taorore  boréale ,  mais  encore  que  les 
époques  de  ses  apparitions ,  concordent  arec  les 
changemens  les  plus  remarquables  dans  la  direc- 
tion des  aiguilles  aimantées.  Il  a  trouvé ,  en  disca^ 
tant  les  observations  qu'il  a  fait^  depuis  4711  jus- 
qu'à la  fin  de  17SI ,  que  les  changemens  de  k  dé- 
clinaison ,  considérée  en  général  et  dans  ses  ptt>» 
grès  consécutifs^  ont  parcouru  vingt-trois  périodes 
qu^il  décrit  et  qui  paraissent  toutes  la  suite  des 
aurores  boréales  (S). 

M.  Cotte  est  du  nombre  des  physiciens  qui  par- 
tagent cette  dernière  opinion  ;  il  trouve  comme 
eux ,  qu'il  y  o  (fudques  rapports  entre  les  vmie^ 
tions  de  la  déclinaison  de  PaiguïUe  aimante^ ,  et 
celle  du  siège  des  aurores  boréales  et  australes. 
Pour  juger  de  ces  rapports ,  il  nous  présente  un 
rapprochement  des  observations  qui  ont  été  tMes 
sur  les  époques  de  la  déclinaison  occidentale  de 
l'aiguille  aimantée  depuis  1666  ;  et  des  apparitions 


(1)  Mémoire  sur  tanaiagie  de  PéleeirUM  et  du  magnéOsme  , 
par  VtUfSwMen ,  T.  III. 
(1)  /d.  (iuetUon  V,  p.  189. 
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plus  ou  ittoins  frëqucute$  de  l'aurore  boréale  de 
dix  en  dix  ai^s, 

Je  conviens  .que  ce  rapprochemeat  me  laisse  ^ 
lou)our$  daiis  TiBCcrtUnde  sw  la  question  qu'il 
sVst  pressé  de  résoudre  «  En  eflTet ,  de  4689  à 
4  7pO  lai  déclinaison  amgmeata  de.  2p<-43'  . ,  et  Tau* 
rare  boréale  parut  dopf^  foi^  >  de  4  700  h  4  790  ^  la 
déclinaisan  fut  plus  cpwidér^e  de  36' ,  et  les 
^  aurorea  boréedes  cÎAq  fois  plu&  fréqueulçs  ; 
mais  «  dans  les  dix  années  suivantes  »  il  en  parut 
4  42  et  le  progrès  de  l'aiguille  aimantée  ne  fut  que 
de  3<>  -  10'.  De  1680  à  4689  Taugmen talion  de  la 
déclinaison  fut  de  5^-20'  :  c'est  la  plus  considé- 
rable  notée  dans  le  tableau  de  M.  Cotte ,  et  dans 
la  même  intervalle  l'aurore  boréale  ne  parut  que 
treize  fois ,  tandis  qu'on  en  compte  402  de  4770  à 
4  780 ,  pendant  que  la  déclinaison  augmenta  seu- 
lement de  0^-50'- 

On  pourrait  donc  se  servir  du  même  tableau 
pour  prouver  qu'il  n'y  point  de  rapports  entre 
les  apparitions  de  rain^ore  boréale  et  les  progràs 
de  la  déclinaison. 

M.  Cotte yb//  remarquer  aux  physiciens  que  la 
dispariiion  presque  totale  de  V aurore  boréale  qui 
a  lieu  depuis  4 190  jusqu'à  présent ,  concourt  avec 
a  diminution  de  là  déclinaison  qui  a  commencé 
à  peu  près  d  ta  même  époque.  Mais  je  trouve  que 
de  4720  à  4724  l'aiguille  resta  stationnaire ,  et 
n'avança  que  de  1®   28'  pendant  les  six  années 
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suivantes ,  et  dans  ces  dix  ans  il  y  eut  531  aurores 
boréales. 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  ,  en  at- 
tendant qu'on  sache  quelque  chose  de  plus  positif 
sur  la  nature  de  l'aurore  boréale  et  du  magné- 
tisme, le  rapprochement  des  observations  bien 
faites  est  toujours  utile ,  soit  qu'il  confirme  le  sys- 
tème qu*on  adopte ,  soit  qu'il  prouve  son  insuffi- 
sance ,  et  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à  notre 
associé  de  la  communication  qu'il  nous  a  faite* 
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MÉMOIRES 

Sar  la   Formule   Barométriq[a6 

DE  LA  MÉCANIQUE  CÉLESTE , 

Par  M.   le  Baron  BAXOHB,  VréfisI  du  Vay-de-BOma, 

Memlwe  âm  l'Infftîiiit. 


Rapport  pour  le  Journal  de  Physique  ^  imprimé  dan$  le 

numéro  d* octobre  1812. 


La  grande  expérience  de  Téquilibre  des  liquides 
que  Pascal  conçut  et  fit  esëcuter,  par  M.  Perrier, 
son  beau-frère ,  conseiller  à  Clermont ,  confirma 
l'explication  qu'il  avait  donnée  d'une  foule  de 
phénomènes  dépendant  de  la  pesanteur  de  l'air , 
et  acheva  de  convaincre  les  philosophes  qui  les 
attribuaient  encore  à  l'horreur  que  la  nature 
avait  pour  le  vide. 

M.  Perrier  trouva  que  le  mercure  se  tenait  à 
26  p.  5  1.  y,  dans  le  jardin  des  Minimes  ,  le  19  , 
où  il  fit  son  expérience  dans  deux  tuyaux ,  avec 
plusieurs  amateurs  distingués  qui  se  joignirent 
à  lui  ;  le  père  Ghastin ,  l'un  d'eux ,  se  chargea 
d'observer  un  des  tuyaux  laissé  en  expérience  con- 
tinuelle «  tandis  que  les  autres  allèrent  sur  le  Puy- 
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de-Dôme  avec  le  second.  Sur  ce  sommet ,  le  mer- 
cure descendit  à  23  p.  2  1.  ,  et  à  la  Fontaine-de- 
PÂrbre,  où  ils  s'arrêtèrent  en  descendant  la 
montagne^  il  se  soutint  à  25  p.,  etc.  Ainsi, 
comme  Pascal  l'avait  prévu ,  la  colonne  de  mer- 
cure diminua  comme  la  quànlité  d'air  qui  le  sou- 
tenait dans  le  baromètre ,  et  il  en  conclut  qu'on 
pourrait  ^  par  son  moyen  ,  «c  connaître  si  deux 
»  lieux  sont  au  même  niveau  ,  c'est-à-dire  égale- 
»  ment  distans  du  centre  de  la  terre ,  ou  lequel 
»  des  deux  est  le  plus  élevé ,  si  éloignés  qu'ils 
»  soient  l'un  de  l'autre  (1).  d 

Les  physiciens  qui  lui  succédèrent  suivirent 
cette  idée.  Leurs  noms  et  le  peu  de  succès  qu'ils 
obtÎAretit  d'abord ,  pro«iv«Dt  combien  elle  pré- 
sentait de  difficultés ,  quoique  si  sîoiple  en  appa- 
rence. «  On  avait  la  balaa^^e ,  on  ignorait  la  valeur 
»  des  poids  i» ,  dit  M.  Biot;  aussi  ce  n'est,  à  pro*- 
pirement  parkr,  que  depuis  Del'OC  ^  plus  de  cent 
après  (en  i7K4)^  que  les  mesures  batomëUriques 
ont  acquis  quelque  prédsion.  Ce  physicien  sut 
distinguer  les  effets  produits  par  la  chaleur  sur 
l'air  et  le  mercure ,  de  ceux  qui  dépendaient  de 
lem*  poids,  et  les  cotreetîoils  qu'il  indique  font 
époque  dans  l'histoire  du  baromètre. 


(1)  Récit  de  U  grande  expérieoee  du  Piày-4e-Mne  »daii» 
le  TraUédeVéquUibredesUqmwrt,^{G. ,  dtM.  Paecal^p.  183. 


Cette  histoire  a  été  retracée  par  M.  Pictet  (i) , 
qui ,  pour  me  serrir  des  expressions  de  M.  Ra- 
mond,  y  a  joué  un  tiAe  tffès^houorable.  M.  Biot 
nous  a  donné  aussi  une  analyse  succincte  desre^ 
cherches  faites  pour  perfectionner  la  théorie  des 
mesures  barométrique» ,  et  les  tables  qu'il  a  pu- 
bliées pour  faciliter  les  calculs  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  savans  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  partie  de  la  physique. 

n  deriendrait  donc  superflu  de  rappeler  encore 
ici  les  travaui:  qui  ont  précédé  ceux  de  M.  Ra- 
mond ,  dont  je  vais  essayer  de  fine  connaître  Je 
dernier]  ourrage.  Je  ne  m'arrêterai  même  qu'un  ins- 
tant sur  ses  quatre  premiers  mémoires ,  qui  avaient 
été  déjà  publiés  séparément ,  dont  l'objet  est  c  de 
»  déterminer  les  conditictts  d'une  bonne  obserra- 
n  tion ,  de  démêler  les  oîroonstances.  propres  aux 
»  opérations  bafoméiriqnes  ^  de  reconaaitre  les 
»  modifications  de  l'dtmosphère  dont  rinfluenoe 
B  altère  la  justesse  des  mesures ,  de  qualifier  les 
h  tes  erreurs ,  et  de  les  faire  servir  elle^-mêmes  à 
»  l'avancement  de  la  science  météorologique.  » 

Depuis  la  découverte  de  Deluc,  la  formule 
proposée  pu  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique 
céleste ,  était  ce  qui  avait  pam  de  phis  marquant 
sur  cette  matière.  U  ramena  toutes  les  corrections 


(1)  Bihl.  Briian. ,  T.  XLIII  et  XLIV. 


à  un  point  fixe ,  ce  qui  était  plus  naturel  et .  plus 
simple  i  il  établit  sa  théorie  sur  les  données  les 
plus  exactes  ^  le  plus  savamment  combinées  ;  mais 
le  coefficient  qu'il  avait  provisoirement  adopté, 
pour  représenter  le  rapport  des  poids  de  l'air  et 
du  mercure  ^  paraissait  trop  faible  ;  il  fallait ,  eo 
substituant  les  longueurs  des  colonnes  à  leur 
poids  ,  en  recherchant ,  en  écartant  mille  causes 
d'erreur  ,  soumettre  la  formule  à  l'expérience , 
et  corriger  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  déterminer  un 
nouveau  coefficient  :  c'est  ce  '.qu'a  fait  M.  Ramond. 
C'est  depuis  lors^que  la  formule  de  M.  de  Laplace 
jouit  de  la  plus  grande  célébrité.  La  détermina- 
tion de  son  coefficient  constant ,  la  correction  de 
la  pesanteur  dans  le  sens  de  la  latitude  et  dans 
le  sens  vertical ,  le  rapport  du  poids  absolu  de 
l'air ,  de  l'eau  et  du  mercure ,  sont  l'objet  du  pre- 
mier mémoire  de  M.  Ramond,  lu  à  llnstitut  dans 
les  séances  du  7  décembre  1804  et  26  avril  1805, 
Il  en  condut  :  a  Que  les  mesures  prises  avec  le 
»  baromètre ,  peuvent  atteindre  à  une  très-grande 
»  justesse ,  toutes  les  fois  qu'elles  seront  faites 
»  avec  de  bons  instrumens ,  par  des  observateurs 
»  exercés  et  dans  des  circonstances  favorables 
»  aux  observations,  i» 

Le  second  mémoire  que  M.  Ramond  lut  à  ses 
confrères  le  12  mai  1806,  traite  des  causes  qui 
peuvent  influer  sur  les  observations  et  en  modi- 
fier les  résultats  :  il  y  examine ,  1^  l'influence  des 
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heures ,  et  sept  à  huit  cents  observations  calcu* 
lëes  séparément ,  faites  en  des  saisons  différentea, 
au  sommet  des  pics ,  en  plaine ,  au  fond  des  val- 
lées ,  lui  prouvent  que  chaque  ]>artie  du  jour  im- 
prime aux  observations  une  marche  qui  lui  est 
propre,  et  que  l'heure  de  raidi  est  la  plus  favo- 
rable; 2«  il  reconnaît  que  la  situation  où  sont 
placés  les  baromètres  et  thermomètres,  exerce 
une  puissante  influence  sur  eux  ;  il  faudrait , 
pour  bien  réussir ,  qu  ils  fussent  toujours  sur  des 
sommets  isolés  :  «  Rlns  l'isolement  sera  complet , 
»  moins  les  influences  locales  qui  dépendent  de  la 
»  présence  de  la  terre ,  affecteront  la  portion  de 
»  l'atmosphère  qui  environne  les  instrumens  ;  plus 
»  les  élévations  seront  considérables ,  plus  la 
»  sommé  des  accidens;  qui  agissent  sur  la  totalité 
»  de  la  colonme  d'air  sera  petite  pour  la  partie  de 
D  cette  colonne  soumise  à  rexpërience^  »  M.  Ra- 
mond  explique  pounqnoi  l'étendue  des  variations 
barométriques  diminue  communément  II  mesure 
que  l'on  s'élève  ;  il  tire  de  ce  qu'il  a  observé  cette 
conséquence  :  que ,  lorsque  deux  baromètres  sont 
placés  l'un  au  haut  d'un  pic  ,  l'autre  au  bas  d'une 
montagne ,  la  plus  grande  partie  des  erreurs  est 
k  imputer  à  l'observation  inférieure  ;  que  les  ob- 
servations de  sommet  à  sommet,  sont  ordinaire- 
ment comparables ,  même  à  de  grandes  distances , 
tandis  que  les  observations  faites  dans  la  plaine  à 
des  distances  médioeres  ou  dans  les  vallées ,  sont 
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diversement  modifiées.  M.  de  Saussure,  avait 
rec(»mu  que  les  vents  verticaux  troublaient  les 
observations  faites  dans  les  vallées ,  mais  il  pen- 
sait que  tantôt  ils  augmentaient  et  tantôt  ils  dimi- 
nuaient la  pression  de  l'air  sur  le  mercure  (1). 
M.  Ramond  &it  voir  que  oeite  cause  générale 
agit  dans  bien  d'autres  cas  ,  et  qu'il  parait  que 
c'est  dans  un  seul  et  même  sens. 

Il  a  fiiit  un  très-grand  nombre  d'observations 
dans  les  vallées  de  Barèges ,  Luz  et  Gavemie , 
dont  la  hauteur  lui  était  connue  par  des  nivelle* 
mens  ;  aucune  ne  lui  donna  la  hauteur  véritable , 
et  l'erreur  fot  confitanunent  en  défiaiut  ;  ce  qui 
provient  non  de  la  chdlear ,  mais  de  la  pression 
des  vents  descendans ,  dirigée  sur  le  mercure  par 
l'inclinaison  des  pentes  qni  entourent  ces  vallées. 

Dans  la  troisième  section  de  son  seeond  mé- 
moire ,  M.  Ramond  traite  de  l'influenoe  des  mé- 
téores. Le  plus  sàr  caractère  auquel  on  puisse , 
selon  lui ,  recomiaitre  les  vents  généraux  etdomi- 
nans ,  c'est  l'élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre. Ses  grands  abaissemens -décèlent  toujours 
l'arrivée  des  vents  de  la  région  australe  ;  ceux  de 
la  région  boréale  s'annonoent  par  le  signe  con- 
traire; mais,  lésons  et  les  antres  agissent  différem- 
ment dans  les  couches  supérienras  de  Tatmos- 


(1)  Voy,  ans  tes  Alpes ,  9  tan: 
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pbère.  L'aotear  recherche  ensuite  quelle  est  la 
nalwro  et  l'efiEét  des  Êxmfs  orageux  ;  il  pense  que 
ia  temipératnre  étant  alors  très-¥ariable ,  l'obser- 
Tatioa  du  thermomètre  devient  plus  difficile  qu'on 
ne  le  croit  communément ,  et  que  c'est  de  là  que 
proTÎeaneat  souvent  les  erreurs  que  l'on  commet; 
il  ^xDDseîile  de  s'abstenir ,  dans  ces  circonstances  , 
d'opérations  baronxétriqnes. 

L'applictttion  du  baromètre  au  nivellem^it  des 
plaines  paraissait  d'abofd  aussi  facile  que  la  me- 
sure  des  mcmtagoes.  On  pensait  généralement  qu'il 
suffisait  pour  cela  de  comparer  des  nK>yennes 
barométriques  ;  mais  on  n'obtient  par  ce  moyen 
que  des  éraluatious  approximatives.  La  détermi*- 
natiom  de  la  hauteur  jd>9olue  de  dermom-Ferrand 
a  offert  à  M.  Ramond  Toccasion  d'examiner  ce 
problème  sous  toutes  ses  faces  ;  Téléyalion  de  cette 
ville  étant  déjà  conmie  par  les  opérations  des 
Cassini  et  des  Delambre ,  il  a  pu  joga^  la  valeur 
de  tons  les  incidens  qui  influaient  sur  ses  propres 
observatâons.  Elles  lui  onl;  présenté  de  nouveaux 
objets  de  considération ,  des  problèmes  curieux  à 
résoudre  ;  «  Quelque  idée  que  l'on  ait  4e  la  naUire, 
»  dit-il ,  on  ne  saurait  se  figurer  d'avance  leten* 
»  due  du  ohasnp  de  méditations  que  l'étude  de  ses 
»  moindMs  lois  ouvre  à  une  attention  sérieuse  ; 
»  la  recherdie  des  conditions  qu'exigent  les  obser- 
»  valaons  pour  être  comparables  entr'elles ,  m'a 
»  conduit  à  examiner  de  plus  près  les  phéaomè^ 
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D  nés  des  yariations  dn  baromètre.  Bientôt  l'in- 
n  fluence  de  ses  variations  sur  la  mesure  des  hau- 
»  teurs,  m'a  ouvert  la  route  pour  aller  k  la 
»  recherche  de  leurs  causes ,  et  l'idée  que  je  me 
»  suis  faite  de  celles-ci  «  a  éclairé  pour  moi  le  mys- 
i>  tère  de  quelques-unes  des  principales  modifi- 
»  cations  de  l'atmosphère.  Ainsi ,  ce  qui  était 
»  l'objet  primitif  de  mon  travaU ,  a  fmi  par  en 
»  devenir  un  simple  accessoire ,  et  l'histoire  d'tine 
»  hauteur,  déterminée  avec  soin,  n'est  plus  que 
\>  le  cadre  qui  embrasse  un  assez  grand  nombre 
»  de  considérations  sur  les  précautions  qu'exigent 
x>  les  opérations  destinées  à  faire  connattre  les 
»  moyennes  pressions  de  l'air,  sur  les  circons- 
»  tances  qui  peuvent  en  déguiser  l'ei^pression ,  sur 
»  les  courans  atmosphériques ,  8ipr  les  conditions , 
»  enfin ,  qui  circonscrivent  et  limitent  l'emploi  de 
»  la  formule  des  différences  de  niveau  ,  et  sur  les 
»  modifications  que  son  coefficient  devrait  éprou- 
»  ver  pour  répondre  à  la  diversité  des  heares, 
»  des  saisons ,  des  climats  et  des  vents.  i> 

Le  développement  de  ces  considérations  est 
l'objet  du  troisième  mémoire  de  M.  Ramood,  qui 
parut  à  la  fin  de  1808. 

Que  ceux  qui  s'occupent  de  météorologie ,  que 
ceux  qui  cherchent  dans  ces  sortes  d'observations 
la  hauteur  du  point  oii  JJelles  ont  été  faites,  étu- 
dient ce  mémoire  ;  ils  se  convaincront  facile- 
ment  que ,  presque  toutes  les  moyennes  pressions 
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de  Taîr  publiées  jiisqa'à  présent ,  et  presque  toutes 
les  hauteurs  qu'on  en  a  déduites ,  doivent  être 
calculées  de  aouyeau  ;  ilsauront  un  plein  succès , 
s'ib  suivent  la  marcke  qu'indique  Tauleur.  Les 
bornes  qui  me  sool  prescrites  ne  me  permettent 
pas  de  suivre  M.  de  Ramond  dans  ses  recherches 
sur  la  variation  diurne  et  les  variations  acciden- 
telles du  baromètre.  Voici  l'idée  qu'il  s'est  faite 
des  premières  :  «  Supposons  l'air  dans  un  par^iit 
»  repos,  et  ses  couches  rangées  de  bas  en  haut 
»  dans  Tordre  des  densités  que  leur  assigne  le 
»  décroissement  régulier  [de  la  pression  et  de  la 
»  température  ;  le  baromètre  .serait  immobile , 
»  mais  cet  état  ne  pourrait  scdMister.  La  révolu- 
»  tion  diurne  du  soleil ,  en  échauffant  successive- 
»  meot  diverses  parties  de  la  terre ,  suffirait  pour 
»  exciter  dans  l'atmosphère  des  dilatations  et  des 
»  contractions  alternatives ,  qui  se  feraient  aper^ 
»  cevoir  dans  les  oscillations  du  mercure.  La 
»  révolution  annuelle  de  cet  astre  combinerait 
»  ensuite  son  action  avec  celle  qui  détermine  la 
»  variation  journalière  ,  et  la  diversité  des  climats 
»  modifierait  d'une  manière  propre  à  chacun ,  les 
»  effets  de  ces  causes  générales.  » 

Les  variations,  que  nous  appelons  accidentelles, 
sjoute*t-ii  «  parce  qu'elles  sont  imprévues ,  irré- 
gulières ,  que  nous  ne  pouvons  suivre  l'enchaîne- 
ment des  ciromstances  qui  les  ont  préparées^ 
qwlles  qu'elles  soient ,  de  quelque  distance  qu'el- 
i  9 
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les parltot,  tput  atoomalfs  qu'dles  paraîasehl, 
D'en  renferment  fias  moins  la  part  de  hi  Tariatton 
dkirae  ^  de  lu  yariatîon  annuelle  ^  de  hi  TariaiioB 
k)cale,  comme  les  tempêtes  4e  l'Océan  renferment 
TefTet  des  marées.  M.  de  Aamond  a  reconnu  qoe 
durant  les  beaux  temps,  quand  rien  ne  troublait 
l'équilibre  de  l'atmosphère,  le  baromètre  était  le 
matin  à  sa  plus  grande  bauteur  y  qu'il  descendait 
un  peu  dans  k  matinée  et  davantage  dans  le  cou*- 
rant  de  l'après-midi,  qu'il  remontait  le  soir ,  sans 
atteinâre,  pour  Fordinaire,  la  hauteur  du  matin, 
et  redescendait  bientôt ,  pour  remonter  de  nau«» 
veau  après  minuit.  M.  de  Homboldt  avait  observé 
des  oscillations  analogues  et  plus  marquées  auprès 
de  Téquateur ,  et ,  quoique  dans  nos  climats  la  ré^ 
gularité  de  ces  Tariations  soit  plus  somFcnt  altérée 
par  des  causes  accidentelles,  les  observations  de 
M.  de  Ramond  lui  ont  prouvé  que  leur  étendue 
était  en  raison  de  la  maixshe  du  thermomètre ,  de 
Pirradiation  solaire ,  de  l'état  du  ciel  et  de  laréver- 
bération  de  la  terre.  Il  en 'conclut  que  les  marées 
barométriques  ne  sont  indiCEéreDtes  ni  à  la  dÎTCr* 
site  des  climats,  ni  à  la  soccession  des  saisons, 
que  l'astre  qui  les  annonce  est  aussi  celui  qdi  les 
enfante ,  et  que,  dacis  sa  révoluticm ,.  il  règle  leur 
-étendue,  comme  il  amène  leur  retour ,  et  il  expose 
ce  phénomène  d'une  manière  fort  satisfàisavle.  Il 
mon<»Y  6i|suit«  commmt  le  coefficient  de  la  for* 
mule  barométrique ,  qui  appartient  à  l'heore  de 
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midi  9  devrait  être  aa^enté  ou  dimiaoé ,  pour 
satis&ire  à  l'inflaence  du  matiti  ou  du  soir;  il 
s'est  assuré  qu'il  ne  doonait  les  hauteurs  qu'un 
peu  trop  fortes  entre  midi  et  trois  heures  «  tandis 
qu'il  les  donne  considérablement  trop  faibles  le 
matin  yers  huit  ou  neuf  heures ,  et  le  soir  à  neuf 
ou  dix.  Cette  correction ,  au  reste,  varie  selon  les 
lieux  ou  les  saisons ,  et  il  n'est  pas  bien  certain 
qu'elle  soit  la  même  pour  les  grandes  et  les  petites 
hauteurs.  M.  de  Ramond  a  cru  reconnaître  qu'il 
&udrait  peut-être  la  diminuer  pour  les  premières, 
ce  qui  porterait  k  penser  que  la  vitesse  des  cou- 
rans  verticaux  ,  au  lieu  d'être  uniforme ,  se  ra- 
lentit ou  s'accélère  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  ou 
-se  rapprochent  de  la  terre. 

Une  conséquence  très  «- remarquable  ,  qu'on 
peut  tirer  de  ces  faits ,  «  c'est  que  la  pression  et  le 
»  poids  réel  d'une  colonne  d'air  sont  deux  choses 
9  fort  distinctes ,  et  que  le  baromètre  indique 
0  l'une ,  sans  que ,  de  cette  indication ,  on  puisse 
»  tirer  des  inductions  certaines  sur  l'autre  ;  que  la 
»  pression  est  inférieure  au  poids,  dans  les  ré- 
»  gions,  lessaîsons  ou  les  heures,  où  dominent  les 
»  couransascendans  ;  qu'elle  l'excède  au  contraire 
»  dans  les  temps  et  les  lieux  oii  les  courans  des- 
»  cendans  sont  plus  habituellement  régnans.  »  On 
peut  conclure  encore  de  l'action  des  couraos  ver- 
ticaux, que  le  coefBdent  adopté  pour  nos  contrées 
doit  être  modifié  poar  être  employé  dans  des 


lieux  où  ces  courans  ont  plus  ou  moins  de  vitesse  ; 
qu'il  faudrait  le  diminuer  pour  mesurer  des  hau- 
teurs entre  les  tropiques,  et  Taugmenter  si  On 
allait  vers  les  contrées  polaires;  que  ce  coeffi- 
cient, déterminé  pour  Tété,  doit  être  uu  peu 
•trop  faible  pour  l'hiver,  «  qu'il  ne  peut  se  com- 
«porter  de  la  même  manière  durant  les  jours  se- 
D  reins  «t  chauds  ,  et  les  jours  où  la  chaleur 
»  rayonnante  est  diminuée  par  un  temps  pluvieux 
»  et  couvert.  » 

La  température  et  l'humidité  suffisent  à  M.  de 
Ramond  pour  expliquer  les  variations  du  baromè- 
tre dans  toute  leur  étendue,  et  presque  dans  leurs 
moindres  détails.  Mais  la  première  de  ces  causes 
est  à  un  tel  point  prépondérante,  qu'elle  rend 
raison,  à  elle  seule,  de  toutes  les  variations  ma- 
jeures, et  il  n'a  besoin  de  recourir  à  la  seconde 
que  pour  les  modifications  subalternes  du  phéno- 
mène principal.  La  diversité  des  climats  est  la 
principale  cause  des  vents;  ceux-ci  transportent 
'avec  eux  la  température  des  lieux  qu'ils  traver- 
sent ,  et  modifient  le  caractère  propre  des  saisons 
selon  qu'ils  arrivent  de  tel  ou  tel  côté.  Le  ther- 
momètre ,  influencé  'par  le  voisinage  de  la  terre , 
indique  très -imparfaitement  les  changeraens  de 
température  de  l'air;  et,  comme  la  chaleur  est  la 
plus  puissante  des  causes  qui  font  varier  sa  den- 
sité ,  on  peut  dire  qu'à  cet  égard  lé  baromètre  est 
plus  thermomètre  que  le  thermomètre  même.    ' 
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M.  de  Ramond,  regardant  les  vents  comme  la 
principale  cause  des  variations  accidentelles  du 
baromètre ,  eiLpIique  pourquoi  celles-ci  sont  très- 
considérables  dans  nos  climats,  tandis  qu'elles 
sont  presque  nulles  entre  les  tropiques  ;  comment, 
dans  la  mesure  des  hauteurs,  l'effet  des  vents 
peut  détruire  le  rapport  des  pressions  indiquées 
par  deux  baromètres,  avec  l'inlervalle  qui  les  sé- 
pare j  un  courant  d'air  froid ,  par  exemple ,  fera 
monter  le  baromètre,  en  déplaçant  les  couches 
inférieures  tempérées  dans  lesqu^lles  il  sera 
plongé,  tandis  qu'un  autre  baromètre,  au-dessus 
de  ces  couches,  montera  moins  ou. ne  montera 
pas  du  tout;  l'effet  contraire,  aura  lieu  si  c'est  de 
Tair  chaud  qui  rase  la  terre ,  et  la  différence  des 
hauteurs  barométriques  sera  trop,  petite.  Il  parait 
de  plus,  que  la  température  des  vents  influe  sur  le 
parallélisme  de  leur  plan  avec  la  surface  de  la  terre 
que  les  plus  légers  tendent  à  monter  et  les  plus 
denses  à  descendre  sous  des  angles  que  leur  vitesse 
détermine.  Leur  influence  sur  le  baromètre  et  la 
mesure  des  hauteurs  est  augmentée  par  l'effet  de 
cette  inclinaison.  L'épaisseur  de  la  couche  d'air 
en  mouvement,  sa  température ,  sa  vitesse,  le 
nombre  des  couches  que  des  vents  différemment 
dirigés  font  glisser  les  unes  sur  les  autres ,  multi* 
fuient  les  causes  d'erreur ,  et  il  a  fallu  certaine- 
ment une  grande  sa^cité  et  beaucoufS  de  patience 
pour  démêler  des  effets  aussi  compliqués. 
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Après  avoir  exposé  Teffet  des  rents  sur  l'éléva- 
tion du  baromètre ,  M.  deRamond  en  présente  des 
exemples  dans  trois  tableauic ,  et  choisit  pour  cela 
ta  série  des  observations  qui  lui  ont  servi  à  déter- 
miner la  hauteur  de  Clermont.  «r  II  y  a  quelque 
»  chose  d'agréable  et  de  piquant ,  dit-il ,  de  trou* 
»  ver  mes  preuves  dans  une  suite  d'opérations  où. 
»  la  grandeur  de  la  distance  et  la  petitesse  de  la 
D  différence  de  niveau ,  sembleraient  jeter  tant  de 
0  confusion ,  qu*on  se  croirait  plus  que  justifié  par 
D  ces  deux  circonstances ,   si   tes  résultats   de 
»  Texpérfence  étaient  en  contradiction  avec  les 
»  inductions  de  la  théorie.  »  Le  premier  de  ces 
tableaux  offre  sons  le  même  point  èe  vue ,  les 
moyennes  élévations  du  baromètre  et  du  thermo- 
mètre aux  deux  stations ,  et  les  moyennes  dRffé- 
renees  de  niveau,  calculées  pour  chaque  mois, 
et  dans  chaque  mois ,  pour  chacune  des  quatre 
divisions  icardinales  des  vent».  Dans  le  second ,  Ih 
même  opération  est  &ite  sur  les  quatre  saisons.  Le 
troinième  est  consacré  aur  résultats  généraux  de 
l'année,  et  présente  pour  cette  période  la  moyenne 
valeur  des  vents.  M.  de  Ramond  trouve  dans  ces 
tableaux  la  confirmation  de»  règles  qvi'ii  a  ^blie». 
(kl  y  voit  que  les  vents  boréaux  ont  donné  les 
hanteurs  les  plus  fortes ,  et  les  m^îdionaux  les 
plus  faibles  ;*  que  Faction  de^  venta  onentaun  V<6lt 
appfochée  de  celle  des*  premiers,  et  que  tas  occi- 
dentaux ont  toujours  moins  affaibli  la  mesure  qw 


ne  l'ont  fait  les  vents  de  la  région  méridionale. 
L'inspection  du  second  tableau  démontre  qu'en 
hiver^  les  vetAé  borëanx  el  mëridliMiaïKfc  ont  eu  le 
plM  d'itifloence  sur  le  tnerctfre)  que  l'^hWer  et  le 
fmiUeisipè  êdùt  les  saisons  où  il  y  â  le  plus  de  di^ 
yergetide  etftre  les  résidiats^  et  que  l'été  et  l'au- 
cornue  6aut  celles  où  it  y  en  a  le  Mtoins^  Edfiu ,  en 
peréoarant  les  moyennes  générales  qui  eorfes^ 
pondent  à  chaque  saison  daaM  kf  se<k)iÉd  tabledu , 
et  à  dbaque  mois  dans  le  pretuiet ,  on  reconnaît, 
que  b  feree  ou  la  faiblesse  de  la  mesure  est  en 
nâsou  composée  de  l'actioii^  |du^  ott  moins  répétée 
des  tpents  qui  ont  dominé^  et  de  la  modificatioa 
que  la  constitution  particulière  de  la  saison  et  du 
-moîa  4  apporte  à  leur  influence  habituene. 

Dans  éeS  tableaux ,'  le  dffféreuce  ehtre  Clermont 
el  Parts  varie  cooMMeleS  observations  joui^nalières 
qv  aèi^ent  à  la  déleéminer.  Ces  variations  ^  dsans 
la  détetminfltioki  d-une  seule  et  ncième  hautewr, 
iidiqaent  les  «Atériitieiis  q«iè  subit  le  rapport  de. 
la  pression  totale  de  l'air  ^  2v  la  pression  de  la  ce- 
kmoe  interceptée.  <r  Les' causes  de  la  perturbation 
ag^kstet  sous  les  yemc  de  l'observateur  ^  et  il  est 
èe  1»  nablre  de  l'opération  de  donner  utt  signe 
Irèi-api^retit  à  des  quantités  pi^esqne  iiAper- 
dtptiUei.  L'ôbservalkm  simultanée  die  demi  ba- 
roÉÉèlrcto,  plates  à  différentes  bauieur»,  est 
pour  la  ndé^roloi^  une  espèce  de  micntacope 
qui  omfdifie  énbrmémânt  des  dtmenHons  que 
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points  à  peu  de  distance  de  Cierinont.  Après  en 
avoir  déterminé  les  hauteurs  arec  toute  Texacti** 
tude  que  les  meillears  baromètres  et  la  formule 
comportent,  il  ne  restait  plus  qu'à  leur  faire  subir 
l'épreuve  du  nivellement  «  M.  de  Ramond  ne  voulut 
pas  j  procéder  lui-même^  et  M.  l'ingi^uieur  en 
chef  du  département  voulut  bien  s'en  charger  ; 
il  répéta  ses  nivellemens  en  montant  et  en  descen- 
dant ,  et  rien  ne  fut  négligé  pour  en  assurer  la 
justesse,  a  De  même  que  j'avais  fitit  mes  observa- 
)»  tîons  sans  attendre  les  piveUemens»  dît  M.  de 
»  Ramond ,  de  méine  M.  de  Gournon  exécuta  ses 
»  nivellemens  sans  connailre  mesévaloatioas.  Les 
»  résultats  respectifs  n'ont  été  confrontés  (ju'après 
)i  avoir  été  séparément  arrêtés  de  part  et  d'aiitre. 
JB  J'exprimerais  difficilement  ce  que  nous  atoiis 
»  éprouvé  «  moi  de  satSs&ction  ^  lui  de  surprise^ 
»  lorsqu'en  échangeant  nos  mesures  nous  nous 
»  sommes  trouvés  si%  fois  d'accord,  j» 

Convenons  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  éertaA  en 
fait  d'expérience ,  ou  qu^il  est  certain  qiie  les  me- 
sures barométriques  sont  actudlemeot  stiseeptt- 
blés  d'une  grande  précision  ;  que  le  nouveau  coef- 
ficient i  8,893,  s'accommode  aux  petites  diATér^Mces 
de  niveau  comme  aux  grandes  ;  qvtiï  etprime 
assez  bien  le  rapport  du  poids  de  l'air  k  celui  du 
mercure }  que  le  fiicieur  '^^ro  ^^  sati^M  psis  mal 
aux  variations  de  la  températui^  v  et^tfe  la  fi^* 
mule  de  M.  de  Laplaee  est  très-^b^nne. 


M.  de  Rainond  avait  d'abord  pense  à  i^oodre 
ses  mémoires,  pour  les  ^produire  sous  ia  forme 
d'aa  traité  régulier;  mais  il  abandonna  bientôt 
ce  projet.  «  Un  ordre  fiactice  aurait  imparfaitement 
»  remplacé  cette  succession  naturelle  des  idées 
»  qui  s'en&ntent  l'une  de  l'autre  a  meMure  qoe 
x>  l'esprit  s'éclaire  sur  l'objet  de  se9  recherches. 
»  La  marche  que  j'avais  suivie  pour  m'instmîre 
»  était,  peut-être  encore ,  celle  qui  convenait  le 
»  mieux  à  l'instruction  des  autres.  »  U  a  donc 
réimprimé  ses  quatre  mémoires ,  h  quelques  cor- 
rections près,  tels  qu'ils  les  a  lus  à  l'Institut  ;  mais 
il  les  a  fait  suivre  d'une  instruction  élémentaire 
accompagnée  d'exemples  de  calculs  et  de  tables 
pour  les  simplifier,  de  sorte  que  son  ouvrage  est 
un  traité  complet  théorique  et  pratique  de  la  me^ 
sure  des  hauteurs  avec  le  baromètre. 

La  partie  mathématique  de  cette  kistruetîon 
traite  i  i*'  de  la  théorie  ;  99  de  la  méthode  or- 
dinaire de  calcul  ;  Sf^  du  calcul  des  observations 
isolées.  On  seot  que  cette  partie  n'est  guère  sus- 
ceptible d'être  analjsée.  Le  tableau  abrégé  que 
présente  l'auteor  de  tout  ce  que  nous  savons  au^- 
{ourd'hui  sur  les  mesures  barométriques,  leurs 
principes  fondamentaux ,  et  les  opération»  qu'elles 
exigent  ^.  ne  peut  être  abrégé  davantage*  Ce  qu'il 
dit  de* la  formula  ne  saurait  l'être  non  plus;  et  il 
serait  i^^possiUe  de  faire  bie»  entendre  l'usage  de 
ses  taUes  9  sans  les  copier,  comme  les  tjpes  de 
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ses  calculs.  Disons  seulemeut  que  cette  petite  opé- 
ration est  bien  plutôt  faite  qu'elle  ne  serait  expli- 
quée ;  qu'elle  se  réduit  à  transcrire  des  nombres 
préparés  d'avance,  et  qu'il  n'y  a,  à  la  lettre j 
qu'un  soustraction  et  une  addition  à  faire  ;  car  on 
ne  comptera  assui*énient  pas  pour  des  opérations 
la  petite  peine  de  prendre  dans  des  tables  des 
nombres  tout  faits. 

M«  de  Ramond  termine  la  partie  mathématique 
de  son  instruction  par  l'examen  raisonné  des 
moyens  de  calcul  proposés  par  M.  deLiadenau.Ce 
savant  regarde  le  coefficient  barométrique  comme 
fonction  de  la  latitude  ;  il  le  trouve  trop  faible  et 
l'augmente;  tandis  que  M*  d'Anbuisson,  d'un  au- 
tre côté,  propose  de  le  diminuer  ,  s'appuyant  sur 
l'hypothèse  d'un  décroissement  en  progression 
harmonique  dans  la  température  de  l'air.  M.  de 
Lindenau  réforme  encore  la  correction  du  thermo- 
mètre inférieur  ;  mais  M.  de  Ramond  a  composé , 
avec  des  observations  prises  au  hasard  parmi  les 
siennes  et  celles  des  plus  célèbres  physiciens,  un 
tableau  dont  il  serait  très-difficile  de  feire  concor- 
der les  résultats  avec  les  lois  du  déci*oissement  de 
la  chaleur  déduites  de  la  théorie  ,  parce  qu'elle 
aflfecte  une  extrême  irrégularité  dans  la  couche 
d'air  qui  a  voisine  la  terre. 

La  comparaison  d'une  observation  isolée  à  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations , 
n'est  Juste,  dit  M.  de  Ramond ,  que  dans  le  cas 
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uuiqueoùle  baromètre  se  trouverait  foptuitemeiit 
à  sa  moyenne  hauteur  précise,  et  l'on  ne  doit 
avoir  recours  aux  méthodes  approximatives  qu'a- 
vec défiance ,  et  seulement  pour  estimer  à  quel- 
ques mètres  près  l'élévation  du  lieu  ou  l'on  se 
trouve ,  quand  on  n'aura  aucun  moyen  de  par- 
venir à  une  évaluation  plus  précise. 

Terminons  cette  partie  mathématique  en  co- 
piât ici  la  savante  formule,  objet  de  tant  de  re- 
.  cherches ,  de  tant  dé  travaux  ;  consignons-la  dans 
cet  extrait ,  elle  est  désormais  inséparable  de  tous 
les  écrits  qui  ont  rapport  au  haromètre  : 

Soient    s     la  dilFërencede  haateardes  deux  «fatîons;  . 

H  la  hauleoi^da  baromètpe.  ^ 

T  la  tempérât,  de  rinatram.  V  à  ta  tuuon  inficiture 
t    la  température  de  J*air.      \ 

h^   la  haateur  da  baromètre.  \  ^ 

T  sa  température.  l  j^  i.  ,^^4^»  siiiiéri«ar«. 

I'    la  température  de  Tair.      j 

on  a  Téquation  suivante  : 
'=L^-w)  18336»  A+0,002837l  cos.  2*)  (l  +  ^1^) 

1-4-  (  Log.  (-g-)+0,8686894^- 

H'  (h") 

(X T'  \ 
.  )  ; 

Y,  représente  la  latitude,  a  le  rayon  de  la 
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tei^re;  on  6366198  met.,  et  Ton  peut  mettre  à  la 
place  de  jsr  dnas  le  second  membre,  sa  Taleur  ap- 
proximative ,  savoir  :  le  second  membre  lai- 
méme,  moins  le  dernier  facteur. 

Dans  la  partie  expérimentale  de  son  instruction 
élémentaire ,  M.  de  Ramond  noos  montre  combien 
il  est  difficile  de  faire  de  bonnes  observations  ; 
»  de  très'habiles  gens  nons  en  ont  donné  quel- 
n  quefois  d'assez  mauvaises ,  dit-il ,  tantôt  fiiute 
»  de  bons  iastramens ,  tantôt  faute  de  bonnes  mé- 
n  thodes ,  et  toujours  pour  avoir  cru  trop  aisée 
»  une  petite  expérience  de  physique  qui  ne  laisse 
j»  pas  d'être  en  eUe^uéme  fort  délicate ,  et  qui 
D  souvent  ne  répond  pas  dans  le  sens  ok  on  Tin- 
»  terroge ,  parce  que  c'est  le  propre  de  toute  expé- 
»  rience  de  ne  répondre  juste  qu'à  dès  questions 
»  bien  posées.  » 

M.  de  Ramond  s'occupe  d'abord  des  observa- 
tions sédentaires  sous  le  double  rapport  de  la  me- 
sure des  hauteurs  et  de  la  météorologie.  Qu'il  me 
soit  permis  pour  abréger  cet  extrait ,  sans  avoir  à 
regretter  une  foule  d'observations  importantes,  de 
réserver  pour  un  autre  article ,  les  détails  intéres- 
sans  qu'il  ^omie  sur  le  choix ,  le  placement  des 
instrumens,  la  manière  de  les  observer,  et  les 
modèles  qu'il  propose ,  bien  propres  à  l'avance- 
ment de  la  météorologie  restée  depuis  si  long- 
temps en  arrière ,  quand  les  autres  sciences  ma- 
thématiques ont  marché  à  pas  de  géant. 
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Le  tfièilleiiii*  baromètre  portatif  est  sbt»  contre- 
dît celui  de  Fov^  ;  il  est  léger ,  pea  fragile ,  ne 
donne  pas  de  prise  ait  Tent,  et  le  poids  de  sa  cn- 
vette  Icfnainlient  lonjoiirs d'aplomb  entre  les  trois 
pieds  c}uilui  servent  d'étoî;rair  ne  saurait  s'y  in- 
troduire^ et  il  n'est  pas  susceptible  de  se  déran- 
ger (<)•  On  peut  répondre  du  niveau  à  y^^  demil- 
lini« ,  et  le  vernier  qui  sert  à  mesurer  l'extrémité 
supérieure  de  sa  colonne,  donne  immédiatement 
les  30^  de  mil. ,  ^  fiiii  juger  des  0^03  et  0,095 
millimèire.  Sa  monliire  est  en  cuivre  mince  ,  et 
prend  la  température  du  lieu  plus  vite  même  que 
la  colonne  da  «oereure  à  travers  l'épaisseur  de 
sOntube,  elte  la  oommimique  an  thermomètre 
de  correction  enchâssé  et  recouveit  dans  cette 
monture.  Le  seul  perfectionnement  qu'il  parait 
possible  de  faire  à  ce  baromètre ,  serait  dé  trou- 
ver un  moyen  d'unir  les  deux  inMramens  de  ma- 
nière que  le  thermomètre  indiqi^t  imniédiate- 
ment  la  température  du  mercure.  (3) 

Le  baromètre^  ainsi  que  le  dit  M.  deRamdnd  , 
n'est  pas  plus  &it  pour  mesurer  les  montagnes 
sans  le  secours  d'observations  (correspondantes , 


.    (1)  J'ai  <*|M>r|é  (its'^iMDav^nl  le  ihien  à  ohevol^  eu  grand 
trot  ;  sans  Le  moindre  inconvénieat* 

(a)  M.  Iç  baron  de  Zach  possède  un  baromètre  de  Rams- 
dem  ,  dont  le  thermomètre  de  correction  plonge  dans  la 
cHvelte  ;  tuait  IMaut  la  vider  pcHir  le  transporter. 


que  le  cercle  i*ëpëf itenr  sans  une  eiiacte  détermi- 
nation des  distances  ;  les  baromètres  correspon*^ 
dans  doivent  être  parfaitement  comparables  ,  sans 
quoi  la  comparaison  serait  vaine  ;  ils  doivent  être 
comparés  au  départ  et  au  retour ,  car  le  baromè- 
tre voyageur  peut  avoir  éprouvé  quelque  déran- 
gement dans  le  transport  ;  si  les  instrumens  sont 
tous  les  deux  à  cuvette ,  il  sera  convenable  de  les 
corriger  de  l'action  capillaire,  qui  peut  rendre 
raisQn  de  la  petite  différence  qu'on  observera  entre 
les  deux  colonnes ,  si  elles  n'ont  pas  le  même  dia- 
mètre. 

Le  baromètre  voyageur  doit  être  placé  à  l'om- 
bre ,  à  l'abri  d'un  rocher  ou  d'un  arbre  ;  faute  de 
mieux ,  l'observateur  doit  se  tenir  entre  le  soleil 
et  l'instrument.  Il  faut  attendre  qu'il  ait  perdu  la 
chaleur  qu'il  peut  avoir  acquise  dans  le  transport» 
etpris  la  température  locale. 

Le  thermomètre  libre  doit  être  suspendu  à 
l'ombre,  dans  le  lieu  le  plus  découvert,  le  plus 
aéré. 

L'observation  des  thermomètres  est  la  partie  la 
plus  délicate  et  la  plus  difficile  de  ces  opérations , 
d'après  M.  deRamond,  qui  attribue  la  plupart  des 
erreurs  que  Ton  commet  dans  la  mesure  des  hau- 
teurs ,  à  une  fausse  évaluation  de  la  température 
de  l'air  ou  du  mercure.  Un  d^ré  centigrade  re- 
présente plus  que  des  dixièmes  de  millimètre  dans 
Téchelle  barométrique ,  et  dans  le  nivellement  des 
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mètres  entiers.  Le  thermomètre  libre  sar  les  moiv* 
tagaes  varie  d'un  instant  à  l'autre,  au  gré  des 
▼eots ,  de  la  présence  du  soleil ,  de  l'interposition 
des  nuages. 

La  configuration  des  lieux  où  le  baromètre  est 
placée  influe  sur  la  pression  atmosphérique  comme 
sur  la  température.  M.  de  Ramond  a  mesuré 
plusieurs  cenfaines  de  fois  la  haqteur  de  Barèges  , 
qui  est  dans  une  gorge  très-étroite ,  au-dessus  de. 
la  yille  de  Tarbes ,  située  dans  une  vaste  plaine  ; 
toujours  la  hauteur  trouvée  a  été  trop  petite. 
Trente«-deux  observations  faites  simultanément 
sur  le  pic  du  midi  et  à  Barèges,  lui  ont  toujours 
donné  une  hauteur  trop  forte.  Ces  deux  expé- 
riences 9  dont  Tune  est  le  complément  de  l'autre, 
prouvent  évidemment  ce  qu'il  a  avancé  sur  la 
compression  habituelle  de  l'air  au  fond  des  vallées. 
Il  n'arrive  rien  de  pareil  lorsqu'on  observe  sur 
des  éminences  et  en  pays  découvert  ;  en  mesu- 
rant le  Puy-de-Dôme  et  le  Petit-Puy-de-Dôme, 
le  baromètre  inférieur  étant  à  Glermont,  les  ob- 
servations des  deux  sommets  ont  donné  entr'eux 
exactement  la  différence  de  leur  élévation  particu* 
Hère  au-dessus  delà  station  inférieure.  M.  de  Ra- 
mond a  obtenu  des  résultats  analogues  de  trois 
baromètres  observés  en  même  temps  à  Clermont , 
sur  le  Puy-de-Gorent  et  aux  Goules ,  avec  trois 
observations  faites  sur  le  Puy-Saint- Romain  ,  chez 
Vasson ,  et  à  Glermont.  U  s'appuie  sur  ces  exem* 
1  10 
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pies  pour  réfiiler  M.  Tardy  |de  la  Brossy  i  icpn 
pense  que  le  ooefficient.  des  formates  hwornëliii* 
ques  ne  idonne  la  mesure  immédiate  4^  hanM^cors 
qu'à  partir  du  niveau  de  la  mer*  Cette  opinion 
accueillie  dans  un  ouvrage  accrédité  ^  a  quelque 
^ose  de  spécieuse ,  et  «c  M •  de  la  Brossy  ne  me 
1»  sani*a  pas  mauvais  gré ,  ajoute  M.  de  Ramond ,  de 
»  lui  faire  apercevoir  nue  inadvertance  qui  ëcbap* 
x>  perait  à  des  personnes  moins  instruites  que  luL» 

M.  de  Ramond  voudrait  qu'on  répétât  ses  exr 
périences  sur  une  plus  grande  éciielle ,  pour  «xa« 
miner  les  décroissemcns  de  la  chaleur  et  de  l'ha* 
midité ,  et  l'actton  des  «eourans  aseendans  et  des^ 
tendans.  Trois  ou  quatre  baromètres  disposés  par 
étages  ,  peuvent  nous  apprendre  bien  des  choses , 
et  donner  à  certaines  questions  un  tour  inattendu  | 
mais  t1  ne  faudrait  pas  qu'ils  fussent  sur  le  peu** 
chant  d'une  même  montagne  ;  chaque  station  de- 
vrait être  sur  une  émmence  ou  un  plateav  ixen 
aéré,  il  vaudrait  mieux  les  éloigner  pour  cbei** 
cher  une  place  convenable ,  la  distance  influant 
moins  sur  la  justesse  des  mesures ,  que^e  le  fait 
la  disposition  des  lieux  oit  sont  placés  les  îbs- 
tramens. 

M.  de  Ramond  a  trouvé  que  les  vents  boréanx 
tendent  à  élever  le  mercure ,  et  les  vents  mért*' 
dîonaux  à  l'abaisser.  Que,  dans  le  premiçr  cas,  les 
ihesures  barométriques  peuvent  pêcher  par  ex- 
cès ,  et  dans  le  secosid  par  défaut  ;  que,  si  les  v«nts 
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€pn  Mot&enïBvoi^àKaLJSXationB  eoat  difiër«ns,  la 
Bissute  t€St  trop  forte  jquand  ie  vent  le  plus  danst 
teciipela  couche  liafiérieure ,  et  trop  faiUe  qpfmd 
il  occupe  la  cooefae  sopérieure  ;  que  les  erreavt 
aiagBienlettt  ou  dimîmieDt ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  comme  la  distance  horizontale  entre 
les  deux  stations  ,  et  comme  ia  hauteur  à  mesu- 
rer<  U  a  reconuu  qu'une  formule  queflcooque 
notait  réellemeitt  applicable  qu'à  l'heure  où  l'on 
avait  fait  îles  espérieuces  nécessaires  pour  la  dé- 
terminalioo  de  son  coefiScîent.  4Le  «tea  étant  ctfV» 
-oulé  pour  l^heure  de  midi  ^   il  fait  une  ou  deux 
obsenrations  avant ,  et  «qtant  après ,  à  des  inter« 
^ailes  égaux ,  ce  qui  lui  donne  ^le  temps  d'exami^ 
ver  les  inslrumeiis ,  l'avantage  de  comparer  les 
observations,  dont  la  tmojenne  est  celle  de  midi) 
ÎMBTgée  des  dëfaut^  qu'aurait  ipu  occasionner  Tin- 
flueuce  atmosphérique  au^moment  précis  de-midi. 
Il  redommande  les  mêmes  soins,  les  mêmes 
pirécaptions  ^'îl  a  pris ,  à  ceux  qui  veulent  es^ 
aay.erJa  formule ,  et  surtout  à  ceux  qui  veulent 
la  corriger  ;  il  avoue  que  c'est  minutieux  et  diffî«- 
'QÎle.^.et  que  ce  n'est  pas  l'idée  qu'où  se  fait  comu- 
cnuttément  .des  mesures  haromé triques.  Ou  vovh 
drait^^il  n'y  eût  rien  que  d^aisé  dans  l'oraplO} 
d'instrumens  dont  pu  use  si  familièi^emeot.  C!e« 
pendant,  quelle  méthode  de  mensuralion  nf'a  pas 
ses  incertitudes,   ses   oontre-temps ,  et  de  plus 
grands  embarras  7  11  reste  toujours  du  côté  du 
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liaromètre ,  la  simplicité  de  l'appareil ,  la  célérité 
de  Topération ,  la  facilité  des  calculs ,  l'ayantage 
d'applications  plus  variées  et  plus  étendues ,  et 
une  dépendance  bien  moindre  des  circonstances 
qui  mettent  obstacle  à  l'usage  des  autres  instr»- 
mens. 

Il  récapitule  enfin  toutes  les  conditions  requi- 
ses pour  la  mesure  des  hauteurs  ;  je  les  ai  rappe- 
lées dans  l'extrait  de  son  ouvrage  fait  pour  M. 
D^lamelherie.  Je  me  contenterai  de  répéter  ici , 
qu'en  se  conformant  à  ces  règles  «  on  apporte  de 
la  précision  et  de  la  dextérité  dans  les  observa- 
tions,  lin  coup-d'œil  juste  et  une  critique  saine 
dans  l'examen  des  circonstances  qui  les  accompa- 
gnent ,  et  que  l'on  ne  sera  trompé  ni  par  le 
baromètre,  ni  par  la  formule. 

Les  types  de  calcul  rapportés  par  M.  deRamond 
offrent  des  exemples  de  l'usage  de  ses  tables , 
lorsque  le  thermomètre  inférieur  est  plus  haut 
ou  plus  bas  que  le  thermomètre  supérieur,  lors- 
que les  instrumens  portent  les  anciennes  divi- 
sions ,  lorsque  la  température  de  l'air  est  au<>des- 
sous  de  zéro^  lorsque  la  station  inférieui'e  est  très- 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  lorsque  la 
température  et  la  différence  des  logarithmes  sont 
au-delà  des  tables  auxiliaires,  etc. 

Douze  tables  et  trois  tableaux  météorologiques 
terminent  le  volume.  La  première  sert  à  rame* 
ner  les  baromètres  à  la  même  température.  La 
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seconde  est  celle  du  coefficient  corrigé  pour  toutes- 
les  latitudes  ;  le  logarithme  du  coefficient  cons- 
tant est  présenté  séparément  en  mètres ,  eu  toises , 
en  vares  de  Castille ,  en  toises  anglaises ,  en  pieds 
rhénans ,  el  en  archines  de  Russie.  La  troisième 
sert  à  effectuer  la  correction  dans  le  sens  yertical. 
Ces  trois  tables  sont  les  seules  nécessaires  au 

• 

calcul  des  hauteurs ,  les  autres  ne  sont  qu'auxi- 
liaires. La  variation  thermomélrique  du  baromè- 
tre et  de  rhygromètre  est  l'objet  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième.  La  sixième  fait  connaître 
l'abaissement  de  température  qui  amène  l'air  d'un 
degré  d'humidité  donné  au  terme  de  saturation. 
On  évalue  avec  la  septième  la  quantité  d'humi- 
dité absolue  indiquée  par  l'hygromètre.  (1) 

Trois  tables  servent  à  faire  concorder  les  ther-» 
momètres  centigrade ,  octogésimal  et  de  Fahren» 
heit. 

Il  y  a  des  baromètres  dans  lesquels  la  ligne  est 
partagée  en  seizièmes ,  dans  d'autres  elle  l'est  eh 
douzièmes.'La  division  décimale  étant  plus  com« 
mode,  les  tables  n®  9  servent  à  convertir  les  y^g 
etlesy^jcny^^.  Une  autre  table  sert  a  corriger 
les  dépressions  causées  par  la  capillarité. 

Trois  tables,  sous  le  n^'  10,  servent  à  la  con- 


(l)  Je  reviendrai  sur  les  4%  6*,  6*  el  7"  tables  ,  el  sur  les 
tableaux  méléorologiques ,  en  faisant  connatlre  le  plan 
d'observations  sédentaires  de  M.  le  baron  de  Rainond. 
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cordance  des  échelles  barométriques  ea  poiioes 
et  lignes  français  on  anglais,  avec  les  disions 

métriques. 

La  suivante  renferme  des  logarithmes  pour  con- 
Tertir  ensemble  les  différentes  mesures  par  une 
simple  addition  ;  et  la  dernière  sert  k  ctfIcHler  les 
petites  différences  de  niveau  ,  elle  présenté  l'épais- 
seur de  la  couche  d'air  qui  fait  équilibre  à  un  mil^ 
limètre  de  mercure ,  aous  diverses  pressions-  à  di- 
verses températures. 

Ces  tables  fournissent,  savis  parties  propor- 
tionnelles ,  sans  interpolations^)  toutes  les  fractions 
qui  méritent  d'être  prises  en  coneidérafiou ,  si  elles 
sont  moins  briève»  que  d^aulres^  5  le  calcul  est  plus 
court ,  plus  clair  et  facile  à  vérifier*  On  j  prend 
les  résultats  en  nombres  ronds ,  et  quand  même 
toutes  les  erreurs  ée  toutes  les^  ttihU^  se  cunmle' 
raient ,  ce  qui  ne  peut  arriver ,  l'erreur  de  la  hao^ 
leur  mesurée  ne  serait  jamais  que  d'im  vingtmil- 
lième  ou  d'un  trentemillièmc.  11  est  vrai  qu^elles 
nécessitent  l'emploi  des  tables  de  logarithmes , 
mais ,  demande  M.  de  Ramoud  :  «t  quel  est  le  voya. 
»  geor  instruit  qui  regardera  comme  tm  fartkaïf 
»  incommode  les  logarithmes^  éè  Lalande  oit  de 
»  Planzolles,  que  tant  d'autres^  opérations  peuvent 
»  lui  rendre  nécessaires  ?  Quant  aux  personnes  qui 
»  borneraient  leurs  observations  aux  mesures  ba- 
j»  rométriques ,  je  ne  crois  pas  inutile  de  profiter 
»  de  k  vogue  qu'elles  ont  acquise,  pour  les  engager 
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»  âl  êe  finnUiaiiBer  Avec  tin  livre  vratinciit  addaita- 
1^  hk ,  Avec  ce  Bàrême  des*  kcmifMs  nstniîts ,  qui 
it  tté  deraetirerffi t  assurément  pas  oonfiM  dana  les 
»  maÎDS  des  deals  géomètres ,  si  Toii  saratt  combieo 
»îl  est  facile  de  s'en  servir^  et  les  commodités 
»  sans  ùotùbre  qu'il  peut  avoir  dans  les  affiaûres 
»  leAp)cf9  ordinaires  de  la  vie.» 

Personne  n'ignore  sans  doute  que  le  littérateur 
élégant  qui  a  traduit  les  lettres  de  Goxe  ,  et  qui  a 
su  se  les  approprier ,  le  naturaliste  infatigable  qui 
découvrit  le  Mont-Perdu,  et  décrivit  les  Pyré- 
nées en  géologue  et  en  botaniste ,  l'orateur  élo- 
quent ,  le  philosophe ,  qui  a  siégé  avec  honneur 
et  distinction  dans  nos  assemblées  législatives ,  le 
physicien  habile  dont  je  viens  d'esquisser  les  der- 
niers travaux  ^  est  aujourd'hui  préfet  du  Puy-de- 
Dôme.  Ainsi ,  c'est  dans  le  lieu  même  où  elles  ont 
pris  naissance ,  que  les  mesures  barométriques  ont 
acquis  le  plus  haut  point  de  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles.  <c  Au  pied  de  cette  montagne 
»  justement  célèbre ,  où  le  tube  de  Toricelli ,  in- 
B  terrogé  par  le  génie  de  Pascal ,  a  déposé  pour  la 
»  première  fois    du  décroissement   graduel   des 
»  pressions   atmosphériques  !  De  là  ,  l'ingénieux 
»  artifice  qui  place  le  point  de  départ  de  nos  me- 
»  sures  sur  une  limite  inconnue  dont  le  lieu  se 
»  perd  dans  l'immensité  de  l'espace ,  qui  saisit  le 
»  plus  indocile  des  élémens  par  la  propriété  la 
»  plus  saUlante  de  la  matière ,  soumet  son  poids  à 
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»  la  balance ,  transforme  le  poids  en  dimensions  ' 
»  et  marque  des  sondes  au  fond  de  l'inTisible 
»  Océan  où  nous  vivons.  La  science  a  ses  lieux 
»  saints ,  elle  a  ses  patriarches.  Honneur  au  thëâ<- 
»  tre  des  expériences  de  Pascal  !  »  dit  M.  de  Ra- 
mond,  et  j'ajouterai  :  honneur  à  celui  qui  vient 
d'achever  ce  que  ce  grand  homme  avait  conçu  ! 

A  Mais,  le  16 février  1813. 
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EXPÉRIENCES 

Sar  le  Magnétisme  du  Bayon  Violet , 

Luei  à  V Institut  en  mars  I8f9,  publiées  dans  le  Journal 

de  Physique ,  numéro  de  juin  ;  dans  la  Bibl.  univ, ,  en 

mai;  par  estrait  dans  les  Annaies  de  Physique  et  de 
Chimie. 


Les  effets  du  Magnétisme  semblent  tenir  du 
merTeilIeux  et,  quoiqu'on  puisse  les  eiLpliquer  par 
une  savante  théorie ,  on  est  en  général  curieux  de 
voir  les  phénomènes  de  l'aimant  avant  d'en  cal- 
culer les  causes. 

Dès  que  j'eus  connaissance  de  la  découverte  de 
M.  Morichini ,  je  désirai  juger  par  mes  yeux  de 
la  force  magnétisante  qu'il  attribue  aux  rayons 
solaires.  Dans  l'étude  de  la  nature  ,  il  faut  obser- 
ver soi-même  pour  bien  voir  ;  j'ai  toujours  re* 
connu  pour  mon  compte ,  que  je  comprenais  hien 
mieux  ce  que  j'avais  éprouvé.  La  confirmation 
d'une  expérience  est  d'ailleurs  utile,  quelque  con- 
fiance qu'inspire  son  auteur  ,  en  ce  que  l'on  peut 
quelquefois  l'envisager  sous  une  autre  face,  et  en 
déduire  de  nouvelles  conséquences. 

Un  physicien  avait  annoncé  que  des  aiguilles  de 
boussole  laissées  longtemps  à  une  température 
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UDÎforme  dans  la  direction  du  méridieii  magna- 
tique,  mais  dans  une  botte  bien  fermée,  n'avaient 
acquis  aucune  vertu ,  tandis  que  d'autres,  exposées 
au  soleil,  s'étaient  aimantées  dans  moins  de  temps. 
Il  confirma  qu'elles  s'aimantaient  plutôt  et  plus 
fortement  au  bord  du  rayon  violet ,  comme 
M.  Morichini  l'avait  fait  voir  le  premier. 

Je  supposai  que  l'action  du  soleil  pouvait,  comme 
la  percussion ,  faciliter  le  mouvement  du  fluide 
magnétique  vers  les  extrémités  d'une  barre  de  fer 
convenablement  disposée  ;  je  m'assurai  d'abord 
que  les  rayons  solaires  réunis  au  foyer  d'un  mi- 
roir ardent  dans  lequel  je  pas^i  une  aiguille  de 
bottSBole  ne  s^aimantaient  point.  Je  décomposai  la 
lumière ,  j'emposai  des  atgorlles  ou  des  (ils  d*acier 
dans  chaque  rayon ,  ils  n'agirent  pas  plus  par  letli' 
couleur  que  la  ïumièM  Manche  par  l'intensité  de 
Ift  draleur  qui  l'accompagnait. 

Quelque  temps  après,  les  journauifc  savans  don- 
nèrent des  détails  sur  les  pt*océdés  suivis  en  Ifalie, 
\e  répétai  Vexpévienee  telle  que  M.  Pfayfair  Fa-^ 
raîË  vue  fiûre  à  Rome^  et  je  If'avôtie ,  je  n'e  fus  pas 
plus  heureux  que  la  première  (bis. 

J'avatis  d'abord  introduit  le  soleil  dans  mon  ca- 
binet, au  moyen  d'un  miroir  que  je  faisais  mou- 
voir de  l'intérieur  «  a&H'  de  consef  ter  au  rayon  à- 
pen-près  la  noéme  direction.  Dans  Vièée^  que  sa 
réfleûon  pouvait  nuire  à  sa  force  nyagnétîqne ,  je 
fis  entrer  un  rayon  direct  par  ime  ouverture  db 
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quinze  millkiiètres  &ite  ao  Told  derrière  leqaA 
étaîc  disposé  an  prisme  de  flintglass ,  et  wi  carloii 
petrcë  qui  recevait  le  spectre  et  ne  laissait  fiasser 
que  le  rayon  violet.  Je  fi%ai  une  lentille  à  ce  car- 
ton, et,  au  lieu  de  promener  le  foyer  sur  Faignille, 
je  lui  faisais  traverser  ce  foyer  lentement  et  ton- 
jours^  dans  le  même  8ens«  Elfe  n'aca^nit  ancone 
v-evtu  magnétique. 

Je  fis  varier  la  distance  dn  prisme  à  la  lentille , 
et  j'employai  des  lentilles  de  difïerena  foyers  sans 
obtenir  aucun  effet.  Le  docteur  Garpi  a  dit  que 
la  clarté  et  la  sécheresse  de  Tair  étaient  essentiel- 
les^.mais  que  la  température  était  indtfiSérenle  ; 
lors  de  ma  dernière  expérience  faite  ad  milieu 
d'octobre  181 7  ^  le  ciel  était  trè»-clair  y  le  vent  aui 
nord.,  Id  thermomètre  à  Tair  libre  ters  i4<^,  et 
dans  mon    cabinet  un   autre  marquait    15®  et 
15^,2  ,  et  rhygromètre  de  Saussure  4i  degrés. 

M,  Cosîmo  ftidolfî  magnétisait  ses  aiguillea  dana 
30  à  45  minutes  ;  MM.  Playfair  disent  qu'après 
demi-heure^  Taiguille  qu'ils  ont  vu  aimanter  n'ar* 
vaît  acqois  ni  polarité  ni  force  d'attraction  ^  et 
qu'en  continuant  vingt-cinq  minute»  de  plus ,  die 
agît  énergiquement  sur  la  boussole  et  souleva  tuae 
frange  de  limaille  d'acier.  J'ai  eu  la  constance  de 
continuer  cette  opération  pendait  plus  d'une 
heure ,  sans  obtenir  le  moindre  succès. 

Les  physiciens  italiens  exposaient  leurs-  aiguiiles 
mur  ks  bords  da  i^yon  violets  Le  marqiûs  Ridolfi 
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parait  même  croire  que  les  rayons  chimiques  con- 
tribuaient à  la  réussite  de  rexpérience  ;  je  Tai  es- 
sayée inutilement  :  l^'  dans  le  rayon  violet  seul  't 
2®  en  recevant  sur  la  lentille  le  pinceau  violet  et 
les  rayons  chimiques ,  et  S*'  dans  ces  derniers  seuls 
à  côté  du  spectre  solaire.  Une  solution  de  mu- 
riate  d'argent  que  j'y  exposai ,  noircit  en  peu  de 
temps  ;  mais  le  fil  d'acier  passé  et  repassé  à  leur 
foyer  n'éprouva  aucun  effet.  A  la  vérité,  j'étais 
découragé  et  je  n'ai  peut-être  pas  assez  prolongé 
cette  dernière  expérience. 

Je  dois  dire  ici  que  la  fenêtre  par  laquelle  j'in- 
troduis le  soleil  dans  mon  cabinet  est  au  couchant, 
par  iconséquent,  mon  aiguille  était  à-peu-près  dans 
le  sens  du  méridien  pendant  qu'elle  passait  dans 
le  rayon  violet,  tandis  que  chez  M.  Morichini  elle 
était  perpendiculaire  à  celte  direcction.  La  direc- 
tion de  cette  fenêtre  ne  m'si  permis  de  laire  mes 
expériences  que  l'après-midi;  M.  le  M*»  Ridolfi 
opérait  à  onze  heures  et  a  une  heure.  J  aï  em- 
ployé dans  plusieurs  essais  des  fils  ronds  d'acier 
bien  trempé ,  au  lieu  de  me  servir  d'aiguilles  pla- 
tes. Je  ne  peux  pas  attribuer  à  ces  différences  peu 
importantes,  la  non  réussite  de  mes  expériences. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  physicien  qui  n'ait 
éprouvé  que  ce  qui  parait  le  plus  simple  au  pre- 
mier abord,  nécessite  souvent  bien  detâtonnemens; 
que  le  procédé  qui  semble  le  plus  facile  à  suivre , 
exige  quelquefois  des  soins  minutieux,  une  at- 
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tention  soutenue ,  beaucoup  de  dextérité  et  sur* 
tout  beaucoup  de  patience;  mais  j'avais  réussi 
dans  d'autres  expériences  fort  délicates ,  (1)  ou  dn 
moins  j'approchais  du  but  ;  un  commencement 
de  succès ,  m'encourageait  à  poursuivre  :  dans 
celle-ci ,  je  n'ai  éprouvé  absolument  aucun  des 
efTèts  annoncés. 

Quoiqu'il  soit  bien  facile  d'être  induit  en  erreur 
dans  des  recherches  pareilles ,  je  n'ai  garde  de 
douter  des  faits  annoncés  par  des  savans  recom- 
mandables  ;  en  publiant  mes  essais  infructueux , 
en  convenant  de  bonne  foi  que  j'ai  échoué ,  en 
montrant  comment ,  je  désire  engager  quelqu'un 
de  plus  habile  à  répéter ,  à  varier  cette  expérience 
intéressante ,  et  à  nous  donner  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  la  manière  de  la  faire* 


(1)  J'ai  répété  devant  mes  amis  celles  de  Coalomb  sur  le 
Magnétisme  uniTersel,  celles  de  MM.  Arago  et  Plaleau  sor 
l'Irradiation ,  celles  de  MM.  Ampère  et  de  La  Rive ,  sur 
rËlectricité  gaWanique,  et  plusieurs  autres  qui  demandent 
nne  certaine  habitude  des  appareils. 
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la  Chate  de  la  Fondre  aniMrèp  d'Ateb , 


L6    7    OCTOBRE    181 8. 


U  arait  oonimeuoé  à  «pieiitvtMr  «"vaut  le  jewr ,  «I 
neuf  betives  l'ean  tombait  par  forrens,  le  MWt 
6oi]£Qait  avec  TÎolenee ,  des  ^nuages  noiràtres  qb^ 
-corcissaient  le  oki  et  .des  rouiemeiis  de  tonawre 
se  succédaient  rapidement.  Le  <bruit  «e  «fiiisait  4Sâ^ 
tendre  d'abord  six  ou  huit  secondes  après  l'éclair, 
ce  qui  indiquait  que  la  nuée  orageuse  était  de  deux 
kilomètres  à  deux  et  demi  au-dessus  de  nous  ; 
.mais  eUe  ae  rapprocha  bientàt  d'une  manière  ef- 
frayante, et  à  dix  heures  dîx-sept  minutes  un 
éclair  plus  brillant  et  un  violent  coup  de  ton<- 
nerre  qui  se  fit  entendre  en  .même  bemps,  îadÂ- 
quèrent  que  la  foudre  venait  d'éclater  dans  notre 
voisinage. 

La  pluie  continua  tout  le  jour  et  une  partie  de 
la  nuit  suivante,  mais  le  tonnerre  avait  cessé 
de  gronder  vers  midi.  J'appris  le  8  au  matin  que 
c*élait  la  maison  du  sieur  Guillaume  Pelatan ,  aux 
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limites  de  la  commune  et  ptès  dn  wJiU^e  êel^s^ 
nac,  qui  avaît  été  frappée  de  la  foudre ,  et  je  m'y 
rendis  pour  l'examiner. 

Cette  maison ,  à  trois  kilomètres  et  vers  le  S  E. 
d*Âlais ,  est  sur  la  même  colline  que  le  vills^e 
de  Larnac  ;  sa  cheminée  s'étant  trouvée  le  point 
le  plus  rapproché  du  passage  des  nuées  orageuses 
poussées  par  un  yenl  du  N,  NO,  elle  excita  leur 
explosion.  C'eût  été  le  château  de  haiwtc  tout 
aussi  élevé  ,  qui  se  serait  trouvé  le  premier  sur  le 
trajet  des  nuées ,  et  aurait  été  frappé  ^  ai  le  vent 
avait  soufflé  du  calé  opposé, 

Le  fluide  électrique  paraît  s'être  divisé  en  deux 
courans  :  le  premier ,  du  eété  du  coudiaiiA  aptes 
avoir  traversé  un  gronier  rempli  de  fourrage ,  en 
lézardant  le  mur ,  se  fît  jour  en  dehors;  des  éclats 
de  pierre  et  de  chaux  marquaient  son  passage  jus- 
qu'à la  voûte  du  premier  étage ,  où  il  rentra  dans 
la  maison ,  perça  le  manteau  de  la  cheminée  et 
descendit  jusqu'au  fojer  de  la  cuisine.  Les  cen- 
dres ^  des  charbons ,  des  plâtras  furent  dispersés 
dans  tous  les  sens,  divers  ustensiles  de  fer  qui 
avaient  servi  de  conducteurs  au  fluide  en  portaient 
l'empreinte.  Je  remarquai ,  et  le  sieur  Pelatan  me 
donna ,  une  petite  vrille  dont  la  pointe  avait  été 
fondue  et  avait  coulé  comme  de  la  cire. 

L'autre  courant  conduit  par  l'eau  sur  le  toil  du 
côté  du  raidi ,  emporta  les  tuiles  du  bord ,  démolit 
la  génoise  et  un  côté  d'une  fenêtre  au  second  étage^ 
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glissa  sur  la  fenêtre  de  la  cuisine  et  jusqu'au  sol 
humide. 

Le  maître  de  la  maison  qui  était  assis  devant  le 
feu  avec  un  enfant  de  trois  ans  entre  ses  genoux , 
fut  renversé,  il  éprouva  une  vive  commotion  au 
milieu  du  corps ,  et  l'on  crut  pendant  quelque 
temps  qu'il  était  paralysé.  De  prompts  secours 
hii  rendirent  Tusage  de  ses  jambes ,  il  y  ressentait 
encore  une  douleur  morte',  il  avait  le  pied  gauche 
très-enflé  et  ne  pouvait  marcher  qu'avec  l'aide 
d'un  bâton.  On  craignait  que  l'enfant  ne  (ùt 
aveugle ,  les  gens  de  Tart  ont  rassuré  sa  famille , 
quoiqu'il  ne  puisise  pas  encore  ouvrir  les  yeux  ; 
une  fentune  fut  renversée  par  la  secousse  ou  par 
la  peur,  et  tous  se  félicitaient  d'avoir  échappé  à 
UD  aussi  grand  danger. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  comparaison  des  Baromètres 
de  la  Société  Beirélifao, 

AVEC  CELUI  DE  L'OBSERVATOIRE  ROYAL  DE  PARIS , 
Impritnd  danê  4m  BM.  Umv. ,  jmmoiêr  i8i7. 


he$  iastrumetis  «aétëorologiques  ont  été  bien 
perfectionnés  dans  ces  derniers  temps ,  ainsi  que 
les  ipécfaodes  d'obserFer  et  de  rédiger  les  observa- 
tioDs;  et,  •comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  Mémoire, 
la  métsorologîepourra  devenir  une  science  mathé- 
matique, lorsque  losc^bservatiGns  les  plus  soigneu** 
sèment  dites  daas  différons  pays  seront  réunies  , 
comparées  et  discutées  (l).  Mais  avant  de  compa- 
rer des  observations,  lil  faut  nécessairement  s'as- 
aurer  qu'elles  sont  comparables,  et  pour  cela  il 
faudrait  que  les  insti^umens  employés  le  fussent,  et 
que  les  observateurs  eussent  suivi  le  même  plan, 
de  serak  trop  exiger  ;  convenons,  d'ailleurs ,  que 
de  petites  différences  ne  nuiront  point  à  la  compa- 
raison qu'on  voudra  établir  entre  deux  tableaux , 


(1)  Mémoire  sur  le  projet  d'une  correspondance  météoro- 
logique,  etc.,  T.  H  de  ce  Recueil. 

I  U 
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si  Ton  sait  les  apprécier ,  et  qu'on  le  pourra  ^  si 
chaque  météorologiste  accompagne  les  siens  de 
détails  minutieux  sur  la  construction  ,  les  divi- 
sions,  le  placement  des  appareils  qu'il  emploie  , 
les  heures  de  ses  observations,  la  forme  de  ses  r^ 
gistres ,  et  la  manière  dont  il  a  calculé  les  résultats 
qu'il  présente. 

Telles  sont  les  conditions  que  je  demandais  aux 
observateurs  qui  aspiraient  i  la  confiance  des  sa- 
vans  (1)«  et  je  les  ai  depuis  longtemps  remplies 
pourmon  compte  ,^  en  adressant  k  l'Institut ,  dans 
plusieurs  Mémoires ,  la  description  de  mes  ins- 
trumens  et  le  plan  que  je  suivais. 

Le  baromètre  que  j'employai,  dès  1802,  était 
loin  d'être  par&it.  Lorsque  j'en  ai  eu  de  meilleurs 
quand  j'ai  cru  trouver  quelque  erreur  dans  mes 
observations,  quand  j'ai  perfectionné  ma  méthode^ 
je  me  suis  empressé  de  fiiire  connaître  les  modifi- 
cations qu'exigeaient  les  premiers  résultats  que 
j'avais  publiés  ;  ainsi  en  4807  j'annonçai  franche- 
ment que  des  expériences  faites  avec  trois  baro- 
mètres que  j'avais  soigneusement  purgés  d'air, 
m'engageaient  à  distraire  0,8  lig.  (  i,80  mill.)  des 
hauteurs  moyennes  que  j'avais  précédemment 


(1)  Mémoire  sur  l'application  de  la  météorologie  à  l'agri- 
culture  et  sur  rétablissement  d'une  corresp.  météorolog. , 
adressé  au  Conseil  d'Agriculture  en  1820  ;  Journal  de  Phy- 
sique »  T.  XG  ;  T.  n  du  Recueil  de  mes  Mémoires. 
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terminées ,  et  comme  je  n'avais  pu  observer -la  co«* 
lonne  barométriqae  par  transparence  ,  j'ayais 
trouvé  plas  facile  de  Ta  mesurer  jusqu'an  ments^ 
que  qui  la  termine ,  évalué  à  0,628  lig.  terme 
moyen  (i,41  mill.) 

En  1811 ,  je  fus  comparer  un  baromètre  portatif 
que  rbabile  artiste  Fortin  m'avait  fourni,   avec 
ceux  du  célèbre  préfet  de  Glermont  ;  le  mien  se 
soutint,  terme  moyen,  0,7  mill.  plus  baut ,  mon 
thermomètre  attaché  0<^,6  au-dessous  ;  mon  ther- 
momètre libre  qui  était  de  Paul ,  fut  toujours  d'ac* 
cordavec  celui  de  M.  le  baron  de  Ramond.  Nos  ba- 
romètres étant  restés  Tun  à  côté  de  l'autre  dans  un 
appartement  fermé,  nous  pouvions  les  regarder 
comme  à  ia  même  température.  Ils  étaient,  autant 
que  nous  pûmes  en  juger ,  du  même  diamètre, 
nous  n'avions  donc  point  de  correction  à  opérer; 
et  comme  M.  de  Ramond  avait  comparé  ses  instrn- 
mens  avec  ceux  de  TObservatoire  royal ,  dans  les 
observations  ambulantes  que  je  continuai  à  faire  en 
Auvergne,  j'ôtai  0,7  mill.  des  hauteurs  baromé- 
triques^ et  j'ajoutai  0^,6  aux  degrés  du  thermomè- 
tre attaché,  avant  de  les  calculer. 

Toutes  les  fois  que  la  marche  de  deux  instru- 
mens  est  régulière ,  qu'on  l'a  suivie  longtemps , 
que  leur  différence  est  d'ailleurs  peu  considérable, 
on  peut  déterminer  très-exactement  ce  qu'il  con- 
vient d'ajouter  ou  d'6ter  a  l'un  pour  le  comparer 
à  l'autre.  Ainsi ,  quoique  le  baromètre  à  large  eu- 
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▼6tte  qoi  m'avait  servi  pour  les  opérations  sëden- 
lairca^  de  mon  nivellement  des  Cévenncs  ,  se  sou* 
ùàtik  0,SZ  mill.  liu-dessousde  Tun  de  mes  baromè- 
tres portatifs ,  0,2  mill.  au-dessous  d'un  second  , 
1,2  mill.  au-dessous  d'uo* troisième  à  siphon  ,  qui 
niVmt  servi  dans  mes  diverses  opérations,  elles 
n'en  sont  pas  moins  exactes. 

U  y  a  quatre  ans  que  j'ai  acquis  un  second  ba- 
romètre de  Fortin  ,  construit  avec  le  plus  grand 
sràiipar  cet  habile  ingénieur,  et  j'ai  eu  l'avan- 
tage ;,  que  les  météorologistes  'sauront  apprécier 
ootome  moi ,  de  le  laisser  qudque  temps  à  TOb- 
aervaloire  royal,  oii  il  était  comparé  journelle- 
Tnfent  avec  c^n  de  cet  établissement  par  les  sa- 
Vans  qui  le  dirigent.  M.  Ârago  voulut  bien  s'as- 
snrer  avec  un  appareil  d'une  admirable  précision , 
dont  il  est  l'inventeur ,  si  la  pointe  d'ivoire  qui 
indique  le  niveau  de  sa  cuvette  correspondait  ef- 
fectivement au  zéro  de  son  échelle.  Le  diamètre 
intérieur  de  son  tube  a  été  rigoureusement  mesuré , 
il  a  8)4  mill.  qui  causent  0,625  de  dépression.  Cette 
correction  et  celle  de  la  température  ne  sont  pas 
faites  dans  la  comparaison  suivante  ;  la  première 
est  inutile^  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la  hauteur  ab- 
solue de  la  colonne  baronciétrique ,  et  la  différence 
des  thermomètres  attachés  provient ,  je  crois^  de 
4enr  graduation  plutôt  que  de  la  température  des 
instrumeos,  qui  devait  étrea  très-peu  près  la  même 
pour  tons  ,  dans  le  lieu  où  ils  étaient  suspendus. 
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Moyennes  des  observations  faites  au  imUeu  du 
jour ,  da  6  ao  10  novembre  18SS. 
Grand  barom  de  TObsenr.  royal.  7S9,em-19*,4S 

Baromètre  portatif,  idem 759,40+13 ,09 

Autre  destiné  à  rOb.  deMarseUle.  759,S4H-t2  ,50 
Autre  que  j'ai  acquis 759,36+43 ,05 

Ce  rapport  fixé  à  Paris  est  toujours  le  même , 
je  puis  le  garantir  par  la  concordance  qui  eniste 
depuis  quatre  ans  entre  ce  dernier  baromètre  et 
mes  divers  instrumens  sédentaires  (1).  D'ailleurs 
les  baromètres  de  Fortin ,  qui  sont  les  plus  exacts 
et  les  plus  cpiumodes ,  sont  en  même  temps  les 
plus  portatifs.*  les  moins  susceptibles  de  se  déren* 
ger.  J'avais  vérifié  qu'ils  résistaient  &  d'assez  for- 
tes secousses  et  même  au  grand  trot  du  cheval.  Je 
ne  mis  pas  celui-ci  b  de  pareilles  épreuirea;  je 
pris  ,  au  contraire ,  etil  revenant  dans  ce  pays,  les 
plus  grandes  précautions,  parce  que  je  tenais 
beaucoup  à  établir  la  hauteur  absolue  de  mes 
baromètres  sédentaires.  J'étais  porteur  en  même 
temps  d'un  baromètre  que  MM.  les  membres  du 
bureau  des  Longitudes  dounaient  à  rObserTatoîre 
de  Marseille:  etci:q  fois  dans  le  trajet,  &  Lyoot 
à  Nismes ,  etc. ,  je  les  mis  en  eicpérience  et  je  trovH 
yai  absolument  le  même  rapport  qu'à  Paris  ;  lea 
moyennes  étant  : 

Pour  le  barom.  de  Marseille. . .  751<n,73-|- 10^^53 
Pour  le  mien 751  ,754-40  ^7 


%■     ■     ■■>      ^i^^^m^Ê^i^m^ftm 


(1)  Voyez  TaddUion  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  p.  1S6. 
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Après  mon  retour  à  Mais,  une  longue  suite 
d'expériences  m*a  permis  de  calculer  ensemble 
yingt^quatre  années  d'observations  météorologi- 
ques ,  et  d'établir  un  rapport  eiLact  entre  ma  ré- 
capitulation,  celle  de  Paris  et  celle  de  Marseille. 
J'en  offrirai  plus  tard  les  tableaux  à  l'Académie 
royale  des  Sciences . 

Je  porte  habituellement  des  instrumens  hjpso- 
métriques  en  voyage  ;  ils  me  procurent  toujours 
des  distractions  agréables,  souvent  quelques  obser- 
vati(Mis  intéressantes.  Dans  l'excursion  que  j'ai  faite 
l'été  passé  en  Suisse  et  en  Allemagne,  je  crois  les 
avoir  utilisés  d'une  manière  particulière. 

La  Société  Helvétique  des  Sciences  Naturelles 
vient ,  comme  Ton  sait ,  d'établir  une  correspon- 
dance météorologique  hypsométrique ,  et  toutes 
les  précautions  paraissent  prises  pour  en  obtenir 
d'heureux  résultats.  Les  baromètres  ont  été  tous 
construits  par  le  même  ingénieur,  M.  OEri  de 
Zurich ,  élève  du  fameux  Fortin .  Les  thermomè- 
tres libres  et  les  hygromètres  sont  de  MM.  Gour- 
don  de  Genève ,  fort  habiles  constructeurs  d'ins- 
trumens.  M.  OEri  a  transporté  luî-méme  une  par* 
lie  de  ses  baromètres  dans  les  villes  désignées  avec 
nn  étalon  portatif  pour  s'assurer  de  leur  compa- 
rabilité.  Le  plan  des  observations ,  les  modèles  des 
tableaux  à  remplir,  qu  on  a  lithographies  ^  ont  été 
dressés  par  une  commission  de  météorologistes,  et 
les  noms  des  savaus  chargés  de  cette  correspon* 
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dance  méritent  toute  confiance,  m  Ainsi ,  da|i8 
»  quelques  années  ^  la  hauteur  «  au-dessus  de  la 
»  mer ,  de  Tune  des  places  indiquées ,  élant  rigou- 
»  rensement  établie^  on  déterminera  aisément  celle 
»  des  autres  ;  et  ensuite  la  hauteur  de  ces  stations 
»  sera  éminemment  utile  à  la  mesure  des  nom- 
»  breuses  sommités  de  la  Suisse  dont  Télération  est 
»  encore  imparfaitement  connue  (!)•)» 

J'ai  mesuré  peu  de  points  dans  mon  dernier 
▼oyage  (â),  j'avais  un  autre  but  en  retournant  en 


(1)  Biblioth.  Uidv. ,  T.  XXX  ,  p.  103. 

{!)  Un  des  plus  remarquables  ,  si  ce  n'est  par  son  éléva- 
tion ,  du  moins  par  la  mai^nîfîque  vue  dont  on  y  jouit  ^  est 
le  château  de  Waldburg,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg, 
antique  manoir  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Allemagne. 

On  connaît  sous  le  nom  de  panorama,  les  vues  prises  d'un 
sommet  assez  élevé  ou  assez  isolé  pour  qu'en  tournant 
sur  les  talons ,  pour  ainsi  dire,  on  puisse  jouir  de  tout  côté 
d'une  grande  étendue  de  pays.  On  figure  sur  ces  sortes  de 
caries  tous  les  contours  des  montagnes  jusqu'à  l'horizon  , 
on  y  marque  les  yilles ,  villages  et  châteaux,  qu'on  distin- 
gue à  l'œil ,  de  sorte  qu'en  s'orientant ,  on  les  retrouve  fa- 
cilement. 

Les  plus  recherchés  de  cet  panoramas  sont  ceux  du  Rigi 
et  du  Yeissenstein  ;  il  n'y  a  pas  de  voyageur  en  Suisse  qui 
n'ait  voulu  se  les  procurer  avant  de  visiter  les  lieux  d'où  ils 
sont  dessiués.  Aujourd'hui  on  peut  gravir  ces  deux  monta- 
gnes facilement,  et  on  y  trouve  des  auberges  pour  s'y  re- 
poser. Que  de  pays  on  découvre  de  ces  sommets  et  quel 
pays!....  La  vue  est  admirable,  il  faut  en  convenir;  celle 
qu'on  a  de  Waldburg  ne  l'est  pas  moins.  Le  château  est  bâti 
snr  un  mamelon  couvert  de  sapins;  il  n'est  [paa  trâs-élevé. 
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Suisse,  et  j'étais  trop  pressé  pour  gravir  les  som- 

mités  les  plus  remarquables.  Pourquoi ,  d'ailleurs^ 

*  . 

comme  jd  Val  dit;  cependant  da  beWeder  qu'on  a  oonstrail 
a»Hleasu8  des  toits ,  on  a  une  des  vues  les  plus  riches ,  les 
plus  Tariées,  les  plus  étendues  qu'il  soit  possible  de  trouTer. 

M.  H.  Branech  en  a  fait  le  panorama  qui  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  grands  que  je  connaisse  ;  îl  a  2,70  met.  de 
long  (api.  8  p.).  il  représente  fautes  les  woolagaeSi  Tilles, 
bourgs  ,  cbâleauz  et  chalets  qa'on  découvre.  On  voit  vert  le 
sud ,  St-Gall ,  le  lac  de  Constance ,  depuis  les  tours  de  cette 
ville  jusqu'à  Bregenz ,  et  presque  toutes  les  halHtations  qui 
bordent  ses  deux  rives  ;  plus  loin ,  les  Alpes  du  Tyrol ,  des 
Grisons ,  et  des  cantons  d'Appenzel ,  Claris  et  Berne ,  dont 
tous  les  pics  sont  dénommés.  L'horizon  du  côté  opposé ,  an 
contraire ,  au  lieu  de  tant  de  dentelures ,  n'ofTre  qu'une  li- 
gne à  peine  ondulée,  mais  tous  les  points  remarquables  y 
sont  également  notés.  On  reconnaît  vers  le  N.  E.  Zeil , 
kromburg ,  et  Leulhirch ,  etc. 

Le  panorama  de  M.  Branech  est  dédié  au  prince  de  Wald^ 
burg  Wolfeg  et  Waldsée,  grand-mattre  du  royaume  de 
Wurtemberg.  S.  A.  S.  a  daigné  me  faire  présent  d'un  exem- 
plaire ,  elle  a  ajouté  ainsi  pour  moi  un  nouveau  prix  à  cet 
ouvrage* 
Voici  mes  observations  du  7  juillet  relatives  ft  cette  station. 

Sur  le  beWeder  de  Waldbarg  à  10  h. . .  60S,45  t  +  iS^fi  t*-f4B>,26 

Idem àiah.3|«.  608,40         iS  ,Z         15  ;20 

Ao  pied  du  cbAfeai»,  à  re8t,à  11  h.  1|2.  701,00         i&  ,5         15  ,35 
A  Fiaberge  ,  7  pieds  aa-deMiis 

dBMl^â 12  h.     705,70         18,25        18,25 

Idem 123i4.  705,70         19,00        18,80 

En  ealcttlant  ces  observations  avec  celles  de  Genève ,  en 
attendant  qu'un  correspondant  plus  rapproché  veuille  les 
employer ,  j'ai  trouvé  : 

Le  loi  devant  l'auberge  de  Waldberg. . . .  744,49  met.  au-dessu» 
la  bcWeder  du  château 800,54  delà  mer. 
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aarais-je  été  tenter  des  recherches  que  les  savans 
de  ce  pays  peavent  faire  mieaiL  que  moi  et  pins  fe» 
cilement?  Mais  ,  tant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  comparé 
mon  baromètre  avec  ceux  des  correspondans  de 
la  Société  Helvétique ,  et  nous  avons  fixé  le  rap- 
port de  lear  hauteur  entr'eax ,  et ,  par  conséquent , 
avec  celui  de  l'Observatoire  de  Paris.  Le  zèle  que 
les  savans  que  j'ai  visités  ont  mis  à  me  seconder  , 
me  persuade  qu'ils  pensaient ,  comme  moi ,  que 
cette  comparaison  était  fort  utile  pour  la  météo- 
rologie ;  je  ne  puis  trop  me  louer  de  l'accueil  que 
j'en  ai  reçu  ;  je  saisis  cette  occasion  de  leur  en  té* 
nnoigner  ma  reconnaissance,  et  d'exprimer  mes 
regrets  de  ce  que  la  saison  des  bains  et  l'assemblée 
delà  Diète  helvétique  ne  m'aient  pas  permis  de  foire 
connaissance  avec  tous  leurs  estinMiUes  collègues*. 

La  construction  des  baromètres  de  Fortin  étant 
suffisamment  connue ,  je  décrirai  seulement  cenx 
avec  lesquels  j'ai  comparé  le  mien. 

Les  baromètres  distribués  par  la  Société  Helréi- 
dquc,  ont  été  construits,  comme  je  l'ai  dit,  par 
M.  CNSri  de  Zurich  (ij.  Leur  monture,  qui  est  en 


(1)  J'ai  vu  chez  lui  plusieurs  espèces  d'instrumens  de  sa 
fabrique  qui  prouvent  son  génie  et  son  habileté  :  un  baro- 
mètre portatif  parfait ,  dans  le  genre  de  ceux  de  Fortin , 
un  compas  azimutal  comme  cetni  da  Smalcal  der ,  mais 
dont  le  prisme  et  la  division  peuvent  servir  k  ta  mesure  des 
angles  verticaux,  etc.  Ses  baromètres  de  la  Société  Hel- 
vétique coûtent  60  francs  de  France. 
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bois ,  porte  dans  le  baut ,  une  plaque  de  métal , 
divisée  en  pouces  et  lignes  i  et  en  dixièmes  de  li- 
gnes au  moyen  d'un  vernier.  Elle  est  ouverte 
comme  la  planche  pour  voir  au  travers  le  som- 
met de  la  colonne.  Les  tubes  ont  généralement, 
3  lig.  y^  (7,275  mill.)  de  diamètre  intérieur  ;  ils 
plongent  dans  une  cuvellc  carrée  en  bois,  de  4 
pouces  de  côté,  recouverte  d'une  petite  planche 
sans  aucun  moyen  de  juger  de  la  différence  de 
niveau  que  les  variations  du  poids  et  de  la  tem- 
pérature de  la  colonne  peuvent  occasioner,  et 
qu'on  peut  seulement  apprécier  d'après  les  pro- 
portions ci-dessus.  Les  thermomètres  attachés  qui 
doivent  indiquer  Iq  température  du  mercure ,  rem- 
plissent pi^squé  toujours  assez  mal  leur  objet  ; 
dans  les  baromètres  de  M  •  C£ri,  ce  thermomètre, 
placé  au  milieu  de  la  monture,  à  moitié  noyé  dans 
le  bois ,  serait  néanmoins  plus  sensible  aux  im- 
pressions de  l'air  que  dans  les  nôtres.  Heureuse- 
ment les  changemens  de  température  sont  moins 
fréquens  et  moins  prompts ,  dans  les  appartemens 
où  se  font  les  observations  sédentaires. 

Les  baromètres  déjà  en voyés  à  Genève ,  Lausan- 
ne, Berne,  Arau,  Soleure,  Bâle,  St-Gall,  et  quatre 
qui  restaient  encore  dans  les  ateliers  de  M.  Œri, 
ont  les  proportions  ci-dessus.  Celui  qu'il  a  fait 
pour  son  compatriote  M.  Borner,  a  un  tube  de 
9  mill.  de  diamètre ,  et  une  cuvette  de  i56  milL 
de  côté;  celui  qu'il  a  gardé  pour  lui  et  qui  lui  sert 
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d'étalon  ,  a  un  tube  de  11,5  mill.  de  diamètre  et 
une  cuvette  de  162,4  milK 

J'aî  trouvé  dans  les  villes  de  la  Suisse  que  j'ai 
visitées ,  d'autres  espèces  de  baromètres ,  et  je  fe- 
rai connaître  ceux  que  j'ai  comparés  avec  le  mien. 

Les  corrections  nécessaires  pour  déterminer  la 
hauteur  absolue  de  la  colonne  barométrique,  n'ont 
point  été  faites  sur  les  instrumens  comparés  ci- 
après  j  non  que  je  suppose ,  avec  certains  obser- 
vateurs ,  que  l'efFet  de  la  dépression  capillaire  et 
la  température  des  baromètres  peuvent  être  né- 
gligés ,  mais  parce  qu'il  n'est  ici  question ,  pour 
ainsi  dire ,  que  de  comparer  le  langage  ou  les  in- 
dications des  instrumens;  il  sera  toujours  facile , 
avec  les  détails  que  je  donne ,  d'obtenir  toute  la 
précision  désirée. 

A  Genève,  dans  le  cabinet  de  M.  le  Prof.  Mau- 
rice ,  nous  trouvâmes  les  moyennes  suivantes  de 
sept  observations  faites  les  9, 10,  11  et  12  juin  : 

Barom.  de  FortiD 7S2-,793-»-l9o^ 

B.  deU  S.  Hel.s=27p.O  li.  8.58  êd.^S^fi^'JXt  »8S0+  I9o,20 

Mon  baromètre  est  donc  0,027  mill.  au-dessous 
de  celui  de  M.  Maurice  ,  et  celui-ci  0,025  mill. 
au-dessous  de  celui  de  l'Observatoire  de  Paris. 
Men  thermomètre  attaché  différerait  très-peu  de 
ceux  de  Genève  en  faisant  la  distraction  de  0<^,4. 

Le  12  juin,  à  11  h.  V^,  chez  M.  de  CandoUe, 
à  409,33  mètr.  au-dessus  de  la  mer , 
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mon  baromètre  marquait. .   754«»>,45.  T+  20^,7, 

le  sieij,  fait  à  Genève ,  sur  le 

modèle  de  ceux  de  Fortin.  .  754  ,75. 

La  différence  est,  comme 
Ton  voit +  0  ,50. 

Le  même  jour ,  au  burean  de  la  porte  du  pont 
de  fil  de  fer ,  ou  des  Tranchées,  406,91  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  je  comparai  moa  baromètre 
avec  celui  de  feu  le  professeur  Ptctet ,  construit 
par  Paul ,  qui  sert  pour  les  observations  pnbliée& 
dans  la  Bibliothèque  Universelle»  Il  est  k  aqpbon 
et  à  règle  mobile  :  cette  règle  est  terminée  au  bas 
par  un  anneau  embrassant  la  branche  courte  ,  et 
que  Ton  amène  au  contact  avec  le  mercure  de 
cette  branche  vue  par  transparence  ;  un  yemier 
divise  l'échelle  en  seizièmes  de  ligne  (1).  Les 
noms  du  oâèbre  expérimentateur  qui  s'en  est 
servi  et  de  son  habile  constructeur ,  m'insfùraient 
la  plus  grande  confiance  :  mes  observations  l'ont 
justifiée. 

La  moyenne  des  deux  que  je  fis  à  1 1  h*  Y,  ei  à 
midi ,  est  : 

baromètre  de  Fortin 754«,57.    T  +22^,25 

b.Pictet27J.*y^ç+17%6=754  ,568.     +22,00 

différence +•      0,198 0,25 


(1)  F.  la  description  détaillée  de  Finstmment ,  Bibl,  Univ., 
T.  XIX ,  p.  ej. 
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Les  obseryatîons  de  Grenèye  ne  difIet*eot  donc 
quede-— 0y05  mill.  de  celles  de  Paris,  et  une 
{dus  longue  suite  d'obserrations ,  si  elles  étaient 
faites  sur  le  même  plan ,  ferait  peut-élre  dispa- 
raître cette  différence. 

Au  premier  abord ,  on  pourra  remarquer,  dans 
le  tableau  du  mois  de  juin ,  inséré  dans  la  Bibl. 
Unh.  t  que  le  1 2 ,  à  midi ,  le  baromètre  est  noté 
27.  1  Yi^,  qui  égalent  733"*,583,  près  d'un  milli- 
mètre de  moins  que  mon  ohsertation  ;  mais  on 
s'aperoerra  fiuûlement  qse  c'est  l'eflEet  de  la  <x>r« 
rection  thermométrique  ^  et  si  Ton  réduit  les 
734,568  que  j'ai  trouvés  à  12^,5  centigrades  , 
comme  on  le  fait  à  Genève,  on  aura  735,282 
miUunètres. 

A  Lausanne,  chez  M.  le  professeur  Gilleron, 
environ  500  pieds  sur  le  lac  ,  le  13  juin ,  après 
demî-heure  de  repos , 

mon  baromètre  marquait. .   720^,95.  T+  2S*,8 
celui  de  la  Soc.  Helvétique  , 

26.7,95  +  17,5= 721   ,76.     -f.  21  ,6 

différence 4-  0  ,80. 

M.  Gilleron  ne  fut  pas  surpris  de  cette  diffé- 
rence, ayant  déjà  reconnu  que  son  instrument  se 
tenait  un  peu  haut. 

A  Fribourg,  la  comparaison  de  mon  baromè- 
tre avec  celui  duR.  P.  Wiere,  a  constaté  l'état 
défectueux  de  ce  dernier ,  que  le  savant  professeur 
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se  propose  de  remplacer  oa   de  corriger  (4). 

A  Berne,  chez  M.  Trechsel,  80  pieds  aa-deç- 
sous  de  son  observatoire ,  le  1 6  juin ,  les  moyen- 
nes de  trois  observations  faites  dans  l'après-midi , 
furent  : 

Baromètre  de  Fortin 719n,916.  T+20«,5 

Bar.  de  la  Soc.  HeWétique 

26  p.  7,808  li.  +  16  ,5.  720  ,746.  +  20  ,4 
B.angl.  de  Hurler  28,80  po.      718  ,81  (2). 

Le  baromètre  de  la  Société  Helvétique  était 
0^83  mill.  plus  élevé  que  le  mien,  mais  M. 
Trechsel ,  de  même  que  M.  Gilleron ,  me  dit  qu'il 


(1)  J'ai  vu  dans  son  cabinet  de  physique  de  trës-beanz 
inslrumeas  et  les  plus  nouveaux  appareils,  ceux  entr'au- 
tres  de  M.  Ampère  pour  les  expériences  électro-dynami- 
ques.|Il  y  a  aussi  au  collège  un  beau  cabinet  d'hist.  nat.  et 
quoique  ce  soit  ici  hors  de  propos ,  je  citerai ,  eomme  très* 
remarquable  ^  un  morceau  de  canne  à  sucre ,  oa  d'une 
plante  qui  lui  ressemble,  pélnfiée  en  grès  tendre»  et  une 
pseudomorphosé  calcaire  représentant  une  planche  de  sa- 
pin d'un  demi-mètre  de  long  sur  un  quart  de  large.  La 
couleur ,  les  nœuds ,  les  fibres  du  bois  sont  d'une  ressem- 
blance frappante.  Ce  mQrceau  a  été  trouvé  à  la  Motte  près 
de  Fribourg. 

(2)  L'observatoire  de  fterne  est  bien  pourvu  d'instrnmens 
astronomiques.  Cet  établissement  et  celui  de  Genève  sont 
avantageusement  connus  des  savans,  comme  les  travaux 
des  professeiirs  qui  les  dirigent.  Les  détails  que  je  pour- 
rais donner  seraient  superflus  et  déplacés  dans  ce  Mémoire. 
Je  me  borne  à  dire  que  l'échelle  du  baromètre  de  Hurter 
est  divisée  ^n  pouces  et  fractions  de  pouces  anglais  • 


—  175  — 

le  croyait  an  pea  haut  et  qa'il  se  proposait  de  vé« 
rifier  s'il  n^  avait  pas  un  pea  trop  de  mercure 
dans  la  ouyette.  Il  s'était  confirmé  dans  celte  idée 
par  la  dlfTérence  notable  de  sa  hauteur  avec  celle 
de  son  baromètre  anglais,  1,936  mil!.;  il  avait 
comparé  celui-ci  précédemment  avec  un  excellent 
baromètre  à  siphon  et  avec  le  baromètre  de  M. 
Delcros ,  construit  par  Fortin ,  et  il  avait  trouvé 
0,78  miil.  entre  les  deux  premiers  ,  ce  qu'il  at- 
tribuait à  l'action  capillaire  nulle  dans  le  siphon , 
et  1 ,01  mill.  entre  le  baromètre  anglais  et  celui  de 
M.  Delcros,  qui  se  trouverait  par  conséquent 
d'accord  avec  le  mien ,  à  0,1  mil.  près. 

A  Arau ,  chesc  M.  Bronner ,  professeur  de  ma« 
thématiques ,  86  pi.  sur  l'Aar ,  les  moyennes  des 
observations  faites  les  17  et  18  juin,  étaient  : 

Barom.  de  Fortin 736,9S  7+18,5 

B.  de  la  S.  H.  37. 2,93+14,58=757,49  +18,82 

différence .....         0,54  mill. 

A  Zurich  ,  chez  M.  Homer  (1) ,  à  32  pi.  au-* 
dessus  des  basses  eaux  du  lac ,  le  20  juin  ,  de  2 
à  3  heures ,  nous  observâmes  plusieurs  fois  mon 
baromètre  et  deux  des  siens  suspendus  ensem- 
ble ;  ils  furent  slationnaires  : 


(1)  M.  Horner  a  fait  ub  voyage  autour  du  monde  avec 
M.  Rrusenslern ,  et  nous  montra  beaucoup  de  curiosiléi 
qu'il  en  a  rapporléei ,  particulièrement  des  dessins ,  des  ob- 
jets d'habillement  9  des  bijoux  et  des  ustensiles  des  Chinois. 
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Bai  omètre  de  Fortin 732™,05  T+ 1 8o25 

B.  delà  S.  H.  22. 0,59.  7+14,8  732  ,22        18,  S 
Son  bar.  à  siphon  .s 732  ,22 

Mon  baromètre  était  donc  0^,17  mill.  au-des- 
sous des  deux  de  M.  le  conseiller  Borner;  ceux- 
ci  étaient  parfaitement  d'accord  ensemble,  par 
une  bonne  raison,  c'est  que  l'un  avait  servi  à  régler 
l'autre.  M.  OEri  ayant  pris  le  baromètre  à  siphon 
de  M.  Horner  comme  prototype  de  celui  qu'il 
construisit  pour  son  propre  usa^  et  de  tous  ceux 
de  la  Société  Helvétiqoe. 

Le  21  juin ,  de  9  h«  y,  à  «midi,  mon  baromè- 
tre resta  suspendu  dans  l'ateli^  de  M.  Œri^  à 
côté  du  sien  ;  ils  varièrent  k  peine  dans  cet  in- 
tervalle ,  pendant  lequel  nous  les  vidâmes  sou*- 
▼ent. 

Leurs  moyemies  hauteurs  furent  : 

Barom.  de  Fartin 7S0n>,50  T+ 16°, 5 

B.  M.  OEri  323,9  li.r+12%8=730  ,66    +16 

La  différence  était  comme  chez  M.  Horner.  Ce- 
pendant ,  en  corrigeant  la  dépression  d'après  les 
diamètres  des  tubes ,  que  j'ai  précédemment  don- 
nés ,  le  baromètre  à  si|>hon  devait  être  0,535  mill. 
au-dessus  de  celui  de  M.  îe  conseiller  Horner ,  et 
0,323  mill.  au-dessus  de  celui  de  M.  OEri.  Leur 
accord  est  donc  un  défaut.  J'y  reviendrai  pour 
expliqueras  différences  des  autres  baromètres  de 
la  Société  Helvétique,  avec  celui  de  Fortin. 

Le  2  août,  à  Soleure,  chez  M.  le  chanoine  Hugi 
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lliSO  p.  aa-désMU  de  la  mer ,  après  avoir 

une  demi-heUl:^  bion  baromètre  ayec  le  sieo,  nous 

trotiTâmei  : 

Bar.  de  Fortîn. T27,  10»  r-+-27,4 

B.  dé  la  S.  Hel.  t6.  10,45     T27,  39  26^73 

UoB.  à  sîphdtt.  26 j    8.»/^^   727,  457 
Bar.  de  M.  Hugî 727,  30 

ILie  baromètre  à  siphon  est  divisé  en  pouces  fran- 
çais ,  diisièmes  de  pouces  et  fractions. 

Je  né  peux  guère  faire  counaltre  sans  figure  le 
dernier  instrument  de  rioventiou  de  M.  Hugi  (1). 
II  a  un  réservoir ,  dans  lequel  on  comprime  lé 
mercure ,  qui  remplit  le  tube  quand  on  yent  le 
transporter  ;  mais  il  rëiintt  les  avantages  dei  ba<» 
romètres  à  siphon ,  au  ihoyen  d'un  bout  de  tube 
du  même  diamètre  dans  lequel  remonte  le  mei> 
cure ,  jusqu'à  une  virole  de  cuivre  qui  marqué  le 
zéro  9  qu'on  observe  par  transparence.  Du  càté 
opposé  du  réservoir ,  un  àu£re  bout  de  tube  ren* 


(1)  M.  Hugi  a  formé  une  très-riche  collection  d'histoire 
naturelle;  il  a  des  apparleinens  reiùplis  d'oiseaux  et  d'itu- 
tres  animaux  empamés ,  d'échatitiltons  mihéralogiques  et 
géologiques  et  des  fossiles  du  Jura.  Ce  que  j'ai  distingué 
plus  particulièrement,  sont  diverses  sortes  de  tortues  et 
une  mâchoire  de  requin  pétrifiées.  Tout  est  entassé  faute 
de  place  ;  mais  la  ville  de  Soleure  vient  de  faire  Tacquist- 
tlôVi  de  la  collection  ,  et  M.  Hugi  la  disposera  dans  un  ordre 
convenable.  Les  curiositésqu'a  recueillies  ce  savant  n'étant 
pas  connues  des  voyageurs  en  Suisse ,  j'ai  cru  devoir  on 
dire  un  mot,  quoique  ce  soit  étranger  à  mon  si'ojet. 
4  12 
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ferme  le  thermomètre  de  coferection  dont  la  booTe 
se  trouve  par  ce  moyen  en  contact  immédiat  avec 
le  mercure  du  réservoir.  Un  trépied  sert  d'étui  à 
ce  baromèrre ,  comme  à  ceux  de  Fortin  ^  et  sup» 
porte  en  même  temps  un  niveau  et  une  boussole 
à  prisme  dont  la  division  peut  servir  pour  mesu- 
rer aussi  les  angles  verticaux. 

M.  le  professeur  Merian^  se  trouvait  absent  lors 
de  mon  passage  à  Bâle  ;  cependant  on  voulut  bien 
me  permettre  chez  lui  de  via  ter  ses  instrumens  ; 
mais  le  baromètre  qu'il  avait  reçu  depuis  peu  de 
M.  (£ri ,  et  que  je  reconnus  dans  son  cabinet  ^ 
n'avait  pas  encore  été  renversé  dans  sa  cuvette  ^ 
et  celui  qu'il  avait  employé  auparavant  pour  ses 
observations  météorologiques,  avait  éprouvé  un 
accident:  qui  le  mettait  hors  de  service. 

M .  le  Col.  Fischer ,  était  également  absent  lors 
du  séjour  que  je  fis  à  SchafFouse  ^  et  M.,  son  fils  me 
dit  qu'il  n'avait  point  encore  reçu  le  baromètre 
qui  lui  est  destiné  comme  correspondant  de  la 
Société  Helvétique. 

Le  6  août ,  nous  arrivâmes  au  grand  "St-Ber- 
naixl.  Il  faisait  beau  le  matin  quand  nous  partî- 
mes de  M ai'tigny  ;  Taprès-midi ,  un  vent  fort  et 
froid  ,  un  ciel  brumeux  et  une  bonne  lieue  faite 
sur  la  neige ,  rendirent  notre  excursion  fatigante 
et  désagréable.  L'hospitalité  de  MM.  les  chanoines 
nous  dédommagea  bien  vite. 

Le  dévoûment ,  le  zèle ,  les  services  de  ces  bons 
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religieox  sont  sofEsatannent  connus  ;  dire  qu'on 
les  a  yisités ,  c'est.dire  qa'on  en  a  été  par&Itement 
accueilli ,  qu'on  les  a  quittés  avec  des  sentimens 
de  Ténératiou  et  de  reconnaissance . 
-  U  y  à  neuf  ans,  que  le  célèbre  professeur 
Pictet  avait  apporté  au  couvent  du  St-Bemard 
d'excellens  instrumens  ,  et  depuis  lors  on  public 
dans  la  BAI.  Uni^.  des  tableaux  météorolog. ,  qui 
concordent  avec  ceux  des  observations  de  Genève  ^ 
et  dont  la  comparaison  ne  peut  qu'être  très-ip- 
téressante;  les  deux  stations,  très-rapprochées 
horizontalement,  étant  cependant  plus  de  deux 
mille  mètres  ,  l'une  ûu*dessus  de  l'autre. 

Les  pères  furent  aussi  curieux  que  moi  de  com- 
parer mon  baromètre  avec  le  leur ,  d'autant  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  le  changer  de  place,  à  cause 
des  réparations  de  leur  bâtiment ,  et  qu'il  s'était 
échappé  un  peu  de  mercure  de  sa  cuvette. 

Les  moyennes  des  quati^  observations  Êiites  ce 
soir  ou  le  lendemain  7  août ,  sont  les  suivantes  : 

Barom.  de  Fortin 57I,70«T+14*,24 

B.deM.  Pictet  21.  0,04-hll**=»68,56      +13  ,75 


Différence  -—  3,14  (1). 


(1)  Nous  prévenons  que  vers  la  fin  d'octobre  le  nWeaa  du 
baromèlre  du  St-Bernard  a  été  relevé  d'une  demi-ligne , 
soit  environ  l"«  :  il  faut  donc  lire  ici  — 3,14  au  lieu  de 
«—  8,14,  pour  le  rapporter  à  l'élal  actuel  àe  ce  baromètre 
I>e  même,  dans  le  tableau  final  il  faudra  lire  — 3,so  au  lieu 


—  «80  — 

Cette  différence  prorienl  de  l'accident  forrena 
au  baromètre  de  Thospioe  et  nécessitera  une  cor- 
rection dans  les  tableaux  publiés  depuis. 

Le  hasard  fit  que ,  pendant  mon  séjour ,  il  £tait 
à-peu-près  à  sa  hauteur  moyenne  :  près  du  maxi- 
mum ,  ils  auraient  différé  davantage  ;  en  baissant 
c'eût  été  moins  sensible.  Mais  les  observations 
faites  au  St-Bemard  acquièrent  une  si  grande  im- 
portance par  leur  simultanéité  avec  celles  de  Ge«» 
hève ,  que  j'ai  cru  devoir  Yérifier  encore  la  difie- 
renée  des  instrumens  par  d'autres  moyens. 

J'ai  tenté  de  la  reconnaître  par  la  comparaisod 
des  tableaux  insérés  dans  la  BibL  Umt^.  J'ai  trouvé 
que  la  différence  moyenne  des  baromèti^s  de  Ge- 
tiè va  et  du  St-Bernard  était  en  f  81 8  : 

de6p,     1,15  Kg. 

Eni825dee  3,78 

-'■^■^~~~~^— ^-^— -  -  - 

Différence. .  •  1,63  lig. =3,7  mîli; 

La  question  semblerait  résolue  si  le  dérange- 
ment dont  m'ont  parlé  les  R.  P.  n'était  pas  plus 
irécent  ^  et  si,  d'un  autre  côté ,  les  observations  de 
*8a6  différaient  tmi jours  de  même  ,  mais  les 
moyennes  des  neuf  premiers  mois  de  cette  année 
^se  rapprochent  au  contraire  »  et  ne  m'ont  donné 
*tpae  6  p.  1,3  lig.  entre  les  deux  stations.  Cepen- 


^  —  3,39 ,  peur  la  différence  (^ui  existe  aetueUemeni ,  entre 
1^.  baromètre  en  question  et  celui  de  l'Observatoire  de 
*«"••  (  flToitf  des  néd,  de  la  Bib.  Univ.  ) 


—  181  — 

4anlf  61  Ton  considère  qu'on  a  changé  cette  année 
l'emplacement  des  instrumens  de  Geuève,  et  qn'ils 
sont  20,1 1  mètres  plus  élevés ,  on  entrevoit  à-peu- 
près  le  même  rapport,  malgré  l'extrême  dIfEculté 
qu'offrent  ces  sortes  de  calculs ,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  conjectural ,  surtout  lorsque  les  heures  des 
observations  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  sait  que 
depuis  le  1®'  janvier  1826 ,  les  physiciens  genevois 
ont  adopté  les  heures  de  la  variation  diurne  du  ba- 
romètre ,  et  que ,  depuis  le  mois  d'avril ,  ils  ont 
ajouté  à  leurs  tableaux  et  à  ceux  du  St-Bernard 
une  colonne  pour  l'observation  de  midi  ;  de  sorte 
qu'ils  seront  facilement  comparables  avec  les  nô- 
tres et  très-utiles  à  la  météorologie  par  ce  rappro- 
chement joint  aui^  autres  documens  que  trente 
années  d'autres  observations  leur  ont  fournis. 

Je  reviens  à  la  différence  de  mon  baromètre  avec 
celui  de  l'hospice  du  St-Bernard  y  et  je  vais  tâcher 
de  la  confirmer  par  le  calcul  de  sa  hauteur  au- 
d«sus  du  niveau  de  la  mer. 

£a  soumettant  à  la  formule  de  M.  le  baron  de 
Ramond  les  moyennes  de  midi  du  moi^  d'août 
dernier^  qui  sont: 

pourGenève Ha20.    ii.    S,6i.  2S-iO«  .  T^^SO^^l 

poar  le  St-Bemard.  Her2i.    0^12    (i^    7*f.iO  .1*4-8  ,7i 


(1)  Il  y  a  une  erreur  typographique  dans  le  Tableau  des 
Obserrations  d'Aoàt  inséré  dans  la  Bib.  Univ.  La  moyenne 
de  midi  y  est  notée  ao.Oi  la. 


w  lâs  «- 

Je  trouve  1095,65  toises  entre  les  8  statkms*  él 
rinférieure      208,77  au-dessus  de  la  mer  ; 

ce  qui  fait  1304,42  toises ,  c'est-à-dirè  vingt-six 
toises  de  trop ,  la  station  du  St-Bemard  ayant  été 
anciennement  déterminée  à  1278  toises. 

Essayons  maintenant  les  mêmes  argumens  avec 
les  corrections  que  j'ai  trouvées ,  c'est-à-dire ,  tels 
que  si  les  observations  avaient  été  faites  avec  mon 
baromètre  de  Fortin;  les  indications  thermométrî- 
ques  étant  traduites  en  degrés  centigrades,  nous 
aurons  : 
H=26. 11 .8,  61=729,817—0,198™ 

=729,649  T+  12%5.r  +  25«,16 
h=21.0,  12     =:568,745    +  3,14"^" 

=571 ,885.  t  +  12^5.  f  +  10«,8r 

La  même  formule  donne  alors...  2085,76  métr.  ou  1070,  45  loîtes  ; 
en  y  ajoutant  la  haut,  de  la  stat.  inf  •  406,91       =s         208,77 

on  trouve  pour  la  haut,  cherchée..  2492,67      as       1278,92  ; 

valeur  qui  concorde  d'une  manière  étonnante  avec 
celle  précédemment  déterminée  de  Tbospice  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

J'ai  avancé,  en  parlant  des  baromètres  de  Zurich, 
que  leur  parfait  accord  était  un  défaut,  et  que  j'en 
déduirais  l'explication  des  différences  démon  baro-* 
mètre  avec  ceux  de  la  Société  Helvétique. 

Il  est  évident ,  en  effet ,  que  le  baromètre  à  si- 
phon de  M.  Horner  devait ,  toutes  choses  égales  « 
se  soutenir  0,535  mitl.  plus  haut  que  celui  que  lui 
a  donné  la  Société  Helvétique)  puisque  la  dépres- 
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sion  9  nulle  dans  le  premier ,  exige  une  telle  cor- 
rection pour  le  diamètre  du  second. 

Le  baromètre  de  M.  OEri,  qui  a  11,3  mill.  de 
diamètre ,  supposé  à  côté  des  deux  autres ,  devait 
aussi  se  tenir  plus  bas  de  0,393  mill.,  que  le  baro^ 
mètre  à  siphon .  Ils  marquaient  tous  la  même  hau- 
teur f  ils  avaient  le  même  rapport  avec  le  mien  , 
parce  qu^àinsi  que  me  le  dit  M.  Œri^  au  lieu  de 
mesurer  leur  colonne  depuis  le  niveau  de  là  cuvette 
pour  placer  leur  échelle,  il  la  fixait  à  très-pèu 
près  comme  elle  devait  l'être,  et  il  versait  du  mer- 
cure dans  la  cuvette,  jusqu'à  ce  que  l'instrument 
qu'il  réglait,  concordât  avec  le  baromètre  il  siphon 
de  M.  Horner. 

C'est  ce  baromètre  que  M.  OEri  avait  avec  lui 
lorsqu'il  porta  aux  correspondans  de  la  Société 
Helvétique  ceux  qu'il  avait  construits  pour  eux« 
Us  furent  réglés  de  la  même  manière  ;  leurs  tubes 
ayant  7,27  mill.  de  diamètre,  ils  sont  donc  0,83 
milK  trop  haut,  en  les  supposant  tous  piarfaits  sous 
les  autres  rapports.  Us  sont  alors  tous  un  peu  plus 
bas  que  le  mien  malgré  les  apparences ,  puisqu'en 
corrigeant  la  capillarité  dans  celui-ci,  i}  aurait  été 
plus  élevé  de  0,46  mill.  que  ceux  de  Zurich.  Le 
point  zéro  invariablement  fixé  dans  les  baromètres 
de  Fortin,  doit  se  trouver  au-dessous  de  la  ligne  de 
niveau  dans  les  baromètres  suisses  ;  la  différence 
est  excessivement  petite,  il  est  peut-être  très- 
di^ile  de  la  mesurer  ^  mais  l'accord  d'un  baro- 
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mètre  k  siphon  et  d'un  baromètre  à  curette  est 
unepreuTe  de  ce  défaut. 

Je  les  supposerai  tous  d^accord  avec  le  baromè- 
tre à  siphon  et  tous  à  leur  moyenne  hauteur  le 
jour  que  M.  OEri  les  a  réglés  ;  il  est  tout  simple 
qu'ils  cesseront  de  l'être  entr'eux ,  mathématique- 
ment parlant*  Celui  de  Lausanne  ,  par  exemple , 
étant  placé  environ  160  mètres  au-dessios  de  celui 
de  Genève ,  devait ,  par  ce  seul  &it ,  être,  un  peu 
plus  haut  comparativement  au  mien.  Nous  aurions 
pu  9  il  est  vrai ,  évaluçç  les  variations  du  niveau 
des  cuvettes,  nous  l'avons  négligé.;^  nous  n'avons 
lait  aucune  espèce  de  correction ,  mais  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  suffiront  pour  Içs  effec- 
tuer. Je  ne  me  suis  proposé  qufs  de  çomp^rei;  ici 
le  langage  de  Téchelle  des  bfiromèlres  que  j'ai 
observés,  et  le  tableau  suivant  présente  leurs 
rapports  avec  celui'  de  l'Observatoire  royal  de 
Paris. 

Le  h.  portatif  de  Fortin  du  même  étab  •  —  0,21  m. 
Le  bar.  û/.  donné  à  l'Ob.  de  Mai^seiUe, —  0%27 

Mon  baromètre  id —  0,25 

Bar.  de  M.  Maurice  de  Genève  S,  H. —  0,223 

Bar.  dé  M.  de  Candolle  îd -H-  0,05 

Barom.  de  M.  Pictet  ou  du  pp^t  4^ 

Tranchées , . . . . .—  p,QS 

B.deM.deGillerondeLausanneS.H»-tr  0,58 
B,  du  R.P.  Wiere,  à  Fribourg.  •  •  • .  .—10,27 

Bar.  deM.  TrechseldeBerne  S.H..+  0,58 


—  tas  — 

Bar.  anglais  de  Hurter  du  mêmç.  • . . .. — 1^3S.6  m. 
Ban  du  prof.  Broouer  d'Ârau  S.  H. .  +0,29 
Bar.  de  M.  Horner  de  Zurich  S.H. . .. — 0,08 

Bar.  du  même  à  siphpn* .  • ; — 0,08 

Bar.  de  M.  OEri  de  Zurich  S.H —0,09 

Bar.  de  M.  Hugi  de  Soleure  S.  H.  • . . — 0,04 

Bar.  du  même  à  siphon +0,08 

Bar.  du  même,  portatif. — 0,0S 

Bar.  du St-Bemard...  • — 3,39  (1). 

ADDITION. 

J'ayaîs  (kit  de  nombreuses  excarsions  dans  dif- 
férens  pays,  avec  mon  baromètre,  lorsqa'en  i82S 
je  fus  curieux  de  le  comparer  de  nouveao  avec 
celui  que  j'ayais  apporté  de  Paris  pour-  l'Observar 
foire  de  Marseille,  qui,  depuis  seize  ans,  y  restait 
stationnaire.  Les  deux  instrumens  forent  placés 
Tun  à  côté  de  Tautre  dans  la  grande  salle  45,40 
mètres  sur  le  niveau  du  port ,  et  leur  marche  fut 
suivie  du  matin  an  soir  scrupuleusement  par  mon 
ami  M.  Valz  et  par  moi  ;  leur  accord  fut  admira*- 
ble  ;  le  baromètre  monstre  (pag*  33  ci*dêvant) , 
qu'avait  fait  construire  feu  M.  Gambard ,  s'ao- 
cordait  parfaitement  aussi  avec  les  Fortin ,  après 
la  petite  correction  qu'exige  sa  posiûon  l^S  mètre 
au-dessus  de  la  salle  de  TObservatoire* 

(0  Lisez  acloeUemeni  ^  a^so  ;  (V.  la  noie  ci-dessus,  p.  17S) 
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«e 


DESCRIPTION 

d'un  ttyrom être  (1)9 

ou  MACHINE  POUR  MESURER  LE  NOMBRE  DES   RÉVOLUTIONS 

D*UNE  ROUE,  ET  SON  APPLICATION  A  UN  NOUVEL 

INSTRUMENT  DE  GÉODÉSIE, 

Adressée  à  la  Société  d'encouragement  pour  Vlndustrie 

nationale. 


'  Vitruve  parle  d'une  machÎDe  ,  ancienne  de  son 
temps,  propre  à  indiquer  le  chemin  fait  par  une 
voiture.  C'étaient  des  tympans  engrainés  ensemble, 
dont  Tua  avait  de  petites  cages  renfermant  des  cail- 
loux arrondis ,  qui  tombaient  dans  un  vase  d'airain 
après  un  certain  nombre  de  tours  de  l'essieu  avec 
lequel  communiquait  le  premier  tympan.  Le  bruit 
de  la  chute  et  le  nombre  des  petits  cailloux  qu'on 
trouvait  en  arrivant ,  faisaient  connaître  la  distance 
parcourue. 

Il  ajoute,  que  les  anciens  se  servaient  d'un 
moyeni  analogue  pour  mesurer  le  sillage  d'un  vais- 
seau. Une  sorte  de  moulinet  mis  en  mouvement 
par  la  résistance  que  ses  vannes  éprouvaient  dans 
l'eau ,  faisait  tourner  les  tympans.  De  vieux  offi- 
ciers de  marine  instruits,  m'ont  dit  n'avoir  jamais 

(1)  Vùpoç ,  roMi  ftsrpop  I  mesure. 
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Vu  (aire  usage  de  ce  mëcantsme ,  remplacé  avaii*« 
tagêtisement  par  le  locb. 

Quant  aux  yoitures ,  on  a  imaginé  d'autres  ins-* 
tmmens  qui  marquaient  immédiatement  le  chemin 
qu'elles  faisaient  ;  mais  leur  complication,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  dérangeaient ,  le  peu 
d'utilité  qu'on  en  retirait ,  les  ont  Êiit  abandonner 
depuis  longtemps.  Tous  les  Odomètres  et  les  Pédo^ 
mètres  sont  aujourd'hui  relégués  dans  les  cabinets 
des  curieux. 

En  1803,  j'avais  apporté  de  Londres  un  pédo- 
mètre d' Adams ,  non  pour  savoir  le  soir  le  nom* 
bre  de  pas  que  j'avais  faits  dans  la  journée ,  mais 
pour  connaître  approximativement  le  contour 
xl'une  pièce  de  terre  ou  d'une  prairie  ;  et  j'avais 
acquis  l'habitude  de  faire  des  pas  assez  égaux  et 
d'un  mètre ,  lorsque  les  lignes  n'étaient  pas  lon- 
gues et  que  le  terrain  était  à-peu-près  plan  ;  et 
d'ailleurs ,  je  ne  cherchais  de  cette  manière  que 
des  approximations  (1). 

Sans  donner  une  description  de  mon  pédomè- 
tre, qui  exigerait  beaucoup  de  détails  et  des  figu- 


(1)  Dans  une  note  ajoutée  à  cet  article ,  imprimé  dans  les 
Annales  du  Midi  de  la  France,  T.  IH,  1832  ^  M.  le  cap.  d'éUt- 
major  Fallot  de  Brogniard^  assure  s'être  servi  avantagense- 
ment  du  pédomèlre  dans  ses  reconnaissances  militaires  ;  il 
pouvait  examiner  le  pays,  s'arrêter  pour  demander  des  ren- 
seignemens ,  prendre  des  notes ,  ou  dessiner,  et  connaissait 
assez  exactement  les  distances  qu'il  avait  parcourues. 


res  auxquelles  suppléeroat  les  persouDes  qui 
s'entendent  en  horlogevîe  ou  en  Biécfiuiqae;  je 
dirai  qu'il  est  de  la  forme  et  de  la  |;randear  d'une 
montre  ordinaire,  qu'autour  de  sou  oadcan  d'é- 
mail une  aiguille  marque  le  nombre  de  pas  depuîa 
I  jusqu'à  100.  Que  deux  autres  petits  cadrans  Ira^ 
ces  au  milieu  du  grand  ,  marquent  l'un,,  les  cen«^ 
taiûes  jusqu'à  10,  et  l'autre  les  mille  jusqu'à  13  ; 
de  OQianière  que  les  trois  aiguilles  présentent  au 
premier  coup^'œil ,  le  nombre  de  pas  qu'cH)  a  fiûts 
jusqu'à  12,999  et  plus  ;  car  si  l'on  ^uge  aToir  fait 
«uTirou  douze  cents  pas»  et  que  le  troisième 
cadran  marque  SOOO,  par  exeniple,  on  peut 
conaipter  14,000  «  etc. 

Eu  ouvrant  ^verre  y  on  ramène  les  trois  aiguil  - 
les  à  zéro. 

Ou  sait  qu'uu  petit  levier  au-dessus  de  la  queue 
des  pédomètres  sort  du  gousset  et  s'attache  au  ge* 
aou  du  marcheur  avec  un  cordonnet  i  je  le  sup«* 
primai,  et  j'y  fis  ajouter  eu  le  tirant  de  sa  boile 
de  montre,  un  petit  balancier  qui,  conservant 
son  aplomb  lorsque  la  machine  tournait ,.  met* 
tait  en  jeu  ses  rouages  ;  mais  elle  était  trop  délicate 
pour  hasarder  de  la  fixer  à  une  roue  de  voiture , 
iTQulant  sur  des  chemins  raboteux,  sautant  sur  les 
pierres,  tombant  dans  des  omièrea  proCoudes  ;  eu 
général ,  tes  instrumens  à  engrainages  les  mieux 
établis ,  ue  résbtent  pas  à  des  saccades  ;  ils  se  dé- 
rangent s'ils^  ue  siecasfiiwt  pw« 
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On  ftVfttf  imaginé  des  odoméires  qbi^  au  lieu 
de  tovafiùev  aVec  la  roue  d'une  Toitore  ^  s'atta^^ 
cha^t  à  la  voiture  même  ;  nue  cheville  placée 
sur  le  moyeu  d'une  des  roues ,  frappait  à  chaque 
tour  l'extrémité  d^un  levier  communiquant  avec 
rinsirument  et  le  faisait  avancer  d'un  degré.  C'é^ 
tait  forC  bien  pour  une  démonstration,  mais  les 
roues^  de  voiture  doivent  être  un  peu  lAches  sur 
leur  essieu ,  et  quelques  fois  la  cheville  poussait 
trop  vivement  Textrémité  du  levier ,  d'autres  fois 
elle  la  manquait. 

M.  C.  Golclough ,  Irlandais,  qui  avait  longtemps 
habité  ce  pajS,  avec  qui  l'uniformité  de  goûts  pouf 
les  sciences  physiques  et  les  arts  mécaniques  me 
lia  intimement ,  se  rappelant ,  de  retour  chez 
liH,  nos  tentatives  pour  faire  un  gyromètre^ 
m^entretint  de  celui  que  venait  d'imaginer  M» 
Wolaston(l)^  qu'il  avait  mis  à  l'épreuve^  et 
trouvait  par&it.  11  fit  un  nouveau  voyage  sur  le 
continent  en  f  82S ,  revint  me  voir  et  m'apporta 
un  de  ces  instrumens.  Je  l'ai  attaché  dans  plu-» 
sieurs  occasions  &  ma  voiture ,  et  même  à  la  di-» 
ligence ,  en  poste  sur  nos  grands  chemins,  et  dans 
les  routes  de  traverse,  et  j'ai  éprouvé  >  conàtme 
lui ,  que  les  cahots  et  les  contre*coups  ne  pou-- 
vaient  le  déranger  en  aucune  manière  :  il  m'est 
arrivé  qu'après  avoir  gayé  plusieurs  fois  le  Gar-» 

(1)  Ce  n'est  pa9^  le  eélèbre  physieîea  de  ce  nom ,  mais  an 
ministre  anglais  ,  amateur  de  mécanique. 
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don ,  la  boite  qui  le  renferme  se  remplit  d'eau 
sans  le  moindre  inconvénient*  C'est  le  plus  splide 
et  le  meilleur  des  instrumens  de  ce  genre ,  et  )e  mç 
proposais  de  le  décrire,  quand  mon  ami  m'apprit 
qu'en  passant  à  Paris ,  il  l'avait  présenté  à  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale, 
et  qu'il  serait  décrit  et  gravé  dans  ses  bulletins  (1). 
'    Plusieurs  personnes  auiiquelles  je  l'ai  montré 
Pont  trouvé  très-ingénieux  et  ont  vainement  voulu 
s?en  procurer  un  à  Paris.  Il  est  étonnant  que  nos 
ingénieurs  en  instrumens  de  mathématiques  ne 
construisent  pas  ce  gyromètre ,  ou  n'en  fassent 
pas  venir  d'Angleterre  ;  cet  instrument  est  plus 
curieux  qu'utile ,  dira-t-on ,  mais  combien  y  en 
a-t-il  dans  ce  cas  et  de  moins  utiles  encore  ? 
.  •  Il  est  certain  que  les  zig-zag,  les  détours  des 
véhicules  modifient  les  indications  du  gyromètre  ; 
j'ai  vérifié  cependant  qu'elles  s'accordaient  assez 
avec  celles  des  pierres  railliaires ,  et  qu'en  faisant 
plusieurs  fois  le  même  chemin  ,  on  ne  trouvait 
pa^  de  différence  notable  dans  la  mesure  de  sa 
longueur.  Du  reste ,  ce  ne  sont  pas  les  distances 
qu'il  doit  donner ,  rigoureusement  parlant ,  mais 
le  nombre  de  révolutions  dans  le  même  sens  fai- 
tes par  la  roue  à  laquelle  on  l'applique.  Lorsqu'on 
recule ,  l'instrument  rétrograde  aussi  et  décompte 
d'autant. 

«  . 

'   (1)  Numéro  CCLXXI ,  janvier  1827 ,  XXVI  année  »  page  13. 


—  191  — 

.Pour  connaitre  la  distaace  entre  deux  villed ,  ii 
faudrait  l'observer  en  sortant  de  l'une  et  en  arri* 
Tant  dans  l'autre.  J'ai  connu  un  voyageur  qui  s'en 
rapportant  pour  cela  aux  livres  de  poste,  &isait 
chaque  soir  l'addition  du  nombre  de  nùUes  qu'il 
avait  parcourus  dans  la  journée  ;  un  gyromètre 
lui  aurait  donné  cette  somme. 

Quelquefois  on  désire  avoir  la  longueur  d'une 
chaussée  ou  d'une  ayenue  remarquable  ^  celle 
d'un  beau  pont ,  etc.  ;  j'ai  tu  nouer  alors  un  vu- 
ban  d'une  couleur  tranchante  à  une  roue,. et 
compter  le  nombre  de  ses  tours  en  la  suivant  des 
yeux.  Ce  moyen  ne  peut-être  employé  que  mo- 
mentanément ,  et  seulement  de  jour.  Le  gyromè- 
tre remplit  très-bien  ce  but^,  et  nous  apprend  de 
plus  à  quelle  distance  de  tel  ou  tel  relais  se  trouTe 
le  pont ,  ou  là  partie  de  la  route  qu'où  a  mesurée. 

Le  gyromètre  fixé  sur  le  Tolant^  ou  tout  autre 
rouage  d'une  machine ,  mesure  avec  beaucoup  de 
précision  sa  vitesse  dans  un  temps  donné ,  et  sert 
pour  vérifier  le  calcul  de  ses  forces  ;  c'est  sa  plus 
belle  application. 

J'aTais  fait  construire,  il  y  a  quelques  années  » 
avec  mon  pédomètre  d'Adams,  modifié,  comme  je 
Tai  dit ,  un  instrument  de  géodésie  fort  commode, 
dont  je  Tais  donner  la  description  :  a  i ,  plan- 
che vu,  est  un  cercle  léger  de  fer  d'un  mètre  de 
circonférence  ^  aTCc  cinq  rayons  qui  le  partagent 
en  cinq  arcs  ;  des  traits  subdÎTent  ceux-ci  en  dé- 
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dmètres.  11  est  monté  dans  une  chape  o  è  , 
de  0,BS  mètre  de  longueur ,  temrinée  en  c  par 
une  douille  dans  laquelle  se  û%e  avec  une  Via  de 
pt*e88ion  le  bout  d*nne  canne  e/*d*un  mètre  de 
long.  J'aurais  pu  faire  cette  monture  plus  courte  ^ 
fâaia  j'ai  voulu  pouToir  remplacer  h  volonté  ma 
roue  par  une  autre  de  deux  mètres  de  circonft^ 
retice  ;  la  petite  est  moins  juste ,  si  le  sol  n'est 
pas  bien  uni ,  une  motte  de  terre  ^  une  pierre ,  un 
cMuityunsillon^  font  varierleslongueurs  mesurées. 
C'est  la  grande  qui  est  r^résentëe  dans  la  figure^ 
et  j'en  ai  deux  autres,  Tune  de  i  ,949  mètres  de  cir- 
conférence,  ce  qui  fait  l'ancienne  toise,  et  l'arpent 
de  huit  pans;  l'autre  dë2,i9967  mètres ::=  l'arpent 
de  neuf  pans.  Ces  mesures  locales  ont  Servi  pour 
les  anciens  compois  d'Alais  et  des  environs  ;  si  je 
veux  en  vérifier  un  article  ,  je  n'ai  point  de  ré* 
duèCion  à  opérer  en  me  servant  de  ces  roues.  La 
chape  qui  les  reçoit  fait  ressort],  en  écartant  ses 
branches ,  on  démonte  et  on  change  de  roue  dans 
un  instant.  Après  l'opération  ,  je  porte  ma  roue 
sous  le  bras  ou  derrière  l'épaule  ,  et  le  bâton  me 
sert  de  canne.  U  est  divisé  en  décimètres ,  avec  des 
petits  clous  de  cuivre  ;  c'est  une  mesure  en  cas  de 
besoin.  Sa  ^onime  en  forme  de  crosse,  i'empé'-î 
che  de  tourner  dans  la  main ,  et  fait  marcher  la 
roue  verticalement  ;  ati  milieu ,  uu  petit  t A>u  me 
permet  d'y  placer  une  équerre  ou  un  niveau  d'ar^ 
penteur  ;  et  j 'ajouterai  que  cette  crosse  esft  un  mar- 
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teau  d'acier  trempé,  fort  utile  ponrdétacher  et  cas- 
ser des  roches  daas  mes  explorations  géologiques* 

L'odomètre  est  fixé  en  b  entre  deux  rayons- 
Ce!  ui  a  qui  appuie  alors  sur  le  sol,  marque  zéro, 
et  Ton  voit  d'un  coup-d'œil  sur  les  cadrans  le 
nombre  de  mètres  mesui^és  quand  on  s'arrête.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  soustraire  de  cha- 
que évaluation  toutes  les  précédentes ,  à  moins 
qu'on  ne  ramène  les  aiguilles  à  zéro  au  bout  de 
chaque  ligne. 

Le  gyromètre  de  Wolaston  mérite  ici  la  préfié- 
rence  sur  l'odomètre  d'Adams ,  parce  qu'il  est 
plus  solide  et  qu'il  serait  |^us  facile  à  construire 
et ,  par  conséquent ,  moins  cher ,  surtoal  en  sop* 
primant  pour  l'arpentage  ordinaire  la  spirale  et  le 
ressort  qui  donnent  les  dizaines  de  mille  tours.  Je 
le  fixe  sans  botte  entre  deux  brides  de  ièr ,  dont 
l'une  à  un  trou  carré  pour  arrêter  la  vis  sans  fin. 
.  B  serait  superflu  d'indiquer  la  fiatçon  d'opérer , 
la  figure  suffit  ;  je  dirai  seulement,  qu'au  lieu  de 
^pousser  legyromètreen  avantcommeune  brouette, 
on  peut  le  traîner  derrière  soi. 

La  chaîne  d'arpenteur  exige  deux  personnes 
pour  la  mener  ;  le  compas  des  champs  a  le  défaut 
de  s'enfoncer  quelquefois  dans  la  terre ,  ou  de 
glisser  sur  les  pierres  ;  l'un  et  l'autre  occupent 
toute  l'attention  de  l'opérateur,  particulièrement 
lorsqu'il  fout  interrompre  la  mesure  d'une  base 
pour  chercher  à  quels  points  correspondent  les 
I  15 
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perpeudiculaires  tirées  dç  divers  aog^es  à  droite  ou 
à  gauche. 

Je  désire  que  les  géomètres  et  les  propriétaires 
qui  s'occupent  de  la  limitation  de  leurs  biens ,  es- 
sayent le  nouTcl  instrument  que  je  propose.  S'ils 
Tadoptent,  nous  le  nommerons  Rôtie  d'arpentage. 

ADDITION. 

On  voyait  à  TExposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie en  1839,  une  espèce  de  petite  brouette 
destinée  au  même  usage  sous  le  nomdecë^érîmè^e, 
et  je  ne  fus  pas  le  seul  à  remarquer  qu'ayant  deux 
roues  parallèles ,  il  était  moins  facile  qu'avec  une 
seule ,  de  suivre  tous  les  contours  d'une  ligne  ;  que 
ces  roues  fort  petites  avaient  le  défaut  que  je  trou- 
vais à  celle  d'un  mètre  de  tour,  de  mesurer  toutes 
les  ondulations.  Du  reste ,  les  anciens  avaient , 
C0mme  je  l'ai  dit ,  des  machines  de  ce  genre  ,  et 
je  ne  réclamerai  point  la  priorité  pour  celle  que  je 
propose.  Il  me  suffit  de  faire  observer  qu'elle  est 
plus  simple ,  plus  portative ,  moins  embarrassante 
et  moins  coûteuse. 


^«a 


195  ~ 


NIVELLEMENT  BAROMÉTRIQUE 

DES  CEVENNES  , 

Envoyé  au  conceurs  proposé  par  la  Société  de  Géographie 
qui  me  décerna  une  médaille  d*or  dans  sa  séance  du  16 
•    mars    iSSi. 


«  La  mesure  des  principaui  points  de  la  chafne 
•  des  Cevennes ,  est  ao  présent  i  faire  k  la  gëo- 
II  graphie  et  aax  sciences  physiques.  » 

Lettib  de  m.  le  B~  db  Ramoitd,  dé  Bagnères^ 
te  14  novembre  1809. 


Dès  1808  «  je  présentai  à  rÂcadémie  du  Gard 
un  premier  Tableau  des  hauteurs  remarquables  de 
ce  pays  mesurées  avec  le  baromètre.  Le  mémoire 
qui  l'accompagnait  et  faisait  connaître  mes  instru- 
mens  et  mes  observations ,  fut  imprimé  dans  la 
notice  des  travaux  de  cette  Académie  pendant  la 
même  année. 

Je  ne  le  conserve  pas  dans  mon  recueil ,  parce 
quedepuislors  j'ai  construit  et  acquis  de  nouveaux 
înstrumens ,  perfectionné  ma  méthode  et  multiplié 
mes  observations  ,  et  que  j'ai  adressé  dans  l'inter- 
vale ,  à  diverses  sociétés  savantes,  d'autres  écrits 
sur  la  barométrie ,  qui  me  paraissent  plus  impor- 
tans^  J'ai  dû  faire  un  choix ,  une  sorte  de  fusion 
entre  ceux  qui  ont  été  publiés  et  ceux  qui  sont 
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restés  inédits ,  afin  de  me  répéter  moins ,  et  de  ne 
pas  trop  grossir  ce  yolume. 

£n  1810 ,  je  donnai  mon  Nivellement  barométri- 
que du  département  du  Gard  a  M.  le  baron  d'Al- 
phonse, notre  préfet,  qui  rassemblait  de  nom- 
breux matériaux  pour  la  statistique  dont  il  s'occu- 
pait avec  beaucoup  de  persévérance  (1).  J'avais 
mesuré  nos  principales  montagnes  et  celles ,  quoi- 
que moins  élevées ,  qui  sont  remarquables  par 
leur  isolement  ou  leur  forme ,  les  rochers  ou  les 
ruines  qui  les  surmontent,  et  qui,  aperçues  de 
loin ,  peuvent  servir  de  signaux  pour  lever  la  carte 
de  nos  contrées  (2).  J'avais  calculé  la  pente  de 
nos  rivières  ,  la  différence  de  niveau  de  toutes  les 


(i)Jehil  avais  fourni  avec  ce  nivcUemeni,  1b  chapitre 
hHiiorologid ,  et  baaucoiip  d'arlickes  sur^tùaloire  oaiuveUa, 
l'agriculiur^  ^i  lei^^mniqrce  4e  90tc«  pays..  PluMem:»  secoiU 
insérés  dans  ce  Reci^il. 

(2)  Les  înstroctions  relatives  aux  travaux  du  cadastre  près" 
criveni  aux  Ingénieurs  de  rattacher  leur  travail  aux  trian- 
gles de  Cassini ,  et  S.  E.  ïe  ministre  de  f^intérieur  recom- 
mande À  MM.  Los  préfets  (loao  ûimaira  xiii )  de  vsikler  à  la. 
CQV^erv^tion  dç&  peinls.  qhservés  par  cqI  académicien.  Il  y 
en  a  s\\  seulemenl  dans  le  déparlement  du  Gard  ,  mais  il 
serait  peut-être  intéressant  d'empêcher  aussi  l'entière  des- 
truclk^it  de  quelques  vieux  châteaux,  tels  q4»e  eeuï  de 
Baroïki  fotUs ,  Rqussoh, ,  e^o. ,  qui;  peuvent  èire  aperçus  de 
trés-lQin  y  et  servir  utilement  dans  les  opérations  tdgono- 
métriques.  Je  les  désigne  dans  mon  tableau  par  un  s. ,  et 
les  signaux  de  Cassini  par  s.  d,  c. 
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villes  et  de  plusieurs  communes  du  département  du 
Gard. 

Pans  plus  d^un  article  de  ce  volume  ou  de  celui 
'  coDsacré  à  la  météorologie  ,  je  parle  de  mes  inSF> 
trumens  et  de  leur  comparaison  avec  ceux  de  l'Ob- 
servatoire royal ,  de  leur  placement  et  de  la 
manière  dont  je  les  observe.  Je  me  bornerai  à  rap- 
peler fci  qu'en  partant  de  chez  moi,  comme  en  y 
retournant ,  ]Vi  toujoui^s  comparé  les  baromètres 
portatifs  que  j'emportais ,  avec  mou  baromètre 
sédentaire  ;  que  la  marche  de  ce  dernier  et  des 
thermomètres  qui  Taccompagnent ,  a  été  réguliè- 
rement suivie  pendant  mes  excursions  ;  que  je  suis 
resté  assez  longtemps  à  chaque  station  choisie,pour 
être  assuré  de  ta  simultanéité  de  mes  observations^ 
que  presque  toutes  otit  été  faites  vers  le  milieu  du 
jour,  et  avec  toutes  les  précautions  prescrite^. 

La  plus  grande  distance  où  je  me  suis  trouvé  de 
mon  con^spondant ,  est  d'environ  6  myrîâmètres. 
M.  de  Ramon  J  eut  la  curiosité  de  calculer  les  ob- 
servations qu^il  avait  faîtes  sur  les  Pyrénées  avec 
celles  de  M.  Bouvard;  la  distance  où  il  se  trou- 
vait de  Paris  fut  peu  sensible  dans  les  résultats ,  et 
les  erreurs  d'autant  moindres  que  les  hauteurs 
étaient  plus  considérables ,  tandis  que  le  désordre 
fut  extrême  lorsqu'il  voulut  appliquer  le  baromè- 
tre au  nivellement  des  plaines  (1).  Je  dois  donc 


(0  11  trouva  jusqu'à  2i  inèl.  de  diCBérence  dans  36  obscr- 
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craindre  d'avoir  fait  des  erreurs  proportionnelle- 
ment plus  grandes ,  en  évaluant  une  petite  diffé- 
rence de  niveau  entre  deux  villes  voisines  ,  qu'en 
fixant  la  hauteur  de  nos  montagnes  les  plus  éloi- 
gnées. 

Je  rapporte  toutes  mes  observations  ambulantes 
à  celles  qu'on  faisait  en  même  temps  à  Alais.  J'ex-^ 
pliquerai  bientôt  pour  quel  motif.  Cependant, 
lorsque  j'ai  pu  m'en  procurer  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  je  me  trouvais  ,  je  les  ai  employées  con- 
curremment et  comme  contre-épreuves  des  pre- 
mières. Ainsi ,  lorsque  je  mesurais  les  ntbntagnes 
de  l'arrondissement  du  Vigan,M.  le  docteur  Rou- 
ger  voulut  bien  observer ,  de  demi-heure  en  demi* 
heure,  son  baromètre  que  j'avais  comparé  au- 
paravant avec  le  mien;  il  en  différait  assez,  mais 
heureusement  il  ne  varia  que  de  0,67  millimètres 
(0,3  li.  ),  pendant  3  jours  que  dura  ma  première 
tournée  j  et  je  peux  y  compter  d'autant  mieux 
que  l'élévation  de  VAigoual,  du  Lengas^  du  Saint- 
Guiral^  par  exemple  (1 J,  déduite  des  observations 
de  M.  Ronger  avec  la  hauteur  absolue  du  Vigan , 
ne  diffère  pas  essentiellement  des  mesures  que  m'a 
données  le  calcul  direct  de  mes  observations  et  de 
celles  d'Alais. 


valions  faites  pour  déterminer  rélé?ation  de  Marly-la-Ville 
au-dessus  de  la  Seine.  IP  Mémoire^  page  44. 
(1)  Vojr.  les  notes  jointes  à  ces  articles  dans  mes  tableaux. 
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J'ai  profité ,  en  parcourant  le  département  de 
l'Ardèche^,  du  zèle  éclairé  et  des  bons  instrumens 
de  MM.  le  docteur  Embry,  à  Aubenas ,  et  le  comte 
Tardy  de  la  Brossy ,  à  Joyeuse.  Ils  suivirent  les 
Tariations  de  leurs  baromètres  et  thermomètres , 
préalablement  comparés  avec  ceux  que  j'apportais, 
et  je  calculai  beaucoup  de  points  remarquables  de 
ce  pays  avec  leurs  observations.  Les  récapitulations 
moyennes  qu'ils  me  donnèrent  me  servirent  à  dé- 
terminer, d'une  manière  plus  précise,  la  différence 
de  leurs  stations  entre  elles  et  avec  la  mienne. 

J'avais  désiré  faire  un  pèlerinage  scientifique 
au  Puy-de-Dôme  ,  gravir  et  mesurer  à  mon 
tour  cette  montagne  renommée  où  l'hypsométrie 
prit  naissance  et  comparer  mon  baromètre  avec 
celui  du  savant  qui  porta  cette  science  au  plus 
haut  point  de  perfection.  Après  avoir  exploré , 
avec  M.  de  Ramond  ,  les  environs  des  bains  du 
Mont-d'Or ,  je  pris  en  revenant ,  aux  heures  con- 
venues avec  lui ,  quelques  hauteurs  qui  rattachent 
le  Nivellement  des  Cei^ennes  à  celui  qu'il  faisait 
des  Monts-Dômes  et  des  Monts-Dores  ;  plusieurs  de 
ces  points  intermédiaires ,  calculés  avec  ses  obser- 
vations et  avec  celles  d^ Alab ,  concordaient  d'une 
manière  étonnante. 

U  faut  le  dire ,  je  n'ai  pas  toujours  aussi  bien 
rencontré  ;  j'ai  trouvé  maintes  fois  des  différences 
notables  dans  des  opérations  qui  semblaient  devoir 
me  donner  le  même  résultat.  Dans  ces  occasions  , 
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je  prenais  la  moyenne  des  observations  qui  s'ap- 
prochaient le  plus ,  écartant  celles  où  quelques 
causes  particulières  pouvaient  avoir  inilujé  sur  les 
instrumens  ;ce  que  je  me  promettais  de  rechercher 
une  autre  fois.  J'ai  cependant  laissé  figurer  dans 
mes  tableaux  quelques  déterminations  que  je  ne 
regarde  pas  comme  certaines  ;  mais,  il  fallait  se 
contenter  d'approximations  pour  les  faire  figurer 
dans  notre  statistique ,  et  je  les  ai  marquées  par  un 
point  de  doute.  Plusieurs  ont  été  vérifiées  et  corri- 
gées depuis* 

Le  nivellement  du  Gard  fut  extrait  à  la  hâte 
d'un  travail  plus  étendu  que  j'avais  entrepris  sur 
les  Cevennes ,  auquel  MM.  de  Ramond ,  de  La- 
place  et  de  Humboldt  applaudirent,  lorsque  je  leur 
en  communiquai  le  commencement.  Sans  m'y  li- 
vrer assidûment ,  j'y  ajoutais  quelques  détermina- 
tions nouvelles,   toutes  les  fois  quie  je  pouvais 
explorer  ces  contrées ,  dont  j'étudiais,  aussi,  l'agri- 
culture et  l'histoire  naturelle.  D'assez  longues  ab- 
sences ,  des  circonstances  particulières  et  Tétat  de 
ma  santé  m'ont  obligé  d'interrompre ,  à  diverses 
reprises,  le  nivellement  des  Cevennes  ;  ce  dernier 
motif  et  mon  âge  me  font  craindre  de  le  laisser  in- 
complet. C'était  cependant  un  des  plus  étendus  qui 
eussent  été  faits  avec  le  baromètre,   lorsque  je  le 
présentai,  en  1831  ,  au  concours  proposé  par  la 
sociéléde  géographie,  quoiqu'il  m'eût  fallu  retran- 
cher beaucoup  de  hauteurs  du  département  du 
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Gmrd,  piiroe  qu'elles  aralent  été  àé'fk  pobliées  (i). 

Je  o'osais  pas  prétendre  au  prix  ^  mais  j 'ambi-* 
tionoais  le  suffrage  de  mes  satans  confrère»  ^  et  je 
Qie  flaUais  de  le  mériter  par  Vintérél  que  présente 
ce  pays  à  la  géographie  physique,  pur  l'enactitude 
de  mes  obsen^ations  ,  et  rutîiiké  dont  elles  peu* 
Tenl  être,  pour  les.  naturalistes  qui  vondraient 
fixer  les  Itmûes  de  certaines  cultures,  fAaMI(l^d!es 
plantes  ^  la  hauteur  absolue  des  formatioua  di- 
verses,  le  gisement  des  minéraux  et  les  couches 
de  fossiles  qu'ils  renoontreraient  ;  pour  les  physi^ 
ciens  qui  poursuivraient  ce  niY.elieraent ,  qui  re- 
chercheraient le  relief  des  Cevennes  pour  le  com- 
parer avec  d'autres  chaînes  de  montagnes  ^  on 
pour  juger  la  hauteur  rela tire  des  formations  ana^ 
logues,  etc.  ;  les  uns  et  les  autres,  s'appnyeraient 
suc  les  points  que  jfai  détenniaés ,  comme  dona  les 
mesures  géodésiques  et  dans  le  cadasti^e,  on  rùlia.^ 
che  les  plans  particuliers  au  réseau  de  triangles 
qui  partagent  la  carte  d'un  pays.  Ils  pourraient 
prendre ,  comme  termes  de  comparaison  ,  les 
montagnes  que  j'ai  mesurées ,  ou  pour  points  de 
départ ,  pour  stations  correspondantes  ,  les  lieux 
dont  j'ai  donné  la  hauteur  absolue. 

Je  me  suis  servi  de  la  formule  de  M.  de  Laplace 
et  du  type  de  calcul  de  M.  de  Ramond.  Dans  Tex* 


(1)  11  Ta  sans  dire  que  j'avais  arrangé  mon  texte  pour 
conserver  l'anonyme,  en  présentant  mon  nivellement 
comme  une  suite  de  celai  du  déparlement  du  Gard. 


—  202  — 

trait  que  je  vais  donner  de  mes  journaux  H.  T.  t^ 
représentant  les  observations  sédentaires  du  ba-* 
romètr e ,  de  son  thermomètre  et  du  thermomètre 
libre  :  h'.T'.t'.  sont  mes  observations  ambulantes. 
d  désigne  la  différence  du  zéro  de  ma  cuvette  ^  au 
point  dont  je  cherche  Télévation  ;  il  faut  distraire 
cette  quantité  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , 
mais  elle  est  quelquefois  additive  ,  lorsque  ,  par 
exemple  ,  à  cause  du  vent ,  du  soleil ,  ou  pour 
toute  autre  raison ,  je  me  place  à  côté  d'un  ro* 
cher  dont  je  veux  avoir  la  hauteur. 

J'aurais  voulu  rapporter  en  détail  tontes  les  ob- 
servations qui  servent  de  base  à  mon  nivellement 
barométrique  ,  afin  que  l'on  pût  les  contrôler  et 
les  soumettre  à  d'autres  formules  (1)  ;  mais  assez 
fréquemment  la  hauteur  que  je  donne  est  la 
moyenne  de  plusieurs  observations  faites  en  des 

(1)  On  verra  dans  mes  note^  ci-après  que  j'ai  calculé  moi- 
même  plusieurs  de  mes  obserTations  d'après  la  formule  de 
M.  Deluc  et  les  tables  de  M.  le  baron  de  Zach.  Les  travaux 
du  savant  genevois  sont  entre  les  mains  de  tous  les  physi- 
ciens et  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  météorologie  et  de  barométrie.  Je  dirai 
deux  mots  ici  des  tables  de  M.  le  baron  de  Zach  ,  avec  les- 
quelles on  supplée  aux  observations  correspondantes  lors- 
qu'on ne  peut  pas  s'en  procurer,  ou  qu'on  ne  croit  pas 
devoir  s'y  fier;  et  je  les  appliquerai  à  l'une  de  mes  observa- 
tions pour  donner  un  exemple  de  leur  usage.  Le  20  sep- 
tembre 1809,  à  midi,  beau  jour,  vent  du  N  0  faible, 
j'observai  sur  le  sommet  de  la.Lozère ,  dit  la  Télé  de  Bauf , 
le  baromètre  634,66  mi. ,  le  ihermomèlre  attaché  4- 17*',76 
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temps  différens  ;  souvent  il  Fallait  ajouter  aux  nom- 
bres trouvés ,  quelquefois  en  soustraire  la  mesure 


et  le  Iherm.  libre  ^IV,6.  Mon  baromètre  à  Àlais  était  en 
même  temps  à  761,7  ;  son  therm.  attaché  &  4-  24""  ;  le  therm. 
libre  à  ^2S*. 

la  formula  de  LapUoe  Bswee  Uê  argument  dooae     l4G3«99ff  m. 
et  celle  de  M.  Deluc ,      728,93  toiies  ,      =  i420,7i  1 . 

La  différence  des  deux  résultats  est  énorme;  ne  prénom 
maintenant  que  les  obsenrations  faites  sur  la  montagne  :  la 
eolonne  barométrique*  634,6e  mill.  réduits  en  pouces  et  li- 
gnes ^  23  p.  6  li. ,  mon  thermomètre  aurait  marqué  ^  14« 
au  lieu  de  17%6  s'il  eût  été  diviséien  80  degrés.  Atcc  la  pre- 
mière table  et  ces  deux  observations  ;  on  a  4^  21*,6  pour  la 
Umpéralare  probable  au  bord  de  la  mer,  où  le  mercure  est 
supposé  se  soutenir  i  28  p.  2  L;  avec  la  température  moyenne 

2i%6j-i4r==  17%76  on  a ,  par  la  table  II ,  h-  296,26  pour 

s 
eœffieieni  de  eorreetion. 


Enfin  U  Ubi«  i  f  28  p.  2  11.  4.  21%6  )  (     1 .  4466, 7648 

«Tec  les  argum.  [  23—  6,3  -U    14         j  «*«''"•  (     1,  3696,8344 


0.  0789,9304 
La  différ.  est  ensuite  multipliée  par  le  coeffic.  ci-dessus, 
el  divisée  par  loooo. 

4-295,26  X  789,93  =  +  23,3224 

ïooob      " 
et  selon.Ie  signe ,  l'addition  ou  la  soustraction  donne  la 
hauteur  cherchée  en  toises ,  en  sorte  que  j'aurai  ici  : 

789,93  +  23,32  =  813,25  r=  1585.05  m. 
la  formule  que  j'ai  adoptée  donne  2  mètres  de  plus. 

Les  diverses  observations  que  j'ai  soumises  à  ces  calculs  , 
ne  présentent  pas  un  accord  aussi  parfait  ;  mais  un  voya- 
geur naturaliste  qui  se  trouvera  loin  des  villes  où  Ton  pu- 
blie des  tableaux  météorologiques,  qui  aura  éprouvé  com- 
bien il  est  rare  de  rencontrer  des  instrumêns  passables ,  et 
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dW  rocher,  d'un  mur,  d'un  pont.  La  lettre  <i 
qui ,  avec  le  signe  +  ou  -^  me  suffit  «  nécessitait 
quelques  explications  pour  les  lecteurs  ;  il  aurait 
fallu  noter ,  comme  je  le  fais  dans  mes  carnets  de 
voyage ,  Tétat  du  ciel ,  les  vents  régnans ,  l'humi- 
dité de  l'air  ,  encore  négligée  dans  les  formules 
h jpsoihàétriques ,  dom  on  appréciera  peut-être 
plus  tard  l'influence  ;  il  fallait  enfin  ,  à  chaque 
hauteur  calculée ,  ajouter  ou  soustraire  celle  de  la 
station  correspondante.  Ces  détails  et  ces  chiflnres 
auraient  rendu  mes  tableaux  confus  ;  ils  le  sont 
déjà  beaucoup ,  comme  on  le  verra  ci-après , 
quoique  mes  notes  soient  abrégées  et  simplifiées. 

Ainsi  que  dans  mon  nivellement  barométrique 
du  Gard  ,  j^ai  suivi  l'ordre  alphabétique  ,  quoique 
l'ordre  progressif  des  hauteurs  eût  paru  plus  na-^ 
turel.  L'un  et  l'autre  ont  le  défiaintde  rapprocher 
quelquefois  des  lieux  fort  éloignés  sur  la  carte ,  de 
séparer  d'autres  fois  ceux  qui  se  touchent  ;  mais  le 
premier  a  du  moins  l'avantage  de  faciliter  les  re- 
cherches et  de  ne  pas  être  dérangé  par  les  correc- 
tions qu'on  pourrait  faire  à  tel  ou  tel  point.  J'ai 
placé  d'ailleurs  ensemble  quelques  observations 
qui  ont  des  rapports  de  voisinage ,  et  celles  faites 


d'accord  avec  les  siens  ,  ne  manquera  pas  de  meltre  dans 
son  portefeuille  les  tables  de  M.  te  baron  de  Zach,qui  n'oc- 
cupent que  deux  pages  ,  et  en  obtiendra  presque  toujours 
des  approximations  suffisantes. 
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sur  les  sommets  de  la  même  monlagae ,  qui  por- 
tent des  noms  diflFérens.  (  Voy.  Beaiicaire  ,  Espe- 
rou ,  Lozère ,  etc.  ) 

Les  initiales  A  ^  G  ^  H  y  L  j  désignent  les  dépar- 
temens  de  TArdèche,  du  Gard,  de  la  Haule-Loire 
et  de  la  Lozère.  J'y  ai  laissé  quelques  points 
étrangers  aux  Cevennes  ,  qui  pourront  élre  utiles 
aux  physiciens ,  comme  ces  jalons  éloignés  aux- 
quels les  géomètres  rattachent  leurs  plans. 

Le  nivellement  des  Cevennes  parut  dans  le  vo- 
lume de  TAcad.  rojale  du  Gard  de  1832,  et  dans 
le  T.  II  des  Annales  du  Midi  de  la  France.  J'y  ai 
hit ,  depuis ,  quelques  additions ,  et  une  correc- 
tion importante  dont  il  me  reste  à  panef. 

J'ai  annoncé  précédemment  que  toutes  mes  ob- 
servations ambulantes  étaient  comparées  avec 
celles  qui  se  faisaient  dans  mon  cabinet  à  Alais , 
et,  pour  établir  la  hauteur  de  ce  point,  après  avoir 
essayé  bien  de  moyens  de  mensurations  ,  je  m'é- 
tais arrêté  k  131 ,6  mètres  que  j'avais  trouvés  entre 
Alais  et  Aiguesmorles.  J'écrivais  à  ce  sujet  en 
1808  :  Cette  détermination^  qui  sert  de  Fondement 
à  tout  mon  travail,  est  peut-être  la  plus  douteuse, 
mais  les  savans  que  j'ai  consultés  pour  sortir  de 
rincertitude  où  j'étais ,  m*ont  conseillé  de  l'adop- 
ter pix)visoirement.  J'ajoutais  que  si  je  pouvais  un 
jour  déterminer  plus  exactement  la  hauteur  abso- 
lue d' A  lais  ,  la  correction  à  faire  sur  tous  les  autres 
points  serait  constante ,  la  même  cause  d'erreur 
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2**  A  la  source  de  mérault G  1411 

a""  A  rHort-de-Dieu,  oh  Ton  fait  de  belles  et 

riches  herborisations 1662 

AiGUESHORTES  (i).  La  Promenade  du  Rempart i 

ÂKDitLE.  Mont,  ou  roc  calcaire  N.*0.  de  Beaucaire. . .  1 60 

Aire  de  Goste.  Mont,  à  TE.  de  l'Aigoual 1074 

Alàis  (2).  1*"  Seuil  de  la  grande  porte  de  TËglise 132 

2*"  Place  de  la  Maréchale 148 

3°  Place  Royale  vis-à-vis  la  Villeneuve. . . .  132 

4»  Basses  eaux  du  Gardon 127 

L'Anctse (3).  Point  culm.  entre  Genolhac  et  Villefort . .  L     707 

AXDUZE  (4)  Sur  le  quai ,  au  bout  du  Pont G     138 

(i)  On  yottdans  les  rcmparti  d'Aîguetmortei  det  anneacx  d«  fer  où 
Ton  dit  qu'ël&ient  allachés  lei  vaisseaux  de  saint  Louis ,  lorsqu'il 
s*embarqua  pour  la  Palestine  ;  et  Ton  a  supposé  que  la  mer  baignait 
dans  ce  temps-là  les  murs  de  cette  ville.  Mais  M.  Dax  a  prouvé  que 
cette  supposition  était  erronée  ;  que  la  mer  ne  s*en  était  pas  sensible- 
ment éloignée  y  qu'on  s'embarquait  à  Àignesmortes ,  dans  le  Xlll* 
siéde ,  comme  on  s'embarque  journellement  à  Bordeaux  ,  à  Roche- 
fort  ,  comme  on  aurait  pu  lé  hitt  encore  sur  le  aouveau  port  qu'y 
voulait  ereoser  Napoléon.  (  Nui,  de  VAead.  du  Gard ,  ^809.  ) 

(2)  ^ojf.  mes  Essais  pour  la  détermination  de  la  hauteur  d'Alaisan* 
JeNOs  de  la  Méditerranée. 

i«s  points  nos  iet3,  cotés  132  m.  en  nombre  rond,  sont  à 
431,78  et  131,3Sm.  au-dessus  delà  mer.  Le  nivellement  de  MM.  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  placent  ce  dernier  considérable- 
ment plus  haut  ;  maïs,  d'après  les  ordonnées  de  notre  chemin  de  fer  , 
il  serait  très-sensiblement  au-dessous  de  ce  que  fai  trouvé.  J'indique 
ces  différences ,  sans  modifier  les  résultats  de  mes  observations,  qui 
se  rapproclient  davantage  dans  beaucoup  de  circonstances. 

(3)  H  =  748,4    T-i-17-,4tH.16«4}    .    .^  ._^.. 
h'  =  698,18  T'-H  46  ,6  l'  ^-  12      }  "**  575  d  —0,07. 

Le  nivellement  des  roules  royales  donne  à  ce  point  3  met.  de  plus. 

(4)  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  barométrie  savent  que  les  erreurs 
peuvent  élro  d'autant  plus  grandes  i  que  les  différences  de  niveau  sout 
petites.  J'avais  trouvé  d'abord  la  station  d'Anduze  au-dessous  de 
ma  station  d'Alais  ,  d'autres  observations  la  placent  un  peu  plot 
haut ,  et  le  nivellement  des  routes  royales  a  confirmé  la  différence 
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AeakON  (i)«  i""  Sar  la  place. « . .  •  < G      u 

a*  Moulin  à  yent  près  la  Groix-de^-YeuTea  t  # .  « .  ?• 

AftDftCHB  (1).  Sa  soinee  sur  la  côte  de  Mayre A   1367 

Sa  pente  jusqu'à  Joyeuse •  •  • .  1108 

De  Joyeuse  à  Vallon 14 

De  YalloQ  au  Rhône 43 

LARGBimÈRB  (3).  1*  Sur  la  place  du  Mardié 3oe 

a*  La  porte  du  Château aas 

AoBEifAS  (4).  La  Place fil 

Bagnols  (5).  £a  face  de  THôpUal é Q       M 

Bannb  (6).  Au  milieu  des  ruines ,  ancienne  cour  »  «« . .  À     Ml 

Babiac.  Cour  du  Château C     tM 

BBAUGAnB  (7).  1*  Promenade  du  Pré • .  • 

2'  Les  Trois-Croix  ou  le  GalTaîre  »  au  N.-O.  #. .  •  9$ 
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que  j*ai  adoptée  en  donnant  i  Tune  e(  à  raalre  de  cet  ?tUet  une 
hauteur  absolue  un  peu  plus  considérable  135,7  et  142. 

(1)       H=  770,8  T  +15^  t  +12«,5   [  v-  123  j  4.  2^ 
h=759,2T/+14,t/+ll,7   j A— 123  cl  +  2^ 

C2j        H=758.48  T  +22,75  t  +22,6  J  x  -1128  M  iL-S  78 
hsfl64,  6  T/+17      U+i6fi  \  ^  — **^»5W  d-3,75 

(3)  H=751,62  T  +7,15  l  +7,15  )  ^_  ^.  -^  j^  ^^ 
h  =7744,32  T/+8,  9  t/+87      ]  ^-  ^*'"  d+»,05 

(4)  4^  Moy.  de  10  obs.  <H=752.H  t  +13,6  t+13,8Î  ^--i^cc  n 
i  midi ,  mars  1811.  (  h  =738,781/ +14,9 1+14,  J  ^-^«5^ 

2»  moj.  de  6  obs.  à  i  H=7^,47  î  +12,8 1  +13,3  L  _.-k  -. 
midi>  1  à  6  avril  1812 1  h  =738,26  T/+14,7ti+l«,4)^ —*'*»'* 

3*  Tobt.  de  la  tour  de  Brison  ci-apr4a ,  dooae         X  ±5476^2 
la  moy.  dci  trois  riîaaltaU  =  475,386  d+  0,02 
Q>)  J'ai  beaucoup  plus  de  hauCeu»  ^«e  n'en  tronreni  MM.  let  ingé- 
nieurs; mais  H  7  a  dans  mes  ancieui  nffeltemeDf  mie  faute  d'impret- 
fîon  que  je  d^îs  relever  :  196  au  lico  de  96  m. 
16)  H=  749,4    T  +45a  t  +15,-     |  ^^leo.  32  m. 

h=  734,15  Ti +14   C'+13,  4  ) 
(7)  A  midi ,  sur  l'ancien  poot  de  bateaus ,  de  niveau  avec  le  milicQ 
de  la  grtfide  allée  du  Bré ,  3^  m.  tuf  les  caui  moyoïMs  du  Hhôae  .- 

Hsdr69,46  T  +48«  t+13»  )  x- 122  85 
4AUia        h  =768,20  T»+12^ti+14^J  * 

edqpîne  donnaîlqiio  5,46  m.  de  pente  au  Khône  iuMpf'A  h^ 

I  14 


,  ^  ^;  '[l  k  drQîle  de  la  route 


^/ffeés,# G    214 

,  èi^'"'.. A    as? 


^'^'        m'^^'^i:^'^^'^'^ "SI 

^"^^        ^:^'''J^^^'  ^"""^'^ ^  "70 

^                ^^^^^.>*j;fîtfK.  O.dcCubièr^ l  1470 

f$i^l.  ^^ifae  sar  le  Caussc-dc-Sauveterre. . .  998 

^^jf^'^  f'^iitttî  le  Vigan  «t  Sumènc C  902 

9^ljfC0'  ^]îtf«Al«»s  «t  Nismes  ,  pied  de  la  tour.  .$.  95 

a^co^^"]  S9i^^^^ ****  '®  Guidon,  E.  d'Alaîs 637 

^^   vO*  àe  St-Jean-du-Gard loOO 

pf^'    poiat  calai,  entre  cette  Tille  et  Laude H  468 

pi^^'^ 'i  1»  Au  pied  de  la  Tour s A  787 

|Bi/^'^      a«  A  la  porte  du  chAtean oia 


uîâ»  ^  îDg^*^""  **"  <5*"*1  tl'Aîgucsmortct  aratent  trouvé  4,Î0  m. , 

j/.  l>«'c^  I*avaît  filée  à  6  toîsei. 
'^.^J        H=761,25  T  +16     t  +46   I 

b=754,6    T/+15,2t/+14  jX=:»âd-4,62 
fl)         H=76«.6   T  +48    t +47.6  )    _ 

!.6  )^- 


W 


h=64S,2    T#+44   l/+42,6  P=*^*^' *^ 

h=744       T'+22  t'+2i  ) 
(4)  Le  12  avril  1812  ,  de  11  4(4  a  midi  li2,  an  pied  de  la  tour,   à 
Tombre ,  tempa  calme  »  trés'bcaa  ciel, 
fobaervai  à  midi  :  br=604,4  T'+8o,25  l'+8*«26 

on  avait  A  Àlais  Hi=:751,66  T+ 12,6    1+42.4    d-^,12 

M.  Embry ,  à  Aabenas.       7S6,61        17,  12,4 

M.  de  U  Brou7,  â  Jojreuae.  746^696     16,  12,6 

Avec  cea  argaraens  X  =  sur  Alaia  652,47  m. ,  sur  Aubenas  477^253  ; 
sur  Joyeuse  595,6.  J'ajouterai,  si  Ton  avait  à  vérifier  mes  calculs, 
que  le  barom.  de  M.  Embrj  marquait  27  p.  2  li.  30i64  (  =736,468  ) , 
et  qu'il  différait  du  mien  t.  m.  de  0,462  ;  que  le  bar.  de  M.  le  comte 
Tard/  de  la  Brossy  était  i  27  p.  6  1.  20|32  (=  746,838)  et  qu'il  se  ter 
naît  t.  m.  aons  le  mien  de  0,768  mm. 
Ce  même  jour  ,  à  me  beure ,  j'observai  a  la  porte  dn  chAtean  de 
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Gabannb  (1).  H.  au  N.-O.  d'Al.  !«  Serre  de  Saurages.  G     caT 

%o  Moncam^  au  N.  du  précédent.  •  • . .  •  •  579 

So  MalabouiiSê ,  T.  ce  mot. . . .  < •  if.  c. . .  eia 

GADièEB.  Mont,  à  1*0.  de  St-Hippolyle-le-Fort «47 

Galtisson.  Moulins  à  vent  k  VO.  de  ce  village ,  le  pre- 
mier «.  cf.  c.  corresp.  à  ceux  des  Opies ,  dea 
Saintes-Mariés ,  de  Celte ,  de   St-Loup  et  de 

Malaboiusse  .* lea 

Gap  de  Goste.  Sur  VBspérou ,  v.  ce  mot 1 106 

Gapelle  (a).  Étang ,  route  d*Uzès  au  St-£sprit 17a 

Ca$tellas.  Ch.  ruiné  ,  route  d*Aramon  à  Remoalioa.  I7e 

Castellas  (3).  Ruines  sur  TEspitalet s L  XêOti 

Cavcah AS.  Village  au  S.  du  Vigan ,Xr  '  721 

Cavalarié  (4).  Sur  le  Larzac Aueyrtm. .  997 

Çexabbt  (6).  Mont  vers  FO.  de  Mende L     094 

Briion  L=  740,4  T/+i2,5  t'+42,25  \  x=476  744 

mes  îosl.  d*Alais.=H=754,66  T  -H2,5  t  -H2,  5  )  ' 

Au-defsousde^IaToar  •i75«73 

Lei  instrument  sëdentairea^ayant  peu  varie  ,  quoique  le  vent  se  fût 
'erë  ,  on  peut  calculer  la  différence  entre  le  cfaAtean  et  la  tour  ,  à 
ll,22mét.  par  milli.  d'après  la^table  42*  de  M.  de  Ramond ,  et  Ton 
tronverait^onr  45,7=:175,74. 

(i)  H=:i7a6,2   T  -fS,2,6  t  +8,     1  x  =235  27 

h  =715,26  T/+7»«5   t'+5,5  } 

La  station  inférieure  est  à  SauTagel^=  321,5  m.  sur  la  mer. 

(2)  J*ai  calcule  le  ni?eau  de  cet  étang  d'après  l'observation  iàite  au 
Saint-Esprit  trois  heures  avant  ;  faute  d'observations  correspondantes 
jeja  prëiente  comme  douteuse ,  quoique  ce  jour-là  le  baromètre  fût 
presque  stationnaire  au  milieu  du  jour. 

(3) .  H=755,«  T  +24    l  +15   1  x  =«72.05  d  -0.95 

h=6Sl,5T<+22,6l'+15  ) 


(«;  H=7S0     T  +12,8 1  +12 

(S) 


tX — 6fil  6 


H=706,(fôT+22t+19,  Jx  160,36 
b=693      T/+23t/+22,5f 
La  stat.  infér.  est  à  Mende  =766,06  moy.  de  nombr.  observ. 
La  st.finpër.  an  point  oà  M.  Ignon  découvrit  son  Ichtfosawtê»  ï^ 
sommet^est  76,6  m.  plus  élevé. 
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CÈEE  (i).  10  La  réunion  des  roisseauT  qui  forment  cette 

rivière  sous  le  pont  de  St-Andrénfe-Cap-Ceze. .  G     474 

2^  Sa  pente  jusqu*à  Robiac S3l 

de  Robiac  à  St-Ambroix il 

de  cette  yille  à  l'emb.  de  la  Glaisse. .      24,6 

de  là  jusqu'à  Monlelus 26,76 

de  Montclus  aux  rochers  de  Sautadet.      28 

hauteur  de  la  cataracte 6,8 

de  là  au  pont  de  Bagnols 10 

de  ce  pont  au  Rhône. 12,86  à         24 

GOLLET-DE-DÀZE  (2).  DcTaot  Tauberge L     802 

GOMBB.  Grand'Gombe.  Gour  de  la  maison  de  Tadmi- 

nistration G     263 

COMPS.  A  Tembouchure  du  Gardon • 

GOSTAEOS.  Point  culminant  près  ce  village L    1160 

Gote-St-Pieree  (3).  10  Point  culminant G     666 

2»  Rocher  aux  limites  du  Gard  et  de  la  Lozère  L      688 

GOVBLADOU.  Devant  Tauberge. . . , , ff     841 

G0UD0U1.0N.  Gh.  rul.  vers  le  N.-O  d'Alais.  ...«•««..  X     669 

CouTAC^.  10  Mont,  au  S.-O.  de  Sauve.  ^ , . , . ^« •  G    696 

2)0  Sommet  dit  le  Pierrot. 475 

Dourbies.  Sa  source  sur  TEspérou 1679 

L'Elgil  (4).  Point  culm.  entre  St-Jean  et  St-^Roman..  L      144 


(1)  Yogr»  na  Noiice  sur  oeite  rivière ,  Mém»  d'Uità»  nai. ,  t,  /K. 

(2)  Bfoy.  de  trois  obaerratiîàitt  : 

H=:753,2    T  +18,4  t  +17.15  >  ^  ,^^  ^ 
h=737,51  T/+18,9  i/+l%26  ^  ^  ''^^ 

(3)  Le  7  seplcmbirc  d8i7  : 

AAlais  Bz=764,5    T+22,5    1+21 

àSt-Jean.  749,7  21  20 

fl.  la  côte  S.P.      715,1^         22  21 


■^"^ 


d+lf,l  458,55 


(4)       H=754,2  T  +23,5  t  +23  ?  ^     ^  ,,  ,    ,, 
l*=765,i  T/+22,7  1/+23  ^"^-^'^^  ^"''^ 
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EsPARON.  Wr.  et  rocher  à  TO.-S.-O.  du  Vîgao. .....  G  92Sl 

L*EsPBEOC  (1).  lo  Au  Cap  de  Goste 1196 

20  A  la  Luzeite ,  som.  au  N.-N.-E.  de  l'aub.  1390 

S^  Som.  dit  Montais ,  à  VO.-N.-O.  du  précéda  1422 

4^  Au  bout  du  village ,,....,.  1232 

L'ESPITTASSE.  Point  culm.  de  la  route B  609 

EspiTALBT.  Point  culm.  du  Causse L  1004 

ESSARTS.  Entre  Aramon  et  Villeneuve G  48 

Page.  M.  près  de  Sumène,  S.-O.  d'AIais 1272 

Pix.  Le  pré  devant  Tauberge E  1115 

Florac.  La  montagne  au  N.-E L  1304 

PocGACB  (s).  Point  culm.  au  N.-O.  de  Nismes G  160 

Fourches.  Ruisseau  qui  sépare  les  départ,  du  Gard  et 

de  FArdèche.  Route  de  St-Ambroix  aux  Vans. .  G  227 

FotRQUES.  4,25  sur  le  Rhdne 7 

Fressac.  Cb.  ruiné  près  de  Durfort 1. . . .  404 

Gâchette  ou  Tour  de  Car€anude,  sur  les  bords  du 

Rhône,  entre  Roquemaure  et  Villeneuve. . .  i . .  108 
GaLEIzon.  Sa  source  4  kil.  au  N.-N.-O.  de  St-Martin- 

de-Boubaux L  221 

Sa  pente  jusqu'à  St-Etienne 41 

Jusqu'au  martinet  de  Villeneuve 10 

Au  pont  de  Malataveme 15 

A  son  confluent  dans  le  Gardon 4 


N- 


(1)  La  haateur  de  cette  montaisne  »  dit  M.  Gouan  (  herbor.  pag.  d9  ), 
est  595  T. ,  puisque  le  bar.  marquait  24  p.  5  li.  =ili59«67.  Voici 
mes  obsenratioDs  du  12  septembre  1809  : 


i 

2 
3 
4 


HXUEBS. 


il  b.  40 
1        5 
2 
4 


STATiovs  svpia. 


STATION  iKria. 


DIFF^R. 


661,  +11:7  +^0,5  750,6  -flSy  +^7 
645,95  13,5  11,5  750,  20,5  19 
643,25  13,75  44,7i749,7  21,5  20 
658,6        13,6        11.7i750,26    19,        éS 


4060 ,46^ 
1254,95 
1288,40 
1098,50 


». 


+3,77 
—0,56 


^3)  Nivellement  o^té  par  MM.  les  ingdoisurs  des  ponts-et*chaos* 
sëes=  163,66 
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Ganqbs.  Sur  l'Esplanade fférauH.  90 

Gardon  (t).  Deax  rivières  principales,  dites  le  Gardon 
tfAlais  et  le  Gardon  (TAnduze,  se  réunissent  en- 
semble et  forment  le  Gardon ,  proprement  dit , 
ou  Gard,  qui  donne  son  nom  à  notre  départcm. 

La  source  du  Gardon  d'Alaîs  est  au  S.-E.  de  St- 
Maurice-de-Ventalon L      935 

Il  entre  dans  le  Gard ,  au  Péage  ,  après  un  coure 
d'environ  20  k.  dans  le  dép.  de  la  Lozère,  sa 

pente 703 

Du  Péage  à  la  Tour 83 

Jusqu'au  Puech ,  à  Temb.  de  Galeizon. . .      13 

Du  Puech-de-Cendras  jusqu'à  Àlais 7 

D'Alais  k  sa  réunion  avec  le  G.  d'Anduze.      47 

Son  cours  est  d'environ  62  k 82 

Le  Gardon  d'Anduze  a  sa  source  près  de  Grotes ,  à 
rO.  du  Pompidou L,    037 

11  y  a  une  autre  source  vers  le  X.-E.  de  St-HarUn- 

de-€ampcelade 034 

Leur  pente  à  St-Ahdré-de-Valborgnes. .     600 

Jusqu'à  St-Jean-du-Gard 230 

De  St-Jean  à  Anduze 00 

D*Anduze  au  confluent  du  G.  d'Alais. ...      40 

Le  cours  total  est  de  70  k. . .  i Ôl 

Une  troisième  rivière,  dite  Gardon  de  Miaiei, 
vient  aussi  de  la  Lozère  du  côté  de  St- André -de- 
Lancise  ;  ses  eaux  moy.  à  St-Etienne-de-Valfran- 

cesque 169 

Jusqu'à  Mialet ,  leur  pente  est  de 18 

A  leur  coufl.  avec  le  Gardon  d' Anduze. .      6,6 


(I)  Ces  rifiéref  ,  qu*OD  passe  a  sec  en  été,  clans  quelques  endroits, 
reçoivent  un  grand  nombre  d'autres  petites  rivières  et  de  lorrens  ,  et 
dés  qu*il  pleut  dans  les  Cevcnnes,  elles  grossissent,  débordent,  et 
causent  souvent  de  grands  ravages.  ^.  T.  II  ,  p.  36  et  287  ;  K  ce 
que  je  dis  de  la  pente  du  Rhône. 


Le  confluent  des  Gardons  d'Anduze  et  d'Alais  étant 

ternie  moyen  61,76 q       g2 

Leur  pente  jusque  sous  Moussac 1^,4 

De  Moussac  au  Pont-Sl-Nicolas a6,2 

De  là  jusqu'au  Pont -du-Gard 23,2 

Du  Pontrdtt-Gard  auRhône n,5 

GABDB-GvBBiif  (I).  Vieux  château  près  Villefort . ....  L     907 

Genolhac  (a).  Place  des  Aires ^     493 

GovuDoux (a).  A  rentrée  du  village ,[  i    ,244 

HÉRAULT.  Sa  source  sur  rAigonal ^    1413 

Sa  pente  jusqu'à  Valleraugues i083 

Jusqu'au  pont  d'Hérault 143 

De  ce  pont  à  Ganges; 105 

De  Ganges  à  la  mer 82 

L'HonTAL  (4).  Point  culminant  de  la  route i    1371 

JoiiQfJlàmBS.  Étang  près  de  Beancaire g        9 

JOTTOSB  (»).  lo  Sur  la  brèche ^      lg5 

2o  L'Ardèche ,  sous  le  Pont ; .  147 


(I)  H=749,49  T  +27,5  t  +27,26  f 

h=785,6    T/+23,9  l* +23,25  ^^=^«.7  d-0,3 
(?)         H=756.12  T  +22,6  t  +20,S  > 

h=724,3    T/+20,5  1/+I8,6  S      ^^^'^^  ^^^'^® 

(3)  H=i760,3  T  +17,25  l  +17,25  ) 

h=z655,4  T'+  8,1    t/+  7       (  X  1112,15  d-0.03 

(4)  H=744,S5  T  +17,4  t  +14,8    ) 

h=640,73  T/+  9,7  t/+  4,65  $  ^  =1237,16  d+0.28 
C5)  4«  Le  13  août  1811: 

H=769,77  T  +24  l  +24     ) 
h=7ô6,05  T/+22  1/+24    (  ^  =60,83 

i9  Da  15  an  25  avril,  moy.  des  ohs,  de  midi. 
H=747,54  T  +12,6  t  +13,3  ) 
h=743,29  T'+15,3  ti+12.8  ^ -^^-^^'^^ 

3*  U<ij.  de  8  obsenr.  de  midi ,  du  1"  au  12  mai  1812  : 
H=749,92  T  +17     t  +18,16  )     _ 
h=745.63  T#+17,8  li+19,76  \  ^-^'^ 

4«  ITaprèfl  rMMerv.  de  ta  tour  de  Brîson.  =60,30 
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Lacan.  Mont,  au  S.  d*Aiiduze. .  •  * g     861 

LAifGOGNE  (i).  A  la  halle £     897 

Larzag.  Point  culm.  à  droite  de  la  route. .  • .  Av^jrron.         868 

Lengas  (2).  Mont,  au  N.-O.  du  Vigan G  1441 

LiQUBHiAiLLE.  Vers  le  N.  de  Génolhac 982 

LÉDiGNAN  (3).  Point  où  se  croisent  les  routes  royales 
107  de  Nismes  à  St«-Flour ,  et  1 10  de  Montpellier 

au  Puy 1 6e 

LuoD  (4).  l»  A  la  source  de  Salindres 1014 

ao  Sommet  au  N.  de  la  Fosse iit9 

au  Puech  du  Lirou ,  à  TO.  da  précédent 1 167 


Le  rëtultst  moyen  ,  sl  Ton  peut  le  «Ukliiira  de  nombres  si  dilfêrent» 
s=$i,i8  m.  Le  cabinet  de  M.  le  C.  Tard/  de  la  Broaty  etl3»SS ,  lar  le 
pa?ë  de  rëgliie  et  38,36  sur  les  bâties  eaax  de  TArdéche;  ifi  m,  sar 
la  brèche  ;  ce  dernier  point ,  auquel  se  rapportent  plvsieiiri  obaer?a- 
tions  f  est  49^88  m.  sur  Tancienne  italion  =183,98.  Une  oomparaison 
longtemps  suivie  indique  une  différence  de  —  0,775  mm.  du  barom. 
de  M.  de  Tardy  au  mien. 

(1)  H=755     T+M,6C+W,5^ 

(2)  H.^75I,B  T  -H»  t  +18  J 

hz=643,6  T/-M4  t*  +42  i  ^— *^^>** 

La  formule  de  M.  Delac  donne  1278,27  ;  arec  les  table»  de  M.  de 
Zach  et  Tobserr.  super,  seule,  j*at  752,4  T=:10,5  m.  He  moins  qu'en 
employant  la  formule  de  M.  de  La  Place. 

^3)  La  moyenne  de  deux  observations  (dites  &  midi  chex  le  sieur 
Brés  ,  et  à  Alais ,  réduites  à  zéro,  ^25,567  m.  sur  la  station  de  mon 
fils  =  i68,lS  d — 9,80  ,  c^est  1,30  de  moins  qoe  le  nirellement  des 
routes  royales  =  169,30  m. 

(4)  A  LasaUe ,  avant  de  gravir  le  Liron  : 

H=739,75  14-14,5  t^-  14 

à  mon  retour.  740  15,2         14 

Médium.  739^76  ^  14,85  •+  *♦  J  ^  -.qq  »?• 

sur  le  som.  n«  1.    h  =666     T'+IM  H-  44  >  ^  ^^'** 
sur  la  SaUe  dont  b  hauteur  absolue  =  966^ ,  j'ai  cm  derm  censer* 
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LovàTB.  La  porte  arieniide  de  l'églbe. .  .Aveyron  ...         4is 
\AamE[\),V'ÏL\a,TéU^do-Bmuf,  som. versGenolhac  G  1687 

20  Alix  limites  du  Gard  et  delà  Lozère,  même 
montagne  en  mica^schiste 1610 

9o  Sommet  grenitique ,  près  le  BoU-des- Armes, . .  L    1684 


Ter  cet  ezexDpIe  du  calcul  des  obseiratioos  sncoeinTes.  Pour  lef  au* 
tref  sommeU  du  Lirou ,  j^ai  eu  des  obser?atioas  simultanées.  Ainsi , 
pour  le  o?  3.  H=739,87  T  +  14,35  t  +14  >     _ 

h=666        T/+ll,5    t/+14^^^"*^' 
ane  antre  obs.  au  même  poinl>  m*a  donné  1109 j8 

la  moyenne  que  f  ai  adoptée.  1112,4 

(1)  La  chaine  de  la  Lozère  a  environ  24  kil.  de  longueur ,  depuis 
Saint-Etienne-de-Valdonés  au  S.-E.  de  Mende,  jusqu'auprès  de 
Genolbae:  J*ai  fait  plusieurs  voyages  dans  ces  montagnes  ,  et  j*en  ai 
mesuré  plusieurs  poinis  remarquables.  M.  Cordier ,  inspecteur-géné- 
ral des  mines  ,  y  vint  plus  tard  et  pendant  son  voyage  je  suivis  régu- 
lièrement la  marche  de  mes  instrumens,  comparés  préalablement 
avec  les  siens  à  Alais.  Le  plus  haut  sommet  de  la  Lozère  ne  différait 
pas  d'un  demi-mètre  du  résultat  que  j*avais  obtenu  deux  ans  aupara- 
vant. La  Téte-de-Bœuf^  au  contraire  >  était  de  beaucoup  plus  élevée 
avec  les  observations  que  m'adressa  M.  Cordier  ;  mais  lorsqu'il  revint 
à  Alais,  nous  fûmes  convaincus  de  la  justesse  des  deux  déterminations^ 
qui  appartiennent  â  des  points  difiérens  de  la  même  montagne  de 
mica-schiste ,  adossée  à  la  Lozère.  Ma  première  observation  avait  été 
faite  à  l'extrémité  appelée  Téte-de-Bœuf ,  à  cause  de  sa  couleur  bru- 
nâtre et  parce  qu'elle  semble  s'avancer  vers  Genolhac.  M.  Cordier 
observa  sur  Je  sommet ,  aux  limites  du  départenlent  du  Gard. 

Je  joins  ici  les  élémens  des  sept  déterminations  des  sommets  de  la 
Loi ère  : 


H. 

T.          t. 

h. 

T' 

t' 

X 

l»  751,7 

+24    +Î3 

634,56  + 

17,75 

17,6 

1453 

2o  741,46 

19       17 

621,08 

11,7 

7,9 

1475,68 

3«  751,75 

24,5    24,5 

626,5 

14,5 

13,5 

1550,75 

4o  751,7 

24,5    24 

626 

14,5 

13 

1555,85  d-^,05 

5*  751,2 

25      23 

685,8 

13,5 

13 

767,95  d-0,36 

6»76l, 

25,2    24 

625,55 

15. 

13 

1557,35 

7»  747^ 

] 

17,5    16,7 
I 

617,48 

6,4 

5,5 

1684,07 
15 

^    4o Sommet (pniUque, dk  U Bêc 4ê^ Mgl^ ....  L  mo 

§0  Autre  au-dessus  du  pant  de  b  Norat .  • 00a 

6*  Autre  »  dit  le  Malpertut 1691 

70  Autre,  dit  le  Crueinas.  ..,......$. 1718 

Luc (f ).  Chàteau.enlre  Ville^ri  et  Langogne »«8 

Lvif  EL.  Le  poQt  qui  sépare  les  départemens  du  Gard  et 

de  THérault ,  sur  le  Yidourle G  16 

Malabouisse  {a).  M.  à  i*0.-N.-0.  d'Alais,  s.  d.  c, 
correspondant  à  ceux  de  CaWisson  ,  deSt-Loup» 

de  TAigoual  e^  de  Belle-Goste ^. . ... .  613 

Halons  (s),  m.  ?.er8  le  N.-E.  de  Genolhac 080. 

ICAifDAJOR.  Ghàt.  miné ,  vers  TO.-N.-O.  d'Alais 180 

Manoblet.  Som.  au  N.-Np-E.  de  ce  village m 

Hargeride.  Entre  Monde  et  Ghàteauneuf-Randon.  1 .  L  1600 

Matre  (4).  r  Devant  l'auberge A.  667 

a*"  Côte  de  Mayre.  Point  culminant UI6I 

Mknw  (6).  Seuil  de  la  porte  de  la  cathédrale L  769 


H)  H=760,6    T+22,5    t +2%     )  ^_^„..    - . - 

h=672.7    X/+i6,5    l.+13,5  j  ^^==^'®"T^'^ 
(2)  La  montagne  de  St-PouMa-Goste ,  dont  le  sommet  an-detsiis  de 
MaUbQuîsae  fait  partie ,  offre  des  points  plus  illeyés  %ue  celiû-ei-; 
Cassini  le  préféra,  sans -doute  ,  parce  que  c*est  lue  pointe  séparée  ^ 
plus  C|cile  à  distinguer  de  loin* 
(3;  H=749,6    T+13    » +«.»  ^  ^_„.  „.  .    -  .- 

h=677,88  TI-H3    l'+lO     S  ^*^-'^'^'  a— o.u» 

(4)  H=759.38  T  +26  t  +86  )  _.,--,   ...  . 
h=722,17  T/+»  t»+21  j  ^-*»-«  «»+^.* 

(5)  Moyenne  de  15  observations  : 

H=758,78  T  +22^  t  +22  )  ^  .^^. 
h=706,68  T/+ift,5  l/+17,75  j  ^  ^^'^ 
Ma  station  était  che^  M.  BorelU  de  Serres,  i4,i  m.  sous  le  pavé  de 
la  cathédrale,  dont  la  hauteur  absolue  «  en  calculant  sur  la  station  de 
mon  fils ,  à  Alais ,  serait  767,16  m.  La  différence  est  énorme  avec  U 
détermination  de  MM.  Flourens.,  ancien .  préfet  de  la*  Lozdro»  ei 
Belmas  ,  ingénieur  en  chef  ;  mais  je  tiens  du  premier  <|u*ils  n'avaient 
voulu  préienter  <]M*unc  approximation. 


—  «f  d  — 

BteicodlBOLk  Ml  ctftW?  66'  rilh  et  Iloùi^ei*gbè . .  *. g  603 

Mezin.  Oh».  éùûMtd.  aVCcy  ©^fef  de  M.  dfe  ttamond. . . .  iT  17  74 

UbAlET.  Sur  le  pool G  us 

IftLHAÙ.  MiHeu dtt  Pont Àvtxton.  355 

lioiasTTB  (V).  Sommet  k  rO.  de  ce  viUsge t  losi^ 

Mi(MU[NE9.  Sommet  k  VO %i^ 

BfbffTAièu.  M.  à  l'B.-N.-E.  d*02ès i G  244 

Mbm TALET.  €bàt.  ruiné  à  TO.  de  St-Ambrofx 273 

McHtTFBiPr.  VilK  vwsrE.-N.-B.  «fe  Nisnies.  Mais.  corn.  27 

MtofrriÈitE  (2).  AuN.-E.  deBagnoIs,  ou  S.  de  Vénejan. 
1.  d,  c.  corresp.  à  eenx  de  la  Dent-de-Ré ,  de 

Roucoules*,  du  Bfbnt-Ventonx 1^ 

Ifbi^REAL  (3).  Défaut  Fégllse s A  283 

Afbf^RitDOiv.  M.  Ter»  le  N.-N.-B.  de  Crénolliat G  734 

MblfTSAVTB.  Tour  minée  au  condùent  des  Gardons 

d*Anduze  et  de  Mialet US 

MovssAC.  Au  pied  de  la  tour s 96 

Ners.  Près  la  Fontaine $2 

NlSMES  (4).  lo  Ancienne  Esplanade. 42 

2<»  Seuil  de  la  porte  de  la  Cathédrale 44 

30  A  la  Tourmagne il» 


h=fl76,4  T'+21  t.+80.4  j  ^^=^'^  «•+».54 

w 

(2)  Un  Daturallite,  qaî  mifrfte  d*atllear8  la  répulatioir  dotit  il  jouit , 
trompé  par  de  faus  rapports ,  crut  i  l'existenee  d*an  Tolcan  pr^s  de 
Veoejan ,  j  reconnat  un  cratère  et  Jet  lavet ,  qaoiqu*iI  n*y  eût  d'ap* 
parence  folcanique  que  les  flammes  qu^on  apercerait  le  soîr  siir  qdû 
hauteur  de  ce  cûlé  On  décou?rit  qu^elles  provenaient  d*un  f^  de 
cheneyottes,  autour  duquel  les  femmes  de  ce  yillage  filaient  1  (  f^ofës 
TBist.  nai.  du  Languedoc  ,T.I^p.  id5 ,  «1  la  Lettre  de  M.  ChapM 
à  M,  de  Buftm  ;  Mercure  de  France  ,dul  déo.  4782.  ) 

(3)  H=:75i,65  T -H3^  t +i2,8    }  ^..^^  .    .. 
h=737,75  T/+i0.6  l/+ia,6    (^  -^^"*'»^  ^-^»^ 

(4)  Diaprés  feu  M.  C.  Yincensi  la  place  de  la  Cathédrale  est  enfiron 
443  pi.  (  46,46  m.  )  aa-dessus  de  la  mer.  Topog. ,  p.  44.  J*avai«:  fait 
en  4809  un  bon  nombre  d^obserr.  rapportées  à  TEsplanade ,  dont  je 


— .  aao  — 

Notre-Damb-de-Bblyezet (i), A  VilleoeaTe..! ...  G  73 
PIage.  Au  bord  du  Gardon ,  à  Tendroit  où  il  entre  dans 

le  département  du  Gard L  2t4 

Periés.  Mont.au  N.-O.  d'Alaîs G  605 

Petrbhalk.  m.  au  S.-O.  d'Alais 96? 

POLIGNAG.  Devant  le  Château. B  8S7 

POMARET.  p.  culm.  entra  ce  viU.  et  l'hôpital L  276 

Pompidou.  A  la  porte  du  Temple 767 

PONT-D*ARC,  ou  Pont  naturel  (2) ^..  A  136 

PONT-DE-GÈZB.  Proche  Bagnols  ,  9,76 ,  sur  l'eau G  46 

Pont-dv-Gard  (3).  20»16  sur  les  basses  eaux 37 

8*  Pont ,  dalles  qui  recouvrent  l'aquéduc .\ .  66 

PONT-D'HÉRAVLT.  Route  du  Vigau  à  Guiges 107 

PONT-DE-JOTEUSE.  Sur  l'Ardèche A  160 

PONT-DE-LUNEL.  7,76  m.  sur  le  Yidourle G  16 


fixai  la  hauteur  au-dessus  de  la  Méditerr. ,  à  42,66  m.  M.  Tingënieur 
eà  chef  ,  Grangent ,  calculant  le  nombre  et  la  hauteur  des  écluses  du 
Vîstre,  crut  ma  détermination  2,6  m.  trop  considérable.  M.  Vinard  , 
son  successeur,  a  trouvé  au  contraire  2,5  m.  de  plus  en  partant  du 
bassin  qui  est  au  milieu  de  l'Esplanade  ;  mais  cette  place  a  été 
exhaussée  d'environ  d,5  m.  depuis  que  je  Tai  mesurée.  Nous  sommet 
donc  presque  d'accord  et  faurais  adopté  sa  détermination  ,  si  Ton  ne 
projetait  de  la  baisser  de  nouveau. 

(i)  H=767.4  T  +14  t  -Hi  )  • 

h=762,3  Ti+iZ  li+li  l  -'^^»"'  **•+■*• 

L*observ«tion  inférieure  fut  dite  à  Villeneuve  3,5  m.  sur  le  Rhône , 
qui  est  43,5  ra.  sur  la  mer.  La  table  12*  de  M.  le  baron  de  Ramond 
donnerait  55,74 ,  la  moy.  54,9+3,&+13,6=72  m. 

(2)  Foy,  ma  descript.  Mém.  d'Hisi  nat. ,  T.  IV  ,  p.  111. 

^3)  Le  fond  de  i*aquéduc  étant  46,15  m.  sur  les  basses  eaux  du 
Gardon,  la  hauteur  absolue  =  63,6,  et  son  trajet,  que  i*ai  suivi  depuis 
Uzés ,  était  de  15,500  métrés  et  sa  pente  de  6,4,  Entre  le  Pont-du- 
Gard  et  Nismes  les  vestiges  de  Taquéduc  ont  disparu  presque  partout. 
On  évalue  sa  longueur  à  25,500;  les  restes  qu'on  a  découverts  dans 
les  terres  du  Fort ,  5  à  6  métrés  plus  élevés  que  la  Fontaine  =  à  peu 
prés  10  met.  de  fente  totale  ce  qui  fait  également  0,04  p.  100  met. 


—  221  — 

Pont-de-Matrb A  674 

PON t-de-Nbrs.  Rails  du  chemin  de  fer,  1 1  m.  sur  l'eau  G  n 

PONT-DB4LÀ-NoaAT.  Route  de  VHlefort L  487 

Pont-db-la-Planche.  Au  Yialas '628 

PONT-DB-QtJissAC.  7,6  m.  SUT  Ic  Vidourle G  M 

Pont-db-St-Ambroix.  ii,80  m.  sur  la  Cèze 144 

Pont-St-André-de-Gapcèzb  ,  4,6  sur  Teau L  47» 

Pont-St-£spbit.  12  m.  sur  les  eaux  moyeimes G  43 

Pont-St-Nicolas.  16,6  m.  sur  le  Ganion.  .,4 66 

PONT-DB-SOMMIÈRES.  7,4  Di.  sur  le  Yidourle 2S 

Portes  (i).  I>errière  te  Château #.. .  670 

Pradblles  (2).  Place  du  Marché. B  1146 

Pcech-d'Anjed.  m.  au  S.-S.-O.  du  Yîgan s..  G  821 

Puech-db-Cendras.  m.  au  N.-N.-O.  d*Alais. . .  .t. . .  208 

PcY  (  LE)  (3).  Place  du  Breuil H  620 

QuisSAC.  Au  milieu  du  Pont G  06 

ReôifB  (4).  A  l'embouchure  de  l' Ardèche 32 

Sa  pente  au  St-Esprit 1, 

à  Tembouchure  de  la  Cèze 6,7 


{i)  Moyenne  de  trois  obserTationi  : 

H=754,8  T  +24,5    t  +23,76  \      _ 
h=718      T/+24,25  1/+22        )  ^^— ^^'^ 

(2)  Moyenne  de  plusieurs  observations  de  midi  : 

H=751,8    T  +24,5  t  +24    1  .  a       •« 

b=66775  T/+28     l/+47,8  J  3^=*<^23  d-0,28 

(3)  Le  15  août  i8U  ,  à  11  heures  : 

H=754,2  T  +27,5  t  +27  )  __ 
h=712,8  T/+24,6  t/+21  1  ^^-^^'^  ^-^ 
M.  le  baron  de  Ramond  place  cette  Yille  à  632  m  ///*  Mém, , 
p.  140  ;  mais  il  regarde  cette  hauteur  comme  imparfaitement  établie  , 
&  cause  du  mauvais  temps  qu'il  faisait  lors  du  voyage  de  M.  Cordier , 
qui  lui  communiqua  son  observation  et  à  cause  de  la  distance»  Il 
ajoute  qu'il  ne  sait  pas  précisément  à  quel  point  de  la  ville  l'observa- 
tion se  rapporte  ;  si  c'était  vers  la  cathédrale  nous  serions  à  peu  prés 
d'accord. 

(4)  M,  Deluc  a  trouyé  la  pente  du  Rhdne  depuis  le  St-Esprik  jusqu'à 


àRoquesiaure...... jgi 

à yuieneoYe-l^-Avi^Qo M 

,à  Aramon ^..^ «f.. ••    4»# 

à  Tembouchare  du  Q^rdop.  «  ^  .........  •    M  * 

,à  Beaucaire «...^.,..,*    1^ 

à  la  tète  de  la  Camargue.  • .  • .  ^ 3,4 

Jusqu'à  la  mer « •  •    S,94l 

40DBZ  (1).  A  la  pox^  diK  lajCatbédnl(e. . . . ,  .>4r^mi.         aso 

^OQUBMAUBB.  Sous  Je  Cbitcpitt B      46 

SoussELLB  (2).  Si»* le  Gpiuase  de  Neo^e. , JL   ii«i 

^pussoN.  Çhàt  ruiné ,  au  N.-N.^E.  ffA\m.  .».*«...«    40 
St^Amans.  Deux  rochers  en  pain  4»  wi^  vers  id 

Ni-If  .-E.  de  St-QippQlyt|&-)e-Vpn. .....  ^ SUS 

^T-AxAifT.  jÇhapem  presse. Tbérion).  Roiitf  d^àmnoa  ^ 

^T-A]f|iROix.  Au  milieu  duPqot,  l|,Sf  p.  aurlfeaa. . .         144 
ST-A|fpiuÊ-DE-€AH^ÈzE.  Portç  dv  Pr^bjtènB.  * L     491 


Avignon ,  de  12  Toîtes  $  d* Avignon  â  Beaucaire  ,  S  T.  ;  de  Beancaire  â 
Il  mer  j  6  T.  ;  total  23  Toi»» [  44,82  m.  )  ;  Mod.  de  Vaimûipk.  T.  IIl^ 
p.  306.  Sans  Texittence'du  canal  de  Beaucaire,  je  n'of  erais  pas  dopner 
des  n^nltats  si  diflérens  de  ceux  de  ce  seyant.  J*^!  noté  pfï  dëcimétrcs 
le  nivellement  4vi  ^tl^ife ,  aGq  de  comp^rçr  a»  hauteur  avec  plus  de 
précision  prés  de  telle  ou  teHe  tiHe  ;  ie  ne  le  donne  néanmoins  que 
pour  un  à  peu  prés  ,  comme  la  pente  des  diverse^  rjvières  coropriseï 
dapia  ^  taMeau  ;  met  observations  sont  faites  en  des  ten^s  différens , 
et  il  aurait  été  bien  difficile  d^évaluer  le^  eaux  psojennes. 

(4;  F",  ci*aprés  ma  Détêrminêiion  c^  (a  havf.  miM^uê  4ê  cHiê  viiU. 

(2)  H=759,8  T  +22,5  ^  +22 

h=€nfi  T/+20,     t/+47, 

En  calculant  cette  hauteur  avec  les  observations  faites  à  ma  station 
de  Hende  avant  de  partir  et  à  mon  retour ,  j'ai  trouvé  X  =  346,22 
va  station  de  Mende  étant  sur  celle  d*Alais  =    620,M 


Ig  I  X^Wa.W  d-0,25 


945,88 
La  moyenne  des  deux,  réiallats  =966,12 =1101,52  sur  la  mer. 


8T-ASn>RÂ*DB-VALB0KGM  (l).  1»  UMeti  dn  !h)tlt G      4S4 

2o  La  dMiUt.  aaN.-O 068 

St-Esprit  (2).  A  la  porte  dû  Fort 41 

Sv-Gbrvmv  (s).  CoQvettt  miné  sur  une  mont  i^roche 

Alais seo 

St-GillUs.  Au  bootda  Pont 7 

9t-GijiR:AL  (4).  !•  Rocher  en  pain  de  sucre  qn\>n  (fis- 
lingue  de  fort  knn  à  rO.^N.-O.  du  Tigan s.  1 880 

2o  Rodier  dit  P^m-^esses,  au  N.*E,  du  précéd.  1418 

ST-HiprOLTTB-U-FoRT.  Frooieo.  devant  le  Teknpie.  tel 

Sfr-HiPPOLTT»4>«-GAtO!f  (6).  Terrassc  dû  CliÀteau. .  184 


(i)  MojreDDe  de  deux  obsenrations  de  midi  : 
H=r55,906  T  +21,7  t  +21.5  > 
h=730^13  t#+22,    t/+2l,8  >  ^^=««,3  «l+l,W 
^  Moyenne  det^  obsèrTationi  de  42  à  1  heare  : 
H=75^9Î«  T +13,4    t +«3,4  ) 
11=743,261  T/+12,47  t/+12,5  )  J^=='*'«  *^^* 
(3)  Cette  montagne  est  parfaîf enrent  située  ))oar  essayer  la  formule 
de  M.  de  Laplacc  lAir  de  petites  hauteurs.  Elle  est  isolée  ;  la  Cabane 
qui  la  domine  au  M.*0.  en  est  éloignée  d^entiron  3  kil. ,  il  ne  faut 
que  demi-heure  pour  s^y  rendre ,  et  Ton  peut  choisir  le  temps  et 
rheure  les  plus  fayorables.  Elle  n*est  séparée  d* Alais  que   par  le 
Cardon  ,  cl  il  serait  facile  de  la  nWeler  ou  de  la  mesurer  Irîgono- 
ttiétriquement. 
f4)  Le  13  sept.  A  Ih. ,  temps  calme ,  beau  ciel,  légers  nuages  délac- 

en  n«  é9        fa=j848.2  T'+14  t'+12,lî 
Si.  do  Vigaiiw    H=^43,S  T  +18  t  +17,6 
St.  d'Alais.        H=751,5  T  +18  t  +18, 
Le  sommet  1®  est  sur  ma  st*  d'Alaist  4246^ 

Sur  ma  station  du  Yigan.  1152,32 

La  différence  entre  les  deux  stations  infér.       =::94,01 

Le  mojr.  d'antres  obserr.  V.  Vigsn.  =£^,78 

La  Ibltn.  de  M.  Ddoe  donne  pour  ce  point.  1378 

Les  Ubiét  de  M.  le  baron  de  Zach.  =  4370,6 

(5)  Je  passe  k  beUe  saison  à  cette  campagne  et  f  y  continua  nés 
ehtertaliane  dlétéorolog^aM ,  aprds  avoir  dlaMl  le  rapport  de  mes 


--  9ft4  — 

ST-jBAN-DiJ-4viimi>.  DeTurt  TË^Use G  lie 

8t-Jclibn-d'Ëgosse  (i).  Ermitage  pmche  AMb KM 

St-Julien  (a).  Auprès  d'ÀBdoze «  8to 

St-Marcbl-de-Foii TFOUILLOV8B.  M.  k  rO.  de  ce  vill.  t04a 

St-Pancbacb  (3).  Chap.  sur  une  coll.  près  le  St-Esprit  188 
St-Pahl-Lacostb.  i«  a  la  porte  de  rfigUse  O.-N.^. 

d'Alais S78 

20  Sommet  au  S.-S.-O ^ 674 

30  Blalabouisse  appart.  à  cette  cfaalae.  F.  ce  mol.  • 
St-Pibbbe-dd*ter]IE.  Som.  dit  Saut^du-Renard,  au 

bord  du  Rhône ,  entre  Villeneuve  et  Aramon . .  r  BI8 

St-Pieebe.  F.  Côte  St-Pierre 608 

St-Rohan.  Ghàt.  ruiné  au  N.-O.  de  Beaucaire 134 

St-Sébastien.  1**  Vieille  chap.  sur  une  mont,  vers  le 

N.-N.-0.  de  St-Ambroix 600 

Salle.  A  la  porte  du  Château a66 

Salles.  Porte  de  l*Êg1ise ,  1 1  m.  sur  le  Gardon. .  .^ . . .  I86 

Salihdbbs.  Rivière ,  sa  source  sur  le  Lirou 1074 

Sa  pente  jusqu'à  Lasalle 814 

Jusqu'à  son  emb.  dans  le  G.  d'Anduze. .    124 


initrumena  avec  ceux  de  ma  station  d*  AUis.  Depuis  i83$,  le  baromètre 
dans  le  cabiDCt  de  mon  fils  est  9,52  sur  la  terrasse  du  ChÀtcaa ,  et  ne 
diffère  >  t.  m.  de  son  bar.  d*Alais  que  de  0,3  miU. 

(1)  J'ai  calcule  séparément  quinze  obserTattons  faites  sur  ee  sommet 
à  midi ,  en  diverses  saisons  ;  celles  dont  f  ai  pris  la  moyenne  ne  dif- 
fèrent pas  de  0,5  m. 

(2)  M.  Bosc ,  mgënieur,  a  trouvé  2  met.  de  plus  de  haut,  absolue, 
mais  nous  sommes  ,  à  très-peu  près  ,  d'accord  pour  la  hauteur  de  ce 
sommet  au-dessus  du  pont. 

(3)  Le  barom»  consulté  au  St-Esprit  avant  de  monter  à  St-Faocrace, 
au  milieu  du  jour  ,  marquait  753,33 ,  les  deux  thêrro.  •4-  ^4>  D^n*  la 
cour  de  St-Pancrace  le  barom.  descendit  à  744,87  T'  à  +14,5  et.  le 
iKerm.  libre  comme  au  St<£spnt.  Ces  obscrv.  sueceasivea ,  qu'on  ne 
doit  employer  que  faute  de  mieux  ,  donnciit  96  n.  144  m.  sur  la 
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Savii^nb.  Rocher  yen  le  N.^-E.  de  oe  vîMager»  piès  des 

limites  du  Gard  et  de  la  Lozère l  lêO 

Sactadet  (1).  Cataracte  de  la  Gèze  sar  le  roc G  [50 

Sauvages  (a).  Aa  pied  de  la  tour,  O.-'N.-O.  d^Alais..  8l« 

Saute.  Proche  laFontaioe » 116 

Sautetat.  Entre  Pradelles  et  GostaroB H  1159 

Sautetbbre  ,  ou  Nokre-Dame-de-BoD*  Secours L  072 

Sombiiêres  (3).  Au  milieu  du  pont • G  28 

SouscANTON.  Ruines  vers  le  S.-O.  d'Alaîg 280 

Sources.  A^.  Aigoual ,  Espérou,  Gèze,  Gardon,  Hé- 
rault ,  Lirou ,  Salindres ,  Tarn ,  Vidourie ,  etc . . 

.SuBE.  M.  au  N.-O.  de  St-Ambroix ,  près  Goury . ....  «  517 

SUHÈNE.  A  TE.  duVigan 818 

SUQUBT.  M.  au  N.-O.  du  Vigan. 1288 

,  Tarn.  Sa  source  sur  la  Lozère .^   L  1568 

Thor  (4).  Point  culminant  de  la  route.  1  ^ 1149 

Tour  (la)  Au  N.-N.-O.  d'Alais k $....  G  179 

Tripe-Latadb.  Rocher  près  Beancaire  .  i .  w ....... .  186 

Tube.  Rocher  au  S.  du  Vigan 810 

Uzis  (6).  loDeyantles  Casernes 124 

2«  Source  de  la  fontaine  d'Eure.  \ 68 

Valleraugue.  Sur  le  quai .'. 886 

(1)  ^99*  ma  Descrîpt. ,  T.  IV  ,  pag.  202. 

(2)  La  moy.  de  plot,  obsenr.  corresp.  de  midi ,  e«l  324,5  m»  ;  mon 
harom.  «apërieor  est  3,S  m.  au-desaos  du  pied  de  la  Tour  =  317,7. 

(3)  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  cbaussées  ont  troufé  19,26  m. 

(4)  H=750       T  +26  t  +26   |  „     .^.«3  ^^4 

h=666,65  T/+20  1/+20  f  X-m7,83  d+lt,4 

•     MM.  les  ingën.  dès  ponU  et  chaussées  ont  trouvé  8  m.  de  moins. 

(5)  La  place  des  Casernes  a?ec  les  obs.  d*Alais  =120,63  )  __^23,|5 
Correct,  à  cette  ancienne  station  ^i^^  ; 

Avec  ici  observations  de  St-Hipp.-de-Caton  ,  )*ai  123; 
Je  trouve  la  font.  d'Eure  sous  cette  place  a  56  m.         =  07, 

Elle  serait ,  d'après  la  pente  de  t'aqaéduc*,  à  -^  ^v 

Avec  la  moyemie  68,5  ,  la  place  des  Casernet  serait  à  421,5 

MM.  les  ing.  des  poMi  et  chavisëes  ont  tr»uTé  l'EsptomKle  190,95 


Yaks  ( IM) ^^  8<r là pronioade à     f§s 

VfAL^  (9l-.4>.pocte.dQ  iC%  de  Jfustmiivafe L    «as 

Yic.|i.XrR..deîefffHige.. S    176 

VïDOUR^llt.  ^.  i0un:e  tou  le  oanea  de  S^Rmia».  • . .         m 

S^iteAte.JQaqn^à.St-Hif^Mlyte ^.    91 

Qe  SlnBippQlyteà  Sâvye S9 

De  SaiiY^à  Qiiissac n 

.Dç.QuMsack  Sommièree 91 

Jusqu'au  pont  de  Lunel « .    le 

Deliuqel  Hvxétaogs , 7 

Vib-Blakcwb  (  Gk0IK!»^  (i) .  De  Berne,  k  Nines.  .4.  64 

VlGAN  (4).Xa4ilaee  dke  du  <2ad. at7 


fi)  M05.  de  15  ohienr.  de  midi ,  de  ISfô  à  iSi3 ,  toolet  Mpperlées 
Wi  piyeau.  de  U  promenade  : 

H=747.7    à  tévo  1+6^    i  ir-Su^  j    . 
11=744,56    id.     1+6,75  \  -*— **»^  ^— * 

(2)  io  Dans  le  cabinet  de  M.  de  MaifomieeTe,  ingën.  dea  mines  , 
le  16  juillet  iSil ,  k  midi  : 

h=7i3,75  T'+24,5  l/+M,5  )  ._-^- 
Stat.  d'Alaif .    H=756,Î5  T  +26     t  +23,    \  ^—^^'^ 
2^  En  sept,  moyenne  de  4  obser?.  de  midi  : 
11=708,55  Tr+15,6  V+i6     ) 
Stat.  d'Àlais.    H=761,75  X  +18,5  t  +17,5  }  -^^— ^^»*^ 
Moyenne  des  deux  résultats  =  501,38 

3"  Sur  le  Pont  de  b  Flandie ,  prés  du  Boccard ,  le  26  septembic 
1811 ,  A  midi  : 

h=714,5  T/+12,5  t/+i2,6  1  t-«»7  k 
Stat.  d'Aîaîs.  H=:748,95  T  +20  t  +19,4  )  -^-^-^'«^ 
Aa  lieu  d'employer  des  obserrations  simultanées ,  faites  à  25  kîU  en 
ligne  directe  ,  fn  pris  les  observ.  faites  obea  M.  de  MaisonneuTe  on 
quart-d*lieure  avant  midi ,  et  i  midi  et  demi ,  et  î*ai  trouve  entre  les 
deos  pointa  106,73.  Le  pont  de  la  Planohe  ne  serait  alora  sur  Alais 
que  304,65  m.  ;  peut-être  ,  dans  ces  occasions ,  les  observ.  auoeessives 
soat^les  préférables*  J*ai  donné  eependant  le  terme  moy*  s=306,07 

(3)  Le  nivellement  deà  routes  royales  ne  diffère  ^uo  de  +  0«1^  »« 

(4)  J'ai  ooBcla  la  hauteur  de  cetle  viUe  de  neuf  observatioiis  comn- 


ViLLBroRT  (1).  Place  de  rOrmeaa L  609 

TitLBBrEUYK-Lfts-ÂTiGifOH.  Sw  le  qotii  prte  la  Tour.  G  17 

yiLLBviBii.LE.  A  la  porte  du  Château 04 

ViNSONNET.  M.  auN.  de  6Uànk»roîx 366 


^ 


pondantet  faites  en  difeeni  Toytges ,  tept  à  midi  et  deux  i  une 
heare  «  qui  s'accordent ,  à  quelques  centimètres  prés  ;  la  ooyeime 
7=:  9hl^  «or  «MP  aneîevoe  fUtico  d'Alaise  apnè«  >«  aoordàB  «édifi- 
cation iZifi  -{-  4  m.  =  229,35  dont  il  faut  distraire  12,6  m.  hauteur 
de  rappartemeiit  que  j*epci^s  cboi  II.  ledoetenr  Jloi^^>  <c«  qui 
ferait  216,75  met. 

(4)  Moyenne  de  deux  obserralîeiif  de  midi  : 

H=749.30  T +27.5  t +27,    U.^.-j-   j^-u 
h;;=709.W  T'+23,6  ti+2W     ^^^^'^-  ^*+*'®* 


KXPLlClflnOlW  me    OUBL^^OE»  ABIIBTIATIOli». 

Qhap « Chapelle. 

Chat ChMeau. 

Col Colline. 

M«, lient Moatagiie. 

P«  coin) PoîQt  culminant, 

Som • Sommet. 

Vill Village. 


'^■#s 
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MÉMOIRE 
Sar  les  Panoramas, 


BT  FAETICUUÈREHENT  SUR  LE   PANORAMA  DES   CETENNES, 


Adreêêi  à  la  Soeiéii  de  Géographie  de  Paris ,  nov.  1 831, 


Il  y  a  deux  sortes  de  panoramas ,  je  dois  néces- 
sairement les  faire  connaître  avant  de  parler  de 
celui  des  Cévennes. 

En  4779,  Robert  Fui  ton,  américain,  fut  bre- 
veté pour  l'invention  de  grands  tableaux  cylindri- 
ques qui  représentent  tout  ce  qu'on  peut  voir  au- 
tour de  soi ,  du  point  choisi  par  le  peintre  ;  comme 
l'exprime  le  nom  de  panorama  qu'il  leur  donna(l). 

Des  paysages  qu'aucun  cadre  ne  coupe^  qui  con- 
tinuent en  tous  sens ,  tant  que  la  vue  peut  s'éten- 
dre ,  produisent  plus  d'illusion  qu'un  tableau  quoi- 
que mieux  peint,  et  quelque  grandeur  qu'il  ait  ; 
une  bordure  dorée,  la  tapisserie  et  les  meubles  qui 
l'entourent ,  rappellent  toujours  que  Ton  est  dans 
un  appartement  ;  tandis  qu'au  milieu  d'un  pano- 
rama ,  l'imagination  nous  transporte  bientôt  sur 
t"  

(i)  De  Uav\  tout ,  et  cpafia ,  action  de  voir. 
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les  lieux  qu'il  représente.  C'est  le  plus  souvent  une, 
grande  ville  et  ses  alentours ,  vus  du  haut  d'un  édi- 
fice dans  son  enceinte ,  ou  d'une  sommité  voisine* 
Constantinople,  Rome,  Pans,  Jérusalem ,  etc  , 
peints  de  cette  manière,  ont  été  longtemps  expo- 
sés à  Tadmiration  des  Pariisiens  ou  des  habitans  de 
Londres ,  et  les  tableaux  qui  ont  successivement 
remplacé  ceux-là,  continuent  d'attirer  la  foule  (1). 
Les  panoramas  tapissent  l'intérieur  d'une  vaste 
rotonde ,  au  centre  s'élève  une  sorte  de  galerie  sur 
laquelle  montent  les  spectateurs  qui  sont  sensés 
sur  le  dôme  ou  autre  point  élevé  d'où  le  tableau 
est  dessiné.  Des  planches  découpées ,  des  espèces 
d'auvents ,  figurent  en  relief  les  toits  des  bâtimens 
attenants ,  et  cachent  le  bas  du  tableau  circulaire 
où  sont  peintes  les  maisons ,  les  places ,  les  rues 
voisines ,  qu'on  voit  au-dessous  de  soi  ^  la  vue  se 
prolonge  en  s'élevant  :  les  églises,  les  palais  se  dé- 
tachent de  la  masse  des  toits  de  formes  «  de  hau- 
teur et  de  pentes  variées  ;  les  rues ,  les  allées  d'ar- 

(1)  Le  premier  paaorama  exposé  à  Londres,  représentait 
lafloUe  de  Spitealh,  yue  de  dessus  le  vaisseau  amiraL  On 
distinguait  toutes  les  embarcations  et  l'on  pouvait  recon- 
naître les  principaux  marins  qui  montaient  les  plus  rappro- 
chées  ;  l'illusion  était  si  parfaite  que  la  Reine ,  visitant  ceit^ 
exhibition  ,  éprouva,  dit-on ,  le  mal  de  mer  >  ainsi  que  les 
dames  de  sa  suite  ,  comme  de  raison  1 II  faut  ajouter  qu'au 
milieu  de  la  galerie  on  avait  placé  un  grand  mât  entouré  de 
cordages  goudronnés;  sans  nier  l'effet  éprouvé  par  S.  M.  on 
peut  l'expliquer  par  leur  odeur. 
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bi^  sëpàfebt  Iciâ  ffe^  ;  plus  loin  ou  plus  Iraut ,  on 
suit  le  cours  des  rivières  ou  des  eanaûic ,  et  les 
dmrs  chemmis';  on  distiogne  les  maisons  de  cam« 
pagne,  les  villages  des  environs  ;  enfin,  Tes  monta- 
gnes 9  ou: un  lointain  à  pette  dé  vue,  ferment  le 
cercfe  de  Phorizon  jusqu^au  haut  du  tableau  qui 
est  masqué  par  des  nuages  Suspendus  au  plafond 
de  la  rotonde ,  entre  lesquels  passe  le  jour  qui 
éclaire  tout  le  pourtour. 

On  voit  par  cet  aperçu  que  ces  tableaux  à  cause 
de  leur  prix,  de  leurs  dimensions ,  de  leur  poids, 
âelu  difficuhé  de  les  tendre  cireulairement  et*  dé 
les  cbanger ,  doivent  rester  assez  longtemps  expo* 
ses  à  la  curiosité  du  public  ;  que  la  rotonde  qui 
les  renferme  est  déjà  un  établissement  coûteux 
qu'on  ne  peut  faire  que  dans  une  capitale  ,  puis- 
qu'il faut  une  population  considérable  et  une 
grande  aftluence  d^étrangers  pour  couvrir  les  frais 
de  ces  spectacles  peu  variés. 

Fulton  avait  imaginé  deux  moyens  de  changer 
les  panoramas  :  il  proposait  de  les  rouler  sur  des 
cylindres  verticaux  disposés  dans  une  niche  à  cÂté 
de  la  rotonde ,  ou  bien  de  bâtir  celle-ci  d'une  hau«* 
teur  doi^le  des  tableaux  «  qu'on  ferait  monter  et 
descendre  à  volonté,  il  avait  proposé  également  dé 
lés  éclairer  avec  des  lampes  le  soir ,  ou  lorsque  le 
jçMU*  était  sombre  (1). 


>  ■       it    [    I  mil  I 


(1}  T.  Ili,  p.  44,  de  la  Detcrîpt.  des  brevets  dlfitanCibo. 


J'ai  dm  deiioil'  donner  cfne  idée  de  ces  inven-* 
tioBS  ingënîeoBeg ,  les  pamoramas  ëhmt  peu  connus 
dans  les  départemens.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il*  j  en»» d'une  aoire  espèce  :  personne  ne  sup- 
poseea  que  )'aie  voulu  représenter  les  Cevennes , 
de  là  manière  que*  je!  viens*  de  décrire. 

Les  TiOji^ttns ,  et  parriciHièrement  Tes  voya- 
geuffs  ea>  Suisse,  coMiaîssent  tous  ces  vues  d'fao- 
rizou  tracées  les  tmeS'  sur  une  longue  bande  de 
papier ,  d'aotaes-  dans:  un  eeiiele ,  comme  les  inn- 
ées qu'on  doene  aus  personnes  quii  visitent  les 
paooramaa^tablearux;  Les  points*  cardinaux  y  sont* 
roarcpë»  a&»  quf  on  puisse  s'orienter ,  et  les  noms 
des  lieim  et  dés^nmutagne!^  renrirquables  sont  écrits 
da«s  la  marge.  Ces  sortes  de  dessins  curieux  et 
ulilea  esislaienÉ  bieaiatvant)  Im  panoramas  (1)  ;  otk 
leur  a  appliqué  foirt  convenablement  ce  même 


(1)  Les  vues  d'horizon  sur  des  bandes  de  papier  sont  con- 
nues depuis  très-longtemps.  Quant  aux  dessins  en  rond ,  le 
premier  que  j'ai  va  est  celui  pris  de  là  cheminée  de  M.  Lu- 
caftSarrasia,  de  Bàle,  il  y  a  4i  ana.  Cet  amafeur  avait  au- 
dessus  do  sa  maison  une. tourelle  qui  ressenAlaltaiizaalfOi 
cheminées  extérieurement ,  mais  renfermait  un  petit  esca* 
lier ,  et  formait  une  galerie  où  deux  personnes ,  pas  trop 
grosses ,  pouvaient  se  trouyer  ensemble.  On  avait  de  là  une 
très-belle  vue  vers  la  Suisse ,  la  France ,  et  rAllemagne.  11 
en  avait  fait  faire  un  dessin  dans  un  Icerde  derA  a  6  déci- 
mètres avec  les  noms  de  tous  les  lieux  qui  s'y  trouvaient 
fignrés.  Aussi  ces  panoramas  siont  les  plus  aoetensi  quoi- 
qu'ils aient  reçu  lelil^nom<ëe^eeo»deFttllol». 


.  ....^««^seiiteBt  et  font  connaître  tout 

nom  P^^^   ^  ^^,v  en  tournant ,  pour  amsi  dire  ^ 
ce  fp  ^"  I    ^ 

^^'n^  hoj5i^?  pour  les  îaàve,  un  point  assez  élevé, 

.  j*^p  occès  facUe  pour  y  altii^r  les  amateurs  ; 

•  {je paysage,  des  yallées  peuplées,  cultivées, 

Âes  bois ,  des  cascades ,  des  lacs ,  s'y  trouvent  d'un 
^té,  mais  il  faut  nécessairement  que  l'autre  repré- 
sente la  maguiâque  chaîne  des  Alpes,  dont  chaque 
voyageur  veut  connaître  tous  les  sommets  ;  c'est 
le  but  principal  de  ces  sortes  de  dessins ,  aussi  en 
a*t-on  fait  plusieurs  qui  ne  représentent  que  ces 
montagnes  gigantesque  sans  faire  le  tour  du  cer- 
cle, comme  les  panoramas  proprement  dits  (i). 

.  On  emploie  pour  faire  ces  croquis,  comme  ceux 
qui  servent  à  peindre  les  panoramas- tableaux , 
les  instrumens  de  perspective  et  la  méthode  de  ré- 
duction par  des  carrés ,  connue  de  tous  ceux  qui 
dessinent  le  paysage.  Sans  doute ,  il  y  a  des  artis- 
tes assez  exercés  pour  les  tracer  sans  le  secours 
d'aucun  instrument ,  mais  il  est  plus  simple  et 
plus  sûr  de  s'en  servir,  et  l'on  peut  garantir  alors 
que  tous  les  objets  qui  sont  dans  le  cercle  de  l'ho- 
rizon ,  se  trouvent  mathématiquement  à  leur  place 
sur  le  papier. 


(1)  Telles  sont  les  vues  des  Alpes ,  publiées  par  le  docteur 
Ebel|  dans  ses  instrudians  pour  «n  Voyageur, 


\ 


—  455  — 

Avec  nue  carte  de  géographie  on  se  fait  difHci- 
Icment  ïme  idée  du  relief  d'un  pays  (i).  Un  voya- 
geur pouiTa  bien  reconnaître  tel  groupe  de  mon- 
tagnes, tel  pic  isolé  en  estimant  leur  distance  et 
leur  direction  du  point  d'où  il  les  aperçoit.  Maïs 
il  ne  jugera  que  très-imparfaitement  les  diverses 
crêtes  qui  bornent  son  horizon  ,  tandis  que  s'il  est 
muni  d'un  panorama,  dans  la  contrée  la  plus  mon- 
tueuse,  il  n'y  aura  pas  un  contour,  pas  une  pointe, 
pas  une  habitation  autour  de  lui  qu'il  ne  recon- 
naisse aussitôt. 

Les  personnes  qui  veulent  avoir  une  idée  des 
Alpes ,  sans  fatigue  et  sans  danger,  et  celles  qui , 
plus  intrépides  ,  se  proposent  de  les  traverser  et  ' 
d'en  gravir  les  pics  les  plus  élevés ,  se  plaisent  éga- 
lement à  jouir  de  l'ensemble  de  leur  chaîne  ma- 
jestueuse sur  le  Rîgî ,  le  Weissenstein ,  etc. ,  et  les 
panoramas  qui  leur  ont  appris  à  les  distinguer , 
rappellent  dans  la  suite,  à  leur  souvenir,  ce  coup- 
d'œil  imposant.  Ces  dessins  intéressent  même  ceux 
qui  nx)nt  pas  parcouru  la  Suisse,  comme  on  aime 
les  cartes  des  pays  dans  lesquels  on  n'a  pas  voyagé 
et  les  plans  des  villes  qu'on  n'a  pas  visitées  (2). 


(1)  On  a  cherché  à  indiquer  les  diflférences  de  niveau  sur 
les  cartes  de  géographie  en  lavant  de  teintes  plus  ou  moins 
foncées  les  terrains  plus  ou  moins  élevés  au-dessus  de  la 
mer 

(3)  Les  panaromas  les  plus  curieux  sont  ceux  de  Zurich  , 

I.  16 
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Les  panoramas  les  plus  grands  renferment  né- 
cessairement de  plus  nombreux  détails ,  on  en  a 
fait  du  mont  Rigi  sur  des  tabatières  !  il  y  en  a 
d'autres  de  huit  pouces  de  diamètre  qui  valent 
mieux  sans  contredit ,  et  ceux  qui  occupent  une 
bande  de  papier  de  4  à  6  pieds  sont  encore  plus 
détaillés,  et  par  c(mséquent  plus  instructifs.  Plies 
comme  les  planches  d'un  livre ,  dans  un  étui  de 
carton ,  leur  longueur  ne  les  rend  pas  plus  embar- 
rassans  ;  on  les  déplie  successivement ,  on  les  ou- 
vre plus  ou  moins  selon  le  côté  vers  lequel  on  est 

tourné. 

Le  panorama  des  Cevcnnes^  qui  est  un  supplé- 
ment à  mou  nivellement  barométrique  de  ce  pays, 
est  pris  du  sommet  de  la  Cabane  dit  Monicam  , 
vers  rO*-N.-0.  d'Alais,  à  446,38  mètres  au-dessus 
de  cette  ville ,  et  578,16  mètres  au-dessus  de  la 
mer  Méditerranée.  Ce  point  m'a  paru  réunir  les 
conditions  exigées  pour  un  panorama  :  le  voisinage 
de  la  ville ,  un  accès  facile  et  une  vue  très -belle  et 
très-étendue  doivent  y  attirer  des  curieux. 

Il  ne  faut  qu'une  heure  et  demie  de  marche  pour 
monter  sur  la  Cabane,  en  partant  d'Alais,  et  l'on 
peut  aller  à  cheval  ou  même  en  voiture  jusqu'au 


de  4  pîeda  de  long  ;  du  Rigi ,  de  6  pieds;  du  Weissenstein  , 
de  6  pieds;  de  Nilan,deinéaie  longueur;  celui  de  Waldburg 
est,  je  croîs,  le  plus  grand  comme  un  des  plus  iniéressans. 
Voy.  note ,  page  !•?. 
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château  de  Sauvages,  plus  qu'à  moitié  chemin-  En 
parlant  de  Ik  de  grand  matin ,  on  est  fiicilement 
sqr  Mon  team  au  lever  du  soleil. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  ingénieur  géogra- 
phe vint  dans  notre  pays  faire  élever  des  signaux 
pour  des  opérations  géodésiques  ;  il  en  plaça  un 
sur  la  Cabane  dont  on  lui  désigna  mal  à  propos  le 
sommet  $ous  le  nom  de  MofUcalme  au  lieu  de 
]M[ontcam(i),  et  un  sur  Bouquet  qui  est  vers  l'Est 
d'Alaisetà  637  met.  au-dessus  de  la  Méditerranée. 
Cfs  deux  points  sont  également  remarquables, 
mais  le  premier  est  beaucoup  plus  près  d'Alaîs  , 
c'est  ce  qui  me  l'a  fait  préférer. 

Si  le  (iel  çst  pur  et  serein ,  on  a  du  sommet  de 
la  Cabaneque  j'ai  choisi,  une  des  vues  les  plus  éten- 
dues qu'o9  puisse  rencontrer  dans  les  Cévennes  ; 
on  aperçoit  iwe  inombrable  quantité  d'habita- 
lions ,  particulièrement  autour  des  villes  d' Alais 
et  d'Anduze  ;  toute  sorte  de  culture  dans  les  plai- 
nes qui  bordent  le  Gardon  el  les  vallées.  Des  chà- 


(1)  Las  îDgAiiNBurs-géographiis  n'ont  pas  toujours  des  îndL 
cateurp  as9e;i  inatrwils;  ceux  qui  connaîtraient  lo  mieux  nos 
contrées  entendent  mal  le  français ,  et  les  induisent  en 
erreur  sur  les  noms  des  lieux  et  leur  orthographe.  Je  trouve 
dans  la  carie  de  ce  pays  Us  Goiles  au  lieu  de  VAigoual  ;  Mala- 
bouekeau  lieu  de  Mtdabouisse  /etc.  Si  la  Société  de  géogra- 
phie faisait  un  appel  à  ses  correspondans  dans  chaque  dé- 
partement ,  toutes  ces  petites  imperfections  disparaîtraient 
dans  une  nouvelle  carte . 
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taisneraies,  des  bois  sur  les  hauteurs  médiocres;  et 
vers  le  nord ,  Touest  et  le  sud-ouest ,  nos  Cevennes 
qui  sans  approcher  du  grandiose  des  Alpes  ,  sont 
cependant  fort  intéressantes.  On  distingue  de 
Montcam,  comme  de  Malabouisse  (1) ,  les  signaux 
qui  ont  servi  à  la  triangulation  de  Cassint  :  Belle- 
Goste ,  sur  la  Lozère  ;  le  Mont-Ventoux ,  dans  le 
département  de  Vaucluse  ;  le  Puy-de-Saiut-Loup , 
dans  celui  de  l'Hérault  ;  l'Aigoual  et  les  moulins  à 
vent  de  Calvisson ,  dans  le  Gard  ;  plusieurs  mon- 
tagnes du  département  del'Ardèche.  On  découvi^e 
Tétang  de  Mauguio  et  la  mer  à  la  vue  simple ,  et , 
si  le  temps  est  bien  favorable ,  les  Pyrénées  vers 
le  S.-O. ,  et  les  Alpes  dauphinoises  du  c6té  diamé- 
tralement opposé.  Les  découpures  plus  échan- 
crées ,  les  pics^plus  aigus  de  ces  deux  chaînes ,  les 
caractérisent  suffisamment;  elles  se  détachent  d'ail^ 


(t)  Il  est  peut-èlre  à  propos  do  remarquer  ici  que  le  som- 
met de  Montcam  sur  lequel  on  a  éiev*^  un  signal  ,  n'est  pas 
le  point  qui  a  servi  à  la  triangulaliondc  la  France;  les  lignes 
tirées  de  Belle-Coste  ,  du  Mont-Ventouz  ,  du  moulin  à  vent 
deCaUisson^du  Puy-de-St-Loupet  de  l'Aigoual,  se  croisent 
sur  le  sommet  dé  Malabouisse,  qui  est  environ  un  kiiom. 
vers  le  N.-O.  de  Monlcam  el  un  peu  plus  élevé  que  ce  der-* 
nier.  (  Vax*  la  Description  géométrique  de  la  France  ,  de  Cas- 
sini ,  1783.  )  Je  n'ai  point  reconnu  de  traces  d'ancien  signal 
sur  Malabouisse  ,  mais  ce  sommet  était  facile  à  distinguer 
de  loinÂcause  de  sa  forme  pointue.  Je  n'ai  jamais  vu  ndn 
plus  de  traces  de  signal  sur  le  sommet  de  Montcam  ,  avemi 
celui  qu'on  y  a  bâti  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
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leurs  tout-^-fail;  k  Thorizon  ,  et  si  Ton  veut  s'ai- 
der d'une  lunette ,  on  pourra  reconnaître  bien  de 
montagnes  intermédiaires  moins  faciles  à  déter-» 
miner ,  quoique  plus  rapprochées. 

Les  noms  de  tous  les  sommets  et  points  remar- 
quabiesque  je  connais,  sont  notés  au-dessus;  quand 
ils  n'ont  pas  de  noms  propres ,  ou  en  attendant 
que  je  les  sache ,  je  les  désigne  par  celui  du  lieu 
le  plus  voisin.  ;   ; 

J'ai  iildiqué  par  des  chiffres  quelques  villes  (Lé 
Vigau  ,  Ândùze ,  Saint-Ambroix ,  Saint-Jean  , 
Lasalle  par  exemple) ,  qu'on  ne  voit  pas  du  haut 
de  la  Cabane,  mais  dont  on  peut  être  bien  aisé  de 
connaître  la  position  derrière  telle  ou  telle  mon- 
tagne. 

Au  nord ,  la  vue  est  bornée  par  les  montagnes 
de  Périés  ou  Soustelle ,  et  celle  qui  est  auprès  du 
Mas-Dieu.  Le  château  de  Portes ,  et ,  un  peu  sur 
la  droite,  les  ruines  de  Rousson,  peuvent  servir  de 
signaux  pour  la  triangulation  de  ces  contrées.  Au 
cap-de-Rieusec ,  appelé  la  Croix-desrVents ,  une 
échappée  laisse  apercevoir  les  montagnes  du  Vi^ 
varais ,  et  en  avant  de  celles-ci ,  Liquemiaille  ou 
Malons.  Après  le  Mas-Dieu,  versleM.-N.*0.,  oa 
voit  celles  qui  bordent  l'Ardèche  du  côté  de  Val- 
lon ;  et  au  N.-O.,  par  un  temps  bien  clair  ,  les 
montagnes  du  Dauphiné,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit. 

Vers  l'Est ,  la  campagne  des  environs  d'Alais  et 
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une  suite  de  collines  cultivées  jusqu'à  Broucet,  an 
pied  de  la  montagne  de  Bouquet ,  sur  laquelle  est 
un  signal.  Dans  le  lointain  on  distingue  le  Mont- 
Ventoux ,  signal  de  Gàssini  le  plus  élevé  de  oea 
contrées  (1). 

A  TE.  S.-E.^  les  montagnes  de  Saint-Just, 
Monteil  et  Euzet  bornent  la  vue^  quoique  peu  éle^ 
vées.  Vers  leS.-E.,  le  vieux  château  appelé  PArc- 
de-Baron ,  se  voit  de  fort  loin  et  peut  servir  de 
signal  ;  la  ville  d'Uzès  est  dans  cette  direction. 

Au  S.  S.^E. ,  on  aperçoit  les  moulins  &  veot  de 
Galvisson ,  dont  le  premier  servit  de  signal  k  Cas- 
sini ,  le  mamelon  qui  est  sur  la  même  ligne,  envi- 
ron moitié  plus  près  est  le  Puech  Fia  j^ard  à  l'ouest 
de  Sainte-Théodorite.  Entre  ce  Puech  et  le  Cou*- 
tach ,  montagne  qui  est  au-dessus  de  Sauve ^  la  vue 
s'étend  au  Sud  jusqu'à  l'étang  de  Mauguio  et  la 
mer  dont  on  voit  briller  les  eaux  au  lever  du  so- 
leil. DeTO.-S.-O.  en  remontant  vers  le  Nord , 
sont  les  principales  montagnes  du  département  dix 
Gard.  La  première  est  le  Lirou  ;  la  ville  du  Vigan 
se  trouve  dans  la  direction  de  son  sommet  à  gau- 
che, celui  de  droite  dit  de  l'Asche,  est  un  peu 
plus  élevé.  La  Cadière  se  distingue  facfleoient  à 
ses  trois  mamelons  vers  leS.-O.  J'ai  noté  à  droite 


(1)  1060  mètres  d'après  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
de  1838  ;  1000  T.  d'après  M.  Guérin  =  1040  m.  ;  00l,8a  T. , 
d'après  M.  le  baron  de  Zach  =  1032;! 2  m. 
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6e  cette  montagne  les  positions  des  villes  de  Saint* 
HippoIyte-le-Fort  et  de  Sauve;  les  rochers  blan- 
châtres entre  lesquels  se  trouve  Anduze  sont  dans 
la  même  direction  que  Sauve.  Bien  loin  derrière 
La  Cadtère ,  on  distingue  le  Puy-de-Salnt-Loup  ^ 
signal  de  Cassini,  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault. Entre  La  Cadière  et  La  Fage,  si  le  temps  est 
très-clair,  on  aperçoit  les  Pyrénées;  à  droite  de  La 
Cadière,  se  trouvent  le  Lengas,  le  Saint-Guiral , 
TEspérou  ,  et  d'autres  montagnes  élevées  des  en- 
virons du  Vigan;  l'Âigoual,  qui  est  la  plus  élevée, 
esta  Fouest  ;  Yalleraugue  est  eniix!  l'Espérou  et 
THort-de-Dieu ,  qui  fait  partie  de  l'Aigoual.  Les 
montagnes  plus  rapprochées  sont  les  rochers  de 
Saint-Marcel  de-Fontfouillouse ,  la  montagne  de 
Saumane  ,  celle  de  la  côte  Saint-Pierre  sous  la- 
quelle j*ai  noté  la  place  qu'occupe  Saint-Jean-du- 
Gard. 

Dh  côté  du  N.-O .  la  montagne  qui  domine  est , 
je  crois ,  celle  qui  est  près  de  Florac. 

Enfin  ,  du  N.-N.-O.  au  Nord ,  la  chaîne  de  la 
Lozère  termine  l'horizon.  Le  serre  de  Vieille- 
Morte  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  et  demie  en  li- 
gne directe  en  couvre  le  milieu ,  mais  on  distin- 
gue la  Téte-du-Bœuf  qui  est  son  extrémité  orien- 
tale et  domine  Génolhac;  le  sommet  de  Belle- 
Coste,  signal  de  Cassini,  et  quelques  autres  points. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  M.  le  docteur 
Pelisson  ,  originaire  de  notre  pays  et  habitant  de 


^  ^ jtés  à^  Nismes  et  les 

une  ^'^  ^at>f 

^  •^.jSf'^'^a^,  mais  son  âge  et  ses 

,  ^^   '1^  ^  Mt^^^^  P^^  "^  '^*  parcourir  ; 

^^e  ^^^a^  ^^"^  jours ,  mon  panorama 

'^'^lit^^^^ sBuS  doute,  à  plusieurs  des  curieux 


U^  '  J»^^  ^  P^y®  P*^  "^^  etablisssemens 

*  '/Tl 

^^^^'^ si  ^"  ^^"  point  de  vue  de  la  Cabane. 


^''  ^''^  vrijes  et  nos  fabriques  de  soie ,  voudront 


)^^  ,  '  r^r^î^  depuis  quelque  temps  sur  une  plus 
;  iîclielle ,  et  toutes  les  fois  que  je  monte  sur 

^^rban^y  j'y  ajoute  quelques  nouveaux  détails. 

Je  0^  ^^  dissimule  pas  que  ce  dessin  perd  beau- 

pp  loin  des  lieux  qu'il  représente  et  lorsqu'on 
qc  P^"^  P^®  '^^  comparer  ;  les  savans  géographes 
auxquels  j'offre  cet  essai  y  verront ,  j'espèi'e ,  une 
nouvelle  preuve  de  mon  zèle  pour  la  géographie 
physique  de  mon  pays  ;  et  leur  opinion  m'exci- 
tera à  perfectionner  encore  ce  panorama  des 
Gevennes. 


v-^ 
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RECHERCHES 
Sur  les  Baromètres  vÎTaas , 

Offertes  à  Viiutilui  de  France  ,  à  l'Académie  royale  du  Gard, 
en  1835  ,  imprimées  dans  Ut  Notice  de  ses  Trat^aux. 


La  pression  de  Tair  est  uae  de  ces  yérites  que 
personne  d'instruit  ne  conteste  ;  les  phénomènes 
qui  en  dépendent ,  rinstrument  qui  la  mesure  sont 
généralement  connus. 

II  parut  inconcevable;  dans  le  principe ,  qu'un 
homme  de  taille  moyenne  pàt  supporter  environ 
1,300  myriagrammes  sans  être  écrasé  sous  ce 
poids ,  et  les  explications  qui  faisaient  dépendre 
notre  iùsensibilité  de  Thabitude  ou  de  la  conti- 
nuité de  l'action,  étaient  encore  plus  difficiles  à 
comprendre. 

Aujourd'hui ,  ce  phénomène  cesse  d'être  mer- 
veilleux si  l'on  considère  que  le  fluide  dans  lequel 
nous  sommes  plongés  ,  n'agit  pas  sur  nous  comme 
une  charge,  que  sa  pression  se  distribuant  sur 
toute  la  surface  de  notre  corps ,  nous  nous  ti'ou* 
vous  ainsi  entre  deux  forces  opposées  qui  s'entre* 
détruisent  et  que  la  réaction  de  l'air  qui  est  dans 
notre  intérieur ,  fiiit  équilibre  à  celui  de  dehors. 


y 
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Mais  n'est-il  pas  surprenant,  que  cet  équilibre  se 
maintienne  quelles  que  soient  les  variations  du 
poids  de  Tatmosphère ,  et  que  nous  restiotis  com-- 
munément  insensibles  à  la  dilatation  et  à  la  com- 
pression qu'elles  doivent  occasionner  dans  les  par- 
ties molles  de  notre  système? 

Certaines  personnes  (que  je  ne  qualifierai  pas 
de  privilégiées,  puisqu'en  général  ce  sont  des  in- 
firmes ou  des  malades) ,  ont  la  faculté  de  ressentir 
ces  modifications  et  peuvent  annoncer  les  chan- 
gemens  de  temps ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Baro- 
mètres iHixms. 

Quelques  naturalistes  ont  appliqué  le  même 
nom  à  des  animaux ,  à  des  plantes. . .  Je  me  propose 
d'examiner  dans  cet  essai  jusqu'à  quel  point  les 
uns  et  les  autres  méritent  cette  dénomination. 

Sans  doute ,  ces  baromètres  animés  n'apprécie- 
ront pas  ces  légères  variations  qu'on  ne  connatt 
a?ec  le  baromètre  ordinaire ,  qu'après  différentes 
corrections  de  sa  colonne  ;  n'attendons  pas  qu'ils 
nous  indiquent  même  des  changemens  assez  no- 
tables dans  la  pression  de  Tair  |  s'ils  se  sont  opérés 
graduellement;  mais  les  Tarîations  presque  subîtes 
de  l'atmosphère,  quoique  peu  considëraUes , 
celles  qui ,  par  exemple  font  monter  ou  descen- 
dra le  mercure  d'un  millimètre ,  qui  correspond 
h  une  pression  de  207  kilog.  et  qui  arrivent  dans 
un  instant ,  comme  je  l'ai  vu  maintes  fois ,  peuvent 
être  ressenties,  je  pense,  par  un  être  organisé ,  sur- 


X 
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tout  lorsqoe  des  circonslacices  particulières  Pont 
rdndu  plus  sensible. 

Les  Yarîations  du  poids  de  Tair  dans  «n  lien 
donnée  comme  celles  dubaromèlre  qai  les  repré- 
seaiei^)  sont  les  unes  périodiques  les  autres  aoct- 
deoielleS)  eicelles^,  souTent,  masquent  et  contra- 
rient  les  prenûères  et  les  rendent  diffîcilea  Ji 
ap|>irécier«  Oa  peut  cepetidant  reconmiltre  lenr  rë** 
gnlariié  sur  plus  des  trois  quarts  des  observations 
d'uûe  année» 

M«  de  Humboldi  a  déterminé  sons  l'éguateur, 
où  l'influence  des  saisons  est  nulle ,  où  les  varia- 
tions du  baromètre  sont  les  mêmes  au  bord  de  la 
mer  et  aur  les  montagnes  de  4,000  mètres,  que 
son  manimom  avait  Heu  k  9  beures  du  matin  et  son 
minimum  vers  4  heures  et  y,  qu'il  remontait 
ensuite  jusqu'à  i  1  heures  du  soir  et  redescendait 
jusqu'à  4  heures  du  matin  (1). 

M«de  Bamond  a  trouvé  que  les  heures  critiques 
diffisraient  suivant  les  saisons  dans  nos  climats; 
qu'en  hiver  c'étaient  9  heures  du  matin  ^  5  heures 
après-midi ,  9  heures  du  soir,  et  3  heures  après 
minuit;  qu'en  été»  l'abaissement  commençait 
pltttdt  et  finissait  plus  taid;  que  dans  le  printemps 
el  l'automne,  les  heures  étaient  intermédiaires  et, 
selon  la  température,  se  rapprochaient  de  celles 
qu'il  a  établies  pour  l'hiver  et  Tété.  (S) 

(  1  )  Géographie  des  plantes . 

(2)  Mémcire  sur  la  formule  barométrique  de  la  mécanique  céleste. 
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J'ai  observé  depuis  1811  jusqu'en  1855  d'après 
le  système  de  ce  savant  et  j'en  ai  reconnu  l'exacti- 
tude pour  ce  pays  et  à  très-peu  de  chose  près  j'ai 
obtenu  les  mêmes  résultats  pour  la  marche  et  l'é- 
tendue des  yariations  horaires.  Admettons  donc  les 
siens  qui  inspireront  plus  de  confiance  :  m  étant 
la  hauteur  du  baromètre  à  midi ,  il  a  pour  l'année 
moyenne  m  +0,38  mill.,  le  matin  ;  m— 0^60  mill. 
l'après-midi  ;  m  +  0,35  mill .  le  soir  ;  par  consé- 
quent l'abaissement  diurne  =  0,98  mill.  et  Tas^- 
cension  =  0,95  mill. ,  mais  pour  l'été  l'abaisse- 
ment est  0,05  m.  plus  considérable,  et  l'ascension 
0,12  m.  que  pour  l'hiver. 

La  variation  diurne  du  baromètre  rteprésente 
une  marée  atmosphérique  qui'  dépend  du  cours 
du  soleil  et  serait  plus  régulière  si  elle  s'exer- 
çait sur  les  mêmes  élémens ,  dans  des  circonstan- 
ces semblables,  si  le  mouvement,  une  fois  im- 
primé, ne  se  prolongeait  ou  n'était  pas  arrêté  ou 
contrarié  par  d'autres  variations  que  nous  appel- 
ions accidentelles. 

Les  principales  causes  de  celles-ci  sont  la  tem- 
pérature, l'humidité,  les  vents  surtout  qui ,  par 
leur  direction  ou  leur  vitesse ,  troublent  la  mar- 
che de  ces  marées ,  l'avancent,  la  retardent  ou  la 
prolongent  plus  ou  moins.  Les  vents ,  selon  la  ré- 
gion d'où  ils  proviennent,  transportent  la  chaleur 
ou  le  froid ,  enlèvent  ou  précipitent  les  vapeurs 
d^ns les  lieux  qu'ils  parcourent.  En  général,  dans 
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nos  clioiats^  les  vctits  septentrionaux  font  monter  le 
karomèti^e,  ceux  de  l'est  le  font  monter  aussi ,  mais 
un  peu  moins ,  ceux  du  couchant  le  (ont  baisser 
et  ceux  du  sud  le  font  baisser  encore  davantage. 
Cette  règle  est  souvent  en  défaut  lorsque  les 
vents ,  au  lieu  d'être  horizontaux ,  sont  ascendans 
ou  descendans,  qu'ils  refoulent  ou  soulèvent  l'air.  ; 
quand  plusieus  couches  superposées  plus  ou  moins 
épaisses  sont  en  mouvement  et  se  croisent,  etc. 
Le  baromètre  nous  fait  connattre  le  vent^  domi-* 
nant  qui,  le  plus  souvent,  souffle  dans  les  couches 
supérieures  de  l'atmosphère  et  que,  parconséquent^ 
les  girouettes  n'indiquent  pas  ;  le  baromètre  est 
donc  lé  meilleur  anemoseope^  comme  il  est  pour 
les  phénomènes  atmosphériques  le  plus  parfait 
des  ihermoscapes ,  puisqu'il  nous  annonce  le  froid 
ou  le  chaud  qu'amènent  les  vents  supérieurs  ; 
tandis  que  le  thermomètre  ne  peut  nous  donner 
que  la  température  du  milieu  dans  lequel  il  est 
placé. 

Quelles  que  soient  les  causes  perturbatrices  des 
variations  atmosphériques ,  les  moyennes  des  sai- 
sons semblent  tenir  à  une  cause  régulière;  puis- 
qu'on reconnaît  que  celle  de  l'été  est  plus  éleyée , 
qu'en  général  les  nUnima  ont  lieu  dans  cette  sai*^ 
son ,  et  les  mœcima  en  hiver. 

Je  m'écarte  bien  des  baromètres  vivans^  mais 
cette  disgressidn  était  essentielle  au  but  que  je  me 
Bws  proposé  ;  on  peut  en  conclure  déjà  que  lé 
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nom  de  baroseope  letir  oonTient  mieux  que  celni 
d'un  ÎDStmisuetit  porté  aujourd'hui  an  plus  haut 
point  de  perfiectioD. 

A  quelques  exceptions  près ,  les  moaremens  du 
baromètre  sont  gradués.  Ce  n'est  que  peu  à  peu , 
après  des  oscillations  nombreuses ,  qu'il  atteint 
scm  maximum  et  son  minimum ,  et  tons  les  corps 
soumis  à  la  pression  atmosphérique,  éprouTent 
des  effets  analogues  ;  c'est  parce  qu'ils  sont  gradués 
que  nous  ne  les  ressentons  point. 

Quelquefois,  ii la  vérité,  nous  Inouvons l'air  plus 
lourd  ou  plus  léger,  mats  malheoneusemeot  nous 
en  jugeons  tout  de  travers;  ainsi ,  quand  le  tAA 
est  dairet  serein^  nous  supposons  que  l'air  pèse 
moîns^  et  le  baromètre  témoigne  le  contraire, 
comme  lorsque  nous  nat!8cix>jons  que  l'atrchaud 
et  fanmide  chargé  des  vapeurs  est  plus  pesant. 

Généralement ,  nous  attribuons  la  vigueur  ou 
l'affaissement  que  nous  causent  les  Tariations  de 
l'atmosphère ,  à  sa  transparence  ,  à  sa  tempém- 
ture  ^  à  json  hmnidité ,  aux  vents  ^pà  l'agitent  y  et 
son  poids  est  méconnu.  U  est  cependant  évident 
que ,  ce  poids  augmentant ,  elle  exerce  sur  notre 
corps  une  sorte  de  bandage  qui  oomprmie  dûs 
chairs  et  nos  vaisseaux ,  et  qu'alors  le  sang  cireuie 
plus  vite,  que  nous  sommes  plus  vi£i ,  plus  lestes; 
et  que ,  si  le  poids  de  l'air  diminue ,  au  contraire , 
notre  corps  est  plus  lâche ,  mos  vaisseaux  se  dila* 
tent ,  le  mouvement  du  sang  se  ralentit ,  et  nous 
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nous  trouvons  pesans ,  dans  aiie  sorte  de  malaise. 

Larsqne  noms  gravissons  des  montagoes,  la  pve^ 
sion  de  Pair  sar  nos  corps  dixnioue  selon  leur 
haatear  ;  cependant  les  cliasseurs  et  les  bergers 
les  parcourent ,  sans  se  douter  de  la  diminution 
da  poids  qa'ild  supportent  ^  et  ies  savans  n'en 
jugent  que  par  le  mo  jen  de  leurs  instromens. 

Le  froid  qui  règne  sur  leur  sommet  et  la  fiiti^ 
gœ  que  l'on  ë^nrouTe  pour  les  atteindre  quand  il 
finut  gravir  des  pentes  rapides^  grimper  des  rocs 
ëcarpés , ,110ns  épuîsenibien  vite,  mais»  au  lieu  de* 
l'attribuer  à  la  dilatation  de  l'air,  j'ai  cru  recon- 
naître que  j'étais  plutôt  rétabli  sur  les  hauteurs 
que  lorsque  je  me  fatiguais  dans  la  plaine;  je  me 
suis  toujours  senti  plus  leste ^  plus  vigoureux, 
pins  g^i  »  en  parcourant  les  Alpes  ;  plus  d'une  fois , 
haletant  sur  leurs  versans,  presqu'épuisé  de 
lassitude ,  je  reprenais  mes  forces  en  approehant 
de  leurs  crêtes  ^  et  j'étais  tout-à-fait  délassé  quand 
l'y  étais  parvenu.  J'ai  fait  dans  ces  montagnes 
des  journées  de  marche  qui  m'étonnaient,  et  dont 
je  ne  me  persuade  à  présent  qu'en  revoyant  mon 
itinéraire;  à  <oap  sûr ,  je  n'aurais  pas  &it  taockt  de 
chemin  4Hi  plate  campagne.  Maïs  au  lieu  de  rap- 
porter ma  propre  exipérienoe ,  citons  l'opinion  du 
docteur  Ebel,  qui  peint  si  bien  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi-même  et  ce  que  je  me  propose  d'établir. 

a  Parvenu  au  plus  haut  degré  d'épuisement  après 
avoir  monté  pendant  plusieurs  heures^  dans  un 
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jour  bien  chaud,  il  suffit  de  s'arrétei*  pendant 
quelques  minutes  pour  sentir  renaître  ses  forces 
et  reprendre  toute  sa  vigueur;  plus  on  s'élève ,  et 
plus  on  s'aperçoit  de  cette  propriété  fortifiante  d^ 
l'air.  Cette  lassitude ,  cette  lourde  pesanteur  dont 
on  est  abattu  dans  la  plaine  par  une  chaleur  étouf 
(ante,  et  qui  semble  vous  6ier  tout  espoir  d'être  ea 
état  de  gravir  une.  montagne  pendant  une  heure 
seolement ,  disparaît  par  degrés  et  toujours  pro<« 
gressivement  à  mesure  qu'on  s'élève  ;  et  lorsqu'on 
est  parvenu  après  quatre  ou  cinq  heures  à  une 
hauteur  de  sept  à  huit  mille  pieds ,  on  se  sent 
dîuue  sérénité ,  d'une  vigueur,  d'une  .légèreté  qui 
ne  sauraient  se  décrire  (i)  »- 

Bougner  et  La  Condamine  sur  le  Pitchinca^  où  le 
mercure  se  soutenait  à  15.  pou.  9  lig.,  n'ont  pas 
éprouvé  la  moindre  difficulté  à  respirer.  Cordier 
sur  le  pic  de  TénerifTe ,  Deluc ,  Pictet ,  Ramond 
sur  les  sommités  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  le 
docteur  Clarck  sur  le  Mont*Blanc ,  et  beaucoup 
de  voyageurs  naturalistes  sur  différentes  mon- 
tagnes du  globe ,  témoignent  n^avoir  éprouvé 
aucun  inconvénient  de  la  rareté  de  l'air  ;  quel- 
ques-uns disent,  au  contraire,  avec  J.-J.  Rousseau, 
que,  sur  les  hautes  montagnes  où  Tair  est  pur  et 


(l)  iftsiruei.  pour  un  Voxageur  qui  se  propose  de  parcourir  la 
Suiue  ,  t.  1 ,  2*  partie. 
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subtil,  ou  50  sent  plus  de  facilite  dans  la  respirs^r 
tion  ,  plus  de  légèreté  dans  le  corps ,  plus  de  séré- 
nité dans  Fesprît.    Ai;i  somn^iet  des  Alpes,   d'a- 
près M.  de  Ramond^  on  respire  plus  librement, 
]ar  circulation  est' plus  facile  ^  on  est  plus  entre- 
prenaiit  et  pluSk  fort  ;;  jamais  je  n'en  suis  descen-< 
dujidit  ce    sayi^qt,sans  éprouver  quUm  poids 
énornae  dciscend^it  sur  n^oi,  que   mes    organes 
s'obstruaient,   que  mes  farces   diminuaie^ut  (i)> 
MM.    de  Plan.tade  et  Danj^y ,  sur  le  Canigpu, 
S'apercprent  seulçment  qu'ils  avaiept  bçsoin  de 
prendre  plus  souvent  de  ^  nourriture  (^)*  MAf. 
Han^el,  copseiller  à  la  cour  de  Russie  ;Dornfprd, 
Hendersoi^  et  leurs  huit  gq^es-,  mangeaient  de 
bon  appétit  sur  le  Mont-Blanc.  M.  Yan-Reuss- 
clacr  ,  de  New-Yorrk  ,  au  contraire ,  et  ses^cptq*' 
pagBons  dfj   voyage  ne  sentaient  pas  d'appétit, 
mais  étaient  fort  altérés  (3).  Le  docteur  Loude, 
sur  les  plus  hauts  pics  des  Pyrénées^,  n'a  éproMvé 
autre  chose  qu'un  froid  excessif  (4). 

Mais j  nous  devons  en  convenir,  d'autres  ont 
ressenti  sur  les  montagnes  élevées  qne  espèce 
d'angoisse )  une  respiration  pénible,  qu'ils  ont 
attribuées  à  la  dilatation  de  l'air.  En  nammai^t 


*■  f  . 


(1)  Lettres  de  Coxe  ,  i.  I|  p9g.  240. 

(2)  Acad.  de  Monlp. ,  Dissert,  sur  les  Effets  de  l'air,  p.  16. 
{Z)  Journal  Américain  y  i.  U  ,  avril   IS^O,  Bibl.  unMrselîe, 

t.  XIV  ,  p.  S04. 

(4)  IHet.  de  Médecine  et  ^e  Chirurgie  pratique. 
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Touruefort,  Saussure,  Hunaboldt,  le  lieuteuaut 
Gérard,  nous  avouons  que  cette  opinion  est 
appuyée  sur  des  autorités  tout  aussi  respectables 
que  Topinion  opposée  que  nous  partageons.  Ajou* 
tons,  pour  prouver  notre  impartialité,  que  des 
voyageurs  prétendent  que,  sur  le  Puna,  au  Pérou , 
on  ressent  un  malaise  comparable  au  mal  de  mer  j 
que  les  animaux  qui  traversent  ce  plateau  tom- 
bent et  meurent Hàtons-nous  de  dire  que  les 

habitans  l'attribuent  à  la  vaporisation  des  mines 
de  soufre  et  d'arsenic  qui  s'y  trouvent  et  vicient 
l'air  (i),  comme,  sur  d'autres  montagnes,  les  éma* 
nations  des  plantes  vénéneuses  le  rendent  malsain, 
d'après  le  capitaine  Hogdson,  qui  dit  :  Qu'au  dessus 
des  limites  oii  elles  végètent  ce  symptôme  dispa- 
raît (2). 

M.  Clîssold  ,  qui  a  gravi  le  Mont-Blanc,  afin  de 
faire  sur  lui-même  une  expérience  psychologique, 
nous  a  donné,  avec  le  détail  de  son  ascension  et  de 
ses  propres  sensations,  un  appendice  de  ce  que  tous 
les  autres  voyageurs  ont  publié  sur  les  effets  de  l'air 
à  de  grandes  hauteurs.  Il  souffrit  d'un  froid  vif, 
il  était  fatigué  de  deux  nuits  consécutives  passées 
sans  dormir,  d'une  attention  soutenue  à  chaque 
pas  et  des  impressions  renouvelées  du  danger; 
il  mourait   de  soif....  mais  sa  respiration  n'était 


(i)  âlém,  surVAmérique  ,  par  don  Ulloa,  1. 1,  Disc.  V. 
(a)  Astat.  Resch, ,  t.  XV  ,  page  lU. 
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nullement  afFectée;  il  s^en  convaiiiquit  en  cou* 
i^nt  sur  le  plateau  qui  termine  le  Mont-Blanc, 
tandis  que  cinq  de  ses  guides ,  sur  six  qui  raccom- 
pagnaient, haletaient  en  marchant  au  pas;  que 
Tun  d'eux  était  obligé  de  s'arrêter  et  de  se  coucher 
pour  retrouver  des  forces.  M.  Glissold  affirme 
qu'il  se  sentait  capable  de  monter  quelques  mille 
pieds  plus  haut ,  et  conclut  de  ce  qu'il  éprouva  et 
de  tout  ce  qu'il  rapporte  dans  son  livre,  que  les 
efTefs  ressentis  à  des  hauteurs  considérables  va- 
riaient selon  les  individus ,  selon  la  force  qu'ils 
ont  pour  soutenir  la  marché- dans  rascension  (l). 
Le  révérend  père  Bisselx,  prieur  du  St-Bérnard, 
nous  avait  dit  également  que ,  parmi  les  personnes 
qui  viennent  ou  qui  habitent  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, celles  qui  jouissent  d'une  constitution  forte, 
dont  les  poumons  sont  dans  un  état  parfait,  éprou- 
vent un  certain  plaisir  à  respirer  un  air  aussi  frais 
que  pur  et'léger,  et  que  celles,  au  contraire,  privées 
de  ces  avantages  et  surtout  les  asthmatiques,  éprou* 
vaieut  un  malaise  marqué  et  une  difficulté  de  res-^ 
pirer  qui  augmentait  à  mesure  qu'elles  s'éle- 
vaient; ainsi,  nous  voyons  dans  l'ascension  du 
Mont-Blanc  du  docteur  Clark  et  du  capitaine 
Sherwill ,  en  1825,  ce  dernier  éprouver  des  nau- 
sées et  de  l'oppression  •  quand  le  premier  ne  se 


(1)  BibL  universelle ,  \.  XXlK  ,  pag.  Id7  et  237. 
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plaign<iit  que  d'un  mal  de  tête  et  de  cuisson  sur  la 
face  y  que  j'attribue  uoiquemenl  à  la  réverbération 
du  soleil,  comme  l'inflammation  des  yeux,  l'cx- 
coriatipn  des  lèvres,  que  d'autres  ont  éprouvées 
sur  les  glaciers  ,  et  qu'on  peut  éviter  avec  des 
voiles  pu  des  masques  (1). 

.,  M.  le  baron  de  Humboldt,  sur  le  Chimborazo, 
sonfTrit  d'un  froid  perçant;  sa  respiration  était 
difficile,  et  Iç  SRn^  lui  sortait  des  ycux'etdes 
lèvres  ,  tandis  que ,  sur  le  pic  de  TénérifTe,  qu'il 
s^divlt  sur  des  mulets  «  et  bien  moins  haut ,  il  est 
vrai ,  il  n'éprouva  rien  de  pénible.  Me  pourrions- 
nous  pas  supposer  que  l'illustre  voyageur  arriva 
très-fatigué  sur  le  plus  haut  point  des  Andes  « 
comme  de  Saussure  et  le  lieutenant  Gérard  sur  le 
Mont-Bbnc ,  et  que  le  froid  plutôt  que  la  rareté  de 
l'air  contribua  aux,  ^nsations  qu'ils  éprouvèrent? 
C'était  l'opinion  de  Sauvages ,  qui  dit,  en  parlant 
da  voyage  des  académiciens  français  au  Pérou  : 
<<  Quelques-uns  qui  allaient  à  pied  et  avaient  la 
poitrine  délicate  furent  incommodés  par  des  dé- 
faillances ,  des  petites  hémorragies  et  des  essouf - 
flemens;  mais  cela  ne  venait  pas  de  la  raréfac- 
tion de  l'air,  car  quand  ils  montaient  à  cheval 
et  qu'ils  étaient  même  parvenus  à  de  plus  grandes 
hauteurs ,  ou  quand  ils  se  reposaient,  ces  symp- 
tômes cessaient  (2).  » 
"^^^"^^•^—^      ——^—  • 

(1)  Bihl.  universelle ,  t.  XXX ,  pag.  246. 

(2)  Acad.  roy.  de  Montpellier,  1788. 
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LVnergte  musculaire  climinne  k  mesure  qu'on? 
s'élève  ;  l'air  renfei^më  dans  Tabdomeû  se  dilate:, 
soulève  le  diaphragme  et  géhe  le  développement 
des  poumons;  ceux-ci,  très-suscepttbles  de  dilata«- 
tîon,  jgorgés  du  «ang  qui  s'y  porte  avec  force, 
reçoivent  moins  d'air  et  nous  obligent  à  laire  de 
plus  fi'équentes  aspirations.  Mais  quand  on  monte 
peu  à  peu  sur  une  montagne ,  qu'on  se  i*epose  de 
temps  en  temps ,  l'air  intérieur  se  i*enouvelle ,  se 
met  en  équilibre  avec  l'exlërie«r  et  l'on  ne  ressent 
aucune  incommodité. 

Dans  les  ascensions  nérostiitiqueis  on  n'est  ex* 
pose  à  aucune  fatigue ,  l^aéronauie  n'éprouve 
rien  dé  fâciieux  s'il  «'élève  et  descend  graduelle- 
ment. Montgolfier ,  Charles ,  Robert ,  -  Pilatr^ 
de^Rosier,  Garoerm ,  respiraieift  aussi  librement 
dans  leurs  ballons  que  sur  la  tekTC  et  ae  se  sont 
plaints  que  du  froid.  Graham  «t  le  eapitaioe 
Beaufoy  en  1825 ,  Foraler  et  Greem  en  1851 , 
firent  diverses  ascensions  aérostatiques  aux  envi-i 
rans  de  Londres;  ils  éprouvèrent  tin  tintement 
déàûgréûble  dans  '  les  oreilles  en  trarersànt  tine 
couche  de  iyuages,DFiai6  poiot  d'oppression,  point 
de  gène  dans  la  respiration  (I).  M.  Gaj--Lossa€,  aa 
contraire,  indépendamment  d'tia  froid  très-vi( 
(— »o  5,  qviand  à  Paris  le  therra.  était  à  4-  50«,8. 


(I)  Bibl.  universelle  ,  t.  as ,  p.  34M. 
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différence  :  =40®,5)éproavaunedifficulté  notable 
à  respirer.  Provénaît-elle  de  la  prodigieuse  Iiati- 
tear  où  s'ëleva  son  ballon  ,  ou  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  traTersa  des  couches  d'air  excessivement 
rare?  Je  devrais  préférer  cette  dernière  explica- 
tion ,  me  proposant  de  soutenir  que  notre  sys- 
tème respiratoire  s'accommode  peu  à  peu  h  la  ra- 
i^etédeTair,  mais  il  ne  m'appartient  pas  d'inter* 
prêter  ce  quedessavans  tels  que  Saussure,  Hum- 
boldt  et  Gay-Lussac  disent  avoir  éprouvé  dans 
les  hantes  régions  de  Tatmosphère.  •  * 

Lorsque  nous  passons  assez  brusquemeut  dans 
un  milieu  plus  raréfié ,  non  d'un  manière  aussi 
marquée  que  les  aéronautes ,  mais   sans  quitter 
^ptre  sol ,  quand  la  pression  atmosphérique  dîmi« 
nue  assez  vite,  que  le  baromètre  descend  d'un  ou 
plusieurs  millimètres ,  l'air  renfermé  dans  notre 
corps  se  raréfie  avec  la  même  rapidité,  le  sang  et 
les  humeurs  éprouvent  aussi  une  excessive  dila- 
tation, et  chez   des  individus  prédisposés   sans 
doute ,  peuvent  occasionner  une  distension  daps 
le  tissu  des  vaisseaux,  les  entr'ouvrir,  les  déchirer. 
«  Delà,  dit  le  docteur  Méjan ,  les  apoplexies, 
les  paralysies,  si  l'épanchement  se  fait,  sur  le  cer- 
veau ,  l'origine  des  nerfs  ou  les  nerfs  mêmes  ;  l'ar- 
phixie ,  l'hémoptysie ,  la  mort  subite,  si  c'est  sur 
les  vaisseaux  du  cœur  ou  ceux  des  poumons  »  (1). 


(1)  /l/i/i.  de  la  Soe,  de  Méd.  prAliqne  de  Monip.  ,1.  I ,   p.  154. 


Le  même  docteur  a  tracé  un  tableau  de  ces  dî- 
Terses  attaques,  comparées  avec  la  marche  di^ 
baromètre ,  et  mon  ami,  feu  le  docteur  Pages,  lui 
eu. ayait  fourni  un  semblable  d'après. sa  pratique 
el  mes  obseryations  météorologiques  de  1 802  et 
1803. 

Ap^s  aypir  parlé  de  la  diminution  du  poids  de 
Tair  sur  notre  corps  ^  examinons  ce  qui  nous  ar-^ 
riye  lorsqu'au  contraire  sa  pression  augmente 
d'di>ord  considérablement,  si  nous  descendonsdans 
des  mines  profondes  >  ou  dans  la  mer  ayec  la 
cloche  des  plongeurs. 

Les  mineurs  descendent  dans  leurs  puits  avec 
des  échelles  ou  dans  les  tonnes  qui  servent  à  re- 
monter  la  bouille ,  le  sel ,  le  fer  et  autres  m'merais 
qu'ils  yont  exploiter»  La  mine  de^Valencianp  ,  au 
Mexique ,  'a  S31 ,5  mètres .  de  profondeur  ;  cel^ 
d'argent  d'Ândreasberg  dans  le  Hartz  et  celle  de 
fer  de  Persberg  enSuède  en ;pnt  environ  780^  Les 
ouvriers  y  yiventt  y. travaillent,  en  sortent,  sans 
s'apercevoir  que  l'air  ait  plus,  de  densité  dans 
ces  souterrains  ;  l'amateur  qui  les  visite  y  souffre 
plus  ou  moins  ;  mais,  ne  peut-on  pas  ^l'attribuer  st 
la  terreur  in  volontaire, qu'il  ressent  en  se  voyant 
suspendu  dans  un  gouffre  effroyable  ,  ou  bien  à 
la.  fatigue,  s'il  descend  pendant  une  ou  deux 
heures  p^r  de&  échelles  verticales  7  Toutes  les  fois 
que  j'ai  visité  des  mines  ou  des  grottes ,  je  n'ai 
pu  me  défendre  d'qne  espèce  de  crainte  d'y  rest- 


ter  !  Mes  sensations  étaient  d'antant  pitis  pénibles 
que  j'avais  pénétré  pins  avant ^  on  que  f avais 
trouvé  pins  de  difficultés  quand  il  avait  'falhi 
m'introduirè  pan- des  passages  ^étroits  ,  inartAca- 
courbé,  ou  ramper ,  m'adcrocher à  des  ôôrfles, 
emjamber  les  bords  glissans  d*un  précipice  ;  j^é^ 
tais  véritablement  oppresse ,  et  il  me  S€||itAait 
que  je  respirais  pltts  librement^en  revoyant  la  te- 
mière  éù  jour  et  la  verdure.  G'-étaienlt  certatne- 
ment  pour  moi  des  impressions  morales  pli!rt&t 
que  physiques. 

Le  docteur  Halley  descendit  ^Mis  la  mer  à  '81, S 
mètres  de  profondeur ,  et  ne  fat  pas  incommodé 
par  la  compression  de  Tair  qui  l'environnait  <làns 
sa  cloche. 

'Cet  appareil  a  'reçu  depuis  quelques  années  4e 
très- grands  porfectionnemebs  ;  on  peut-à|w*ésetit 
en  renouveler  Pair,  lors^e  la  respiration i^' vi- 
cié j  le  diriger  comme  Ton  vèdt,  ne^-seulèhieHt 
par  des  signaux  transmis  à  ceux  qui  le  manœu- 
vrent ,  mars  encore  sans  leur «econrs,  etc.  'Qa^*- 
que  intéressans  que  fussent  eôs  détails  ,  'ils  aloti- 
géraient  tropmpn  mémoire;  bornous'^nous "d'aube 
que  si  la  cloche  descend  (et  remonte  bien  douee^ 
ment,  les  pédheurs  «et  les  ouvriers  ^qui  vont  tra- 
vailler au  fond  de  la^  mer  ,  n'éprouveM^atictiti 
accident  et  s'habituent  à  un  changement  de  pres- 
sion qui  peut  aller  jusqu'à  «leuf  fois  èc*le  de  l'a»- 
mospfaère.  Quelques  personnes  ont  prélenâei  qflè 


lu  pression  dains  la  cloche  de  >plongeor  devenait 
imappOTUhXè  ^  que  le  sang  comprîftié'Sortfli'it  p^r 
les  yeaxet  les  oreilles;  que  les  irtéines  eflfels  avaient 
heu  lorsqa'onT^moillait , par  la  r^a<)tK>n ^tles  vais- 
seaux sanguins  ou -de  l'air  qu'ils  renfenviaient  qui 
accasionnait  leur  rupture ,  -si  la  cMatation  s'effec- 
tuait trop  vite  dans  la  cloefae.  BUnorUres  parletft 
d^une  conipressiian  douloureuse  dans  les  oreilles, 
causée' par  Vodtiondé  Tair  stir  la  membrane  du 
tympan;  elle  n'a  pas  iieu  si  le  mouventent 
de^  la  cloche  est  4>ien  uniforme ,  et  elle  se  dis^ 
sipe  par  une  i>oufFée  d'air,  qui  met  en  ^qiiîKbre 
les^deux  foroei9  qui  tiraillent  'cette  membrane. 

:  Le»  plongeurs  qui  'sont  coirassës ,  comme  Ta 
proposé  Ktlingert',  ressentent  plus  vivement  là 
preMon  <le  'l^eim  tor  lenrs  mem^és ,  que  lors*- 
qu'eite  s'exerce  sur  tout  âeur  corps. 

^^  pense  <que  <!es  difiBérentes  sensalions  varie»! 
seloit  ia  force  et  le  tempérament  des  individus , 
comme  celles  xfme  l'on  éprouye  snr  des  monta- 
gites  tuès-^-élevêes ,  et  l'eitpërience  suivante  con- 
firme mon  opinion . 

Le  doolenr  Goliadon ,  voulant  s- assurer  par  lui** 
même  des  efiSets  produits  dans  la  cloche  de  plon- 
geur, descendît,  eu  4820  y  au  fond  ^de 'la  mer 
a«vee  un  de  ses  amis  à  Howth  pues  de  Dublin  ,^ovi 
des  ouvriers  étaient  occupés  à  déblayer  l'entrée 
du  port.  Dès  que  leur  cloche  plongea  dans  l'eaii , 
ils  ressentirent  sur  le  front  et  dans  les  oreilles 
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un  sentimeot  de  pression  qui  augmenta  pendant 
quelques  minutes,  comme  si  un  cercle  de  fer 
leur  serrait  la  léte  ;  M.  Colladon  le  supportatC 
sans  souffrir  ;  il  se  trouvait  dans  un  état  d^excita^ 
tioD,  comme  s'il  eût  bu  quelque  liqueur  spiri-^ 
tueuse,  mais  son  compganon  souffrait  tellement, 
qu'on  fut  obligé  de  suspendre  la  descente;  il  était 
pâle,  ses  lèvres  étaient  décolorées,  il  semblait 
prêt  à  s'évanouir;  son /abattement  provenait  de 
la  violence  de  la  douleur  jointe  à  un  sentiment 
de  crainte  qu'il  ne  pouvait  surmonter.  Arrivée  au 
fond,  toute  sensation  désagréable  disparut,  comme 
nous  avons  vu  la  fatigue  cesser  lorsqu'on  arrivait 
sur  le  sommet  d'une  montagne  élevée.  Le  docteur 
Colladon  et  son  ami  restèrent  plus  d'une  beure 
avec  les  ouvriers  qui  travaillent  jusqu'à  dix  heu- 
res de  suite  au  fond  des  eaux.  En  remohiant,  il 
leur  semblait  que  leur  tète  grossissait,  que  tons 
les  os  étaient  sur  le  point  de  s'en  séparer  (1). 

En  admettant  que  l'on  s'accoutume  à  respirer 
un  air  très-<:ondensé,  si  la  pression  s'est  faite  gra- 
duellement, nous  concevons  que  la  plus  petite 
différence,  si  elle  est  brusque,  se  fasse  sentir 
très-vivement^  M.  Martin  Triewald  raconle  qu'un 
pécheur  de  63  ans,  qui  avait  Êiit  ce  métier  toute 
sa  vie  sans  inconvénient,  sentit  une  pression  insup^ 


(I)  Bibl,  Univ.,  t.  XVH  ,  page  23S. 
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portable ,  jeta  du  sang  par  le  nez  et  les  oreilles  , 
un  jour  que,  par  accideul,  oa  lâcha  la  corde  de  sa 
cloche  qui  tomba  seulement  d'uoe  toise  de 
haut  (1)*  ,  .  , 

.  Pour  nous  résumer  :  Entre  7038,3  mètres  qu'at- 
teignit M.  Gay-Lussac,  et  81 ,5  mètres  de  profon- 
deur dans  la  mer  où  parvint  le  docteur  Halley, 
la  diffiérence  de  pression  est  énorme  !  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qu'elle  Test  bien,  pi  us  que  l'addi* 
tion  de  ces.  deux  extrêmes  ne  parait  l'indiquer  , 
que  la  com|fression  de  l'air  dans  la  cloche  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'éprou- 
Tent  les  mineurs  environ  neuf  fois   plus    bas. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède ,  que  si  nous 
anrivonsbien  graduellement,  et  sans  trop  d'efforts, 
dans  l'air  le  plus  raréfié.,  ou  le  plus  condensé ,  où 
il  nous  soît  possible  de  ;vivre ,  notre  corps  s'ha- 
bituera à  la  différence  de  pression  qu'il  éprou- 
yera ,  mais  que  nous  pouvons  être  affectés  du  plus 
léger  changeaient  de  cette  pression  ou  du  ressort 
de  l'air,  s'il  est  accidentel,  ou  s'il  s'opère  d'une 
manière  presque  subite.  ' 

Les  effets  de  la  pression  de  l'atmosphère  sont , 
nous  le  répétons^  modifiés  par  sa  température ,  sa 
sécheresse  ou  son  humidité^  les  vents,  et  j'ajou- 
terai ,  sa  plus  ou  moins  grande  pureté. 

L'électricité  joue,  je  crois,  un  grand  rôle  dans  les 


(2>  Iinprov,  ofthe  diving  BetL  phil,  transae, ,  v.  VIII ,  p.  «34. 
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sensations  qu'éprouvent  ceriaines  personnes  dont 
les  nerfs  sont  plus  irritables  ;cellesqut  ont  reçu  des 
blessures  graves,  qui  ont  subi  des  amputations,  cel^ 
les  qui  sont  atteintes  de  douleurs  rhumatismales  , 
etc.  Je  ne  répugne  pas  à  les  considérer  comme  des 
météoroscopes  ainsi  que  plusieurs  animaux  et  quel' 
ques  végétaux  même.  La  plus  grande  difficulté , 
peut-être ,  est  de  les  étudier ,  de  distîaguer  chez 
les  premiers  les  diverses  actions  qui  s'exercent 
simultanément  sur  leurs  organes  et  de  compren- 
dre  les  mouvemens  des  autres  ;  car  ,  comme  Tôb- 
serve  l'abbé  Dicquemare ,  à  propos  de  ses  actiniks , 
ce  sont  des  animaux ,  et,  comme  tels,  ils  peutbnt 
être  affectés  par  des  causes  différentes  et  même 
intérieures. 

Je  vais  rapporter  siicciiiclement  quelques  ob- 
servations des  naturalistes  qui  se  sont  ancienne- 
ment occupés  des  baromètres  yi^àns  : 

Le  père  Cotte  veut  que  tout  le  monde  se  t«s- 
sente  pins  ou  moins  des  changemens  de  temps  , 
selon  que  l'on  est  plus  ou  moins  sain,  et  seton 
qu'ils  se  font  plus  ou  moins  subitement  (1)* 

Le  poids  de  latmbîîplière ,  d'après  Sennebier , 
né  peut  varier  beaucoup  sans  faire  sentir  sesr  va- 
f  iations  sur  l'économie  animale  ;  aussi ,  les*  per- 
sonnes faibles  éprouvent  un  -malaise,  smibut  fors 
de  rabaissement  du^bai-omètre,  qui  tmtiônce  que 


(I)  TraUé de  Météorologie ,  liy.  IV  ,  «cet.  III. 
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le  poid^  iqul  comprime  leurs  vaisseaux  et  leurs 
organes  a  dimiaué. 

Steiglehner  dit  que  les  personnes  qui  ont  en  de 
grands  abcès ,  des  fractures ,  des  blessures  consi- 
dérables ,  ou  de  grandes  pertes  de  sang ,  éprou- 
vent,, a  l'apprpche  d'un  changement  de  temps,  des 
douleurs  extraordinaires  (i}. 

Brjdone  cite  une  dame  suisse  que  tous  les  dian* 
gemens  de  temps  af&ctaient  prodigieusement  ; 
elle  ressentait  des  commotions  éledtriques  lorsque 
l'air  était  saturé  d'électricité  ;  ce  que  l'auteur  at^ 
iribue  ià  ses  Tetemens  de. soie,  et  aux  épingles  et 
fils  d'or  dont  ^a  coiiFure  était  garnie  (2). 

L'abbé  Beriholon  et  Yan^&winden ,  entre  beau<- 
coup  d'exemplpSy  parlent  d^un  bomme  qui  ayait 
perdu  ^  par  a^ccident,  un  doigt  vers  la  seconde 
phalange,  et  q^i.9  à  l'approche  d'un  orage,  éprou-» 
vait  dans  le  reste  de  ce  doigt ,  le  bras  et  jusqu'à 
l'aissçlle ,  des  secousses  plus  ou  moins  fortes , 
accompagnées  d'un  sentiment  de  brûlure  ,  selon 
que  l'air  était  plus  ou  moins  électrique,  Ilsrappoi*. 
tent  également  qu'un  fossoyeur  qui  arait  eu  un 
qbc^  au  cou ,  mal  guéri  ^  de  manière  qu'il  ne  pou- 
vait pas  tourner  la  tête  ,  se  sentait  soulagé  ,  et  la 
remuait  en  tout  sçns  k  Tapprocbe  d'un  orage  (S). 

(1)  Électricité  du  corps  humain,  t.  I  ^  p.  76. 

(2)  Voxage  en  Sicile  ,  t.  I. 

(3)  Recueil  de  Mém.  sur  V analogie  de  Véleetrieité  et  du  magné- 
tisme,  .  II  y  pt.  181  et  suiv. 
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Deluc  dit  qa*un  de  ses  amis  remarquait  très- 
distinctement  Taction  du  fluide  électrique  sur  ses 

nerfs  (*)• 

Toaldo  reconnait  que  tous  les  animaux  et  les 
oiseaux  surtout ,  sont  sensibles  aux  plus  légères 
modifications  de  l'air  ,  qu'ils  sont  agités ,  tristes 
ou  gais,  à  mesure  qu'ils  acquièrent  ou  qu'ils 
perdent  le  feu  électrique  qui  les  anime  (2). 

Van-Swinden  dit  que  la  grenouille ,  le  coq  et 
Talouette  semblent  sentir  les  changemens  de 
temps* 

Steiglehner  s'est  fort  occupé  pendant  qnelques 
temps  des  poissons  nommés  Bissgurh  ,  qui  mon- 
tent  et  descendent  dans  leur  bocal ,  s'agitent  dans 
le  sable  et  troublent  l'eau ,  ou  Tiennent  à  sa  sur- 
face respirer  l'air  ^  quand  le  temps  veut  changer. 
Lorsqu'ils  restent  tranquilles,  on  a  vraisembla- 
blement du  beau  temps  à  attendre  (3). 
-  M.  de  La  Chapelle  a  publié  dans  les  mémoires 
de  TÀ^cadémie,  l'histoire  et  les  pronostics  d'un 
autre  poisson  météoroscope. 

Les  écrevisses  ,  selon  plusieurs  naturalistes  , 
éprouvent  dans  les  temps  d'orage  une  sorte  d'an- 
goisse sous  l'eau. 

L'abbé  Dicquemare  observa  plusieurs  années 


(1)  Modif.  de  V atmosphère ,  l.  I V  ,  p.  128. 

(2)  Acad.  roy.  de  Montpellier ,  30  décembre  1774 ,  p.  16. 

(3)  Electricité  du  corps  htinuân  ;  t.  I ,  p.  89* 
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une  sorte  d'aoémone  de  mer  (  actinie  ,  genre  de 
polype  ) ,  qui  lui  annonçait  Jes  changemens  de 
temps.  Elle  se  fermait  s'il  devait  faire  du  vent  ou 
de  la  pluie ,  et  se  retirait  sur  elle-même  eu  cas 
d'ouragan  ou  de  tempête ,  s'ouvrait  pour  le  beau 
temps  ^  et  alongeait  le  corps  pour  marquer  le 
beau  fixe  (1), 

Quatremer-d'Isjonval  trouva    dans  les   arai- 
gnées tendeuses  un  baromètre  naturel. 

Les  grenouilles  et  particulièi^ment  les  rainettes, 
ont  été  observées  par  des  curieux  ;  elles  ploxlgent 
OU  sortent  de  l'eau ,  nagent  ou  grimpent  sur  les 
arbres ,  et  coassent  selon  le  temps  qu'il  doit  faire. 
Le  docteur  Meyer ,  de  Gottingue^  a  cherché  à 
expliquer  les  pressensations  qu'éprouvent  les  ani- 
maux des  diverses  classes ,  et  l'homme,  le  plus 
parfait  de  tous ,  avant  le  temps  sec  et  beau ,  avant 
la  pluie  et  les  ouragans  (2). 

De  tous  les  baromètres  animaux ,  les  sangsues 
sont  peut-être  ceux  dont  on  s'est  le  plus  occupé.  Un 
curé  des  environs  de  Tours  qui  les  avait  beaucoup 
observées,  publia  qu'on  pouvait,  par  leur  moyen, 
savoir  24  heures  à  l'avauce  le  temps  qu'il  devait 
faire.  Si  elles  restent  au  fond  de  leur  bocal ,  éten- 
dues ou  roulées ,  si  elles  montent  à  la  surface  de 


(l)  Journal  de  phyxique ,  1776  l.  .  Vii. 

(a)  Mag,  fUr  das  nuesteaus  desphysir, ,  vol.  VIL 


—  3«^  — 

l^u  et  au  -d6âsii&  ;,  si  ^Uesc  s'agiteiit  ou  si  .^es  s^ 
Sn^eot  ;.  ce  so.ùl,  a^htaoït  de  pressas  de  ptuîc ,  de 
¥ent,  de  brouiHai^d,  dVagerau  de  beau  tempfi.  ; 

Valmoot  de  Bon^^pe  vepéta  tes  expérieDces  du 
cwédd  Tours  pendant  (|i^9e  jows,  et  il  ccmoltit 
que  les  saogsues  de  Chàntilij  ne  pcésealaieaft .  fxas 
les  mêmes  phénomènes. 

Bosc  s'est  assuré  qu^  qUfUjre  de  ces.  askoauv  mis 
ensemble  préseotaieot)  la  plupart  du  tecapS',  claMma 
uxie  indication  diflTérent^;  cependant  il  i)'}p  a.pas 
de  daatc«  dit  ce  savant,  q^  Vinflaeoco  de&  variai- 
tions  de  Tatornsphère  n'aglssç  sur  eikX  {iy. 

Plusieurs  amateurs  «  quelques  pbarmai»ieiiSy ont 
continué  à  considérer  le$  sfingsufs  oomme  indica- 
teurs du  temps;  W.  Peiçk^ea  Apgleterra,  qtù  a 
persévéré  près  de  neuf  ans  à  les  Qb^rrer,  reoeiiiiii^ 
leurs  pronostics  à  l'approche  d.es  çhang^meds  d^ 
temps,  précisément  comme  1q  quré  des  environs 
de  Tours ,  et  il  recommande  de  ne  pas  employer 
à  cet  visage  celles  qui  oi^t  sucé  du  sang ,  soot  ma- 
lades et  restent  daqs  le  sable  (2). 

Quelques  plantes,  le  mourou  et  )€^  lyi^eron  en^ 
tr'autres ,  ferment  leurs  fleurs  aa!^  approches  de 
la  pluie ,  ce  qui  a  fait  doiiaer  à  la  première  le  nom 
de  baromètre  des  paysan&i  beaucoup  de  légumi- 
neuses replient  leurs  feuilles  dans  les  mêmes  cir- 


(1)  Nouv.  DicL  d!HisU  naJL.  ^  1803. 

(a)  Philosophieal  magazine ,  novembre  1809. 


constances  le  catendula  pluviatù  et  le  porliera 
hygrometrica  doivent  leur  nom  à  cette  propriété 
d'annoncer  la  pluie.  Les  flenrs  de  la  belle  de  nuit 
#ûnt  fermées  au  grand  jour;  c^est  au  soleil  de  midi 
que  celles  du  gorteriu  rigens  s'épanouissent. ..  etc. 

Nul  doute  que  le  règne  végétal  ne  puisse  nous 
fournir,  comme  les  animaux,  des  indices  sur  les 
variations  de  l'atmosphère  qui  influe  sur  tout  ce 
qu'elle  entoure. 

Les  anciens  ont  tiré  des  pronostics  du  chant 
des  oiseaux  et  des  cris  de  divers  animaux  ;  quand 
les  poules  secouent  leurs  ailes ,  que  les  oiseaux 
d'eab  plongent,  quand  les  chats  se  peignent ,  quand 
les  vers  sortent  de  terre  et  les  limaçons  de  leur3 
trous ,  que  les  araignées  de  cave  montent  dans 
nos  appartemens ,  quand  les  mouches  et  les  cou- 
sins nous  piquent  plus  que  de  coutume,  etc. ,  ce 
sont  des  annonces,  ou ,  si  Ton  veut,  des  premiers 
effets  du  changement  de  temps. 

Quelques  météorologistes,  quelques  agriculteurs 
ont  recudli  ces  indications;  mais  j  à  ma  connais- 
sance V  on  ne  les  a  pas  comparées  entr'elles  et  avec 
la  marche  des  instrumens  exacts.  On  croit  que 
eeux«ci  seuls  et  les  résultats  rigoureux  qu'ils  nous 
procurent  méritent  de  nous  occuper ,  et  les  baro- 
mètres vivons  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans 
les  ouvrages  nouveaux.  J'ai  cru  devoir  appeler  l'at- 
tention des  savans  naturalistes  sur  un  sujet  qui  peut 
devenir  du  plus  grand  intérêt  entre  leurs  mains. 
I  <8 


—  26(5  — 

Je  choisis,  dans  le  nombre  des  observations  que 
j'aî  recueillies,  quelques-unes  de  celles  que  Je  puis 
présenter  comme  plus  authentiques  : 

M.  P.  de  P....  se  cassa  la  jambe  daus  une  chute 
il  y  a  quelques  années;  il  ressent  une  donlenr  ass^ 
forte  pour  le  faire  boiter,  lorsque  lé  baromètre 
baisse  sensiblement,  surtout  en  hiver;  mais  il  bofte 
aussi  quand ,  dans  cette  saison ,  après  des  plines 
soutenues ,  le  temps  se  remet  au  beau. 

M.  S. . .  eut  il  y  a  quinze  ans  la  jambe  droite  cûw 
pée  au-dessus  du  genou  d'un  large  coup  de  sabre. 
Parfaitement  rétabli,  i!  ne  botte  pas  du  tout  dans 
les  temps  or^naires ,  ni  lorsque  le  temps  change 
peu  à  peu  ;  mais ,  dans  les  circonstances  qui  fonfr 
baisser  presque  instantanément  le  baromètre,  el 
selon  qu'il  descend  plus  ou  moins,  il  ë|>rouv0  un^ 
démangeaison  sur  sa  cicatrice,  puis  fie  la  doulenr 
le  long  de  la  jambe^  il  marche  avec  peine,  e^^si 
la  cause  augmente ,  «ne  fbrte  douleor  dans  la  ré^ 
gion  soustarsienne  fait  qu'il  peut  à  peine  appuyer 
le  pied  et  se  tenir  droit. 

M.  le  Chef',  de  L.  avait  reçu  à  la  guerrô  àe 
nombreuses  et  graves  blessures,  à  la  suite  des- 
quelles on  fut  obligé  de  lui  faire  Tampulatioâ  do 
bras  gauche.  Toutes  les  fois  que  le  temps  change 
d'une  manière  bien  marquée ,  surtout  en  été  quand 
il  survient  un  orage ^  que  le  vent  tourne  au  and, 
que  Tair  est  très^humide  >  il  ressent  des  dëmaii'* 
geaisons  à  ses  cicatrices ,  qui  augineqtent  es  d^^ 
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y ie^nisnt  douloureuses  I  sji  cecbapgemept  s'esi  fait 
promptfspddeot ;  a'il  durç  quelque  temps»  il.  lui 
sembla  alors  que  $e$  sensations  se  prplongept  w- 
ààih  de  ^on  mojgpoa/  tout  le  long  du  membre 
qui  luî  manque  c^  jusqu'au  bout  des  do^ts  ;  et  ce 
m'est  qu'en  serrant  le  poignet  droit  que,  par  sym- 
paithiei  iMprouve  du  soulagement.  Uaremarquéi 
nous  dit-il,  que,  depuis  quelques  années,  ces  effets 
de  Pair  étaient  moîps  sensibles  nhez  lui ,  ce  qu'il 
attribue  à  sou  âge  et  à  l'habitude^ 

M.  le  Baron  de  la  G.. ^  a  des  Attaques  de  goutte 
il<>mbreuses  et  très-sou|9riintes  en  été  comme  en 
hiyer.  Il  n'a  p^s  remarqué  que  les  paroûnes  de 
son  mal  fus3ent  plus  fréquens  ou  plus  longs  selpu 
les  saisons  ouïes  changemens  de  temps;  doué  d'une 
e:i^cessiye  sensibilké  nerveuse ,  il  prétend  les  presr 
sentir  vingt-quatre  heures  d'avance.  Je  'me  suis 
assuré  que  les  modifications  de  l'air  agissaient  sur 
ses  organes  lorsqu'il  ne  souffrait  point;  mais  je  dois 
dire  qu'il  a  beaucoup  de  connaissances  en  tou^ 
genres;  qu'il  peut  juger  de  l'état  du  eiel|  de  la 
miarcbe  des  nuages  en  bon  obseryateur.  Ce  qui 
contribue  vraisemblablement  avec  ses  affections 
à  rendre  ses  pronostics  plus  certains. 

M.  h***  f  avocat  d'Âlais ,  atteint  dès  sa  jeunesse 
de  douleurs  rhumatismales ,  eut,  il  y  dix  anç,  une 
attaque  plus  sérieuse  qui  le  retint  assez  longtemps 
au  lit  sMifïraBi  de  viT<es  douleurs^  particulièrement 
sur.  les  épaules  tl  1^  avant^^ras. 


Je  dioisis,  dans  le  nombre  des  obs^ 
j'ai  recueilles,  quelques-unes  de  c^  |    \ 
présenter  comme  plus  authentiqi?  f -^.  P 

M.  P.  deP....  secassalajaî^l^  fi    ' 
il  y  a  quelques  années;  il  resi^'  ^  §'§'  l 
forte  pour  le  faire  h      'Ç  /  ^ 
baisse  sensiblement,  s      Cg-l 
aussi  quand,  dans  a      ._  o-  f\ 
soutennes ,  le  tempe/  ^.  ^  , 

M.S...emilyy^|JJi 
pée  au-dessus  ^  '^4t 
Par&itement  tf  ^^f 

les  temps  arit    ^  -.^uon  qu'il 

peu  à  peu;)'  ^.ocfaeetsonÏDten- 

baisser  r''  -^  irictionnant,  si  la  cause 

selon  e  .  jssagère  ;  mais  ses  amis  l'ont  *" 

dérae  -"ger  au  milieu  d'un  repas,  s'ari'ét£E' 

le  I  Jir  à  peine  se  soutenir  à  la  promenade!  ;-  - 
If  ,rs  ils  le  ramènent  chez  lui  plus  ou  nioiii' 
^lade,  en  attendant  l'orage  qu'il  avait  annonce. 
Il  m'a  raconté  qne  plus  d'une  fois,  dans  la  nuit 
a  aTait  été  éireillé ,  non  par  le  bruit  du  tonnerre  ' 
mais  par  l'oppression  qui  l'agitait,  pa,-cc  que  ij 
temps  devenait  orageui  ;  ce  n'était  que  le  lenje. 
main ,  quelquefois  an  mUien  du  jour ,  que  l'ora»^ 
éclatait.  »^ 

Si,  après  une  longue  sécheresse,  le  temps  chan«e 
tout  d'un  coup ,  nous  a-t-il  dit ,  la  première  im- 
pression de  l'humidité  lui  est  plus  sensible  mis 
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^^=  ^::*essent  qu  un  peu  de  picotement 
^^*^*2«^^îres,  lorsqu'après  de  longues 
^^    ^^  remet  au  vif  et  que  le  ressort 


\ 


% 


ooncîtoyen  et  mon  camarade  de 

"^  armées  en  Espagne ,  en  Aile- 

<^^  comme  cfairargien-major  ;  il 

^       %  '  vingt-six  ans  de  services , 

^^   <^  uatismales  atroces,  fruit 


^. 


^ 


^  ^y  ^^68?  6^  revint  à  Âlais. 

^  ^'  site  de  Tair  diminuait 

1^^   ^  ?  augmentation  no^ 

^  articulations  d'abord, 
membres  !  Ton  baromètre  doit 
vAisait-il  alors,  et  il  rencontrait  toti- 
^  juste  ! 

Je  ne  Ait^î  pas  que  son  mal  cessait  lorsque  la 
colonne  mercurielle  s*arrêtait  ou  remontait  ;  mais, 
eo  général,  il  se  trouvait  mieux  dans. cette  der- 
rière circonstance  et  lorsqu'elle  se  tenait  au-dessus 
de  son  médium. 

U  avait  à  cçrtaines  époques  de  fortes  attaques 
et  devenait  tout-à-fait  perclus;  alors  il  ressentait 
4u  soulagement  si  le  baromètre  était  ascendant^ 
et  souffrait  davantage  s'il  baissait. 

Quand  le  ciel  était  pur  et  l'air  calme,  qu'il  n'y 
avait  aucun  signe  perceptible  de  changement  de 
temps,  on  ne  pouvait  supposer  que  l'imaginatioa 
de  M.  p.-  fôt frappée,  tous  nos  concitoyens  cqni^ 
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Quoique  entièrement  rétabli ,  il  épronve  tontes 
les  fois  que  le  temps  change  d'une  mmière  sen- 
sible, toutes  les  fois  que  rélectricité  de  Tair  9e 
manifeste  et  lors  des  menaces  d'orage ,  une  sen-^ 
sation  particulière  dans  les  parties  jadis  affiectées 
par  le  rhumatisme.  C'est  d'abord  une  sorte  de 
démangeaison  légère ,  si  la  cause  qui  l'e^ccite  est 
faible ,  puis  des  Crispations  de  nerfs ,  des  tiraille- 
mens ,  une  palpitation ,  qui  deviennent  plus  forts 
et  durent  davantage  proportionellement  à  la  va- 
riation atmosphérique  qui  les  occasionne. 

M.  L*'^'^  pressent  un  orage  avant  que  les  nna- 
ges  et  le  tonnerre  l'annoncent ,  et  l'irritation  qu'il 
éprouve  lui  fait  juger  son  appiroche  et  son  inten- 
site.  On  le  soulage  en  le  frictionnant ,  si  la  canlse 
est  lointaine  et  passagère  ;  mais  ses  amis  l'ont  vu 
cesser  de  manger  au  milieu  d'un  repas,  s'arrêter 
et  pouvoir  &  peine  se  soutenir  à  la  promenade!... 
Alors  ils  lé  ramènent  chez  lui  plus  ou  moins 
malade ,  en  attendant  l'orage  qu'il  avait  annoncé. 
II  m'a  raconté  que  plus  d'une  fois,  dans  la  nuit, 
il  avait  été  éveillé ,  non  par  le  bruit  du  tonnerre , 
mais  par  l'oppression  qui  l'agitait,  parce  que  le 
temps  devenait  orageux  ;  ce  n'était  que  le  lende- 
main ,  quelquefois  au  milieu  du  jour,  que  l'orage 
éclatait. 

Si,  après  une  longue  sécheresse,  le  temps  change 
tout  d'un  coup  »  nous  a-t-il  dît ,  la  première  im- 
pression de  l'humidité  lui  est  plus  sensible  que 
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sa  durée,  et  il  ne  ressent  qu'un  peu  de  picotement 
dans  les  cas  contraires ,  lorsqu'après  de  longues 
ploies  le  temps  se  remet  au  vif  et  que  le  ressort 
de  Pair  augmente. 

M.  P..*  9  mon  concitoyen  et  mon  camarade  de 
GoU^  •  suivit  nos  armées  en  Espagne ,  en  Alle- 
magne, en  Russie^  comme  cbirorgien-major ;  il 
obtint  sa  retraite  après  vingt-six  ans  de  services , 
atteint  de  douleurs  rhumatismales  atroces,  fruit 
de  ses  bivouacs  ,  de  ses  fatigues,  et  revint  à  Alais. 

Toutes  les  fois  que  la  densité  de  l'air  diminuait 
sensiblement ,  il  éprouvait  une  augmentation  no«- 
table  de  douleurs  dans  les  articulations  d'abord, 
puis  dans  tous  les  membres  !  Ton  baromètre  doit 
baisser^  me  disait-il  alors,  et  il  rencontrait  tou- 
jours juste! 

Je  ne  dirai  pas  que  son  mal  cessait  lorsque  la 
colonne  mercurielle  s'arrêtait  ou  remontait  ;  mais, 
en  général,  il  se  trouvait  mieux  dans. cette  der- 
nière circonstance  et  lorsqu'elle  se  tenait  au-dessus 
de  son  médium. 

Il  avait  à  certaines  époques  de  fortes  attaques 
et  devenait  tout-a-fait  perclus  ;  alors  il  ressentait 
du  soulagement  si  le  baromètre  était  ascendant, 
et  souffrait  davantage  s'il  baissait. 

Quand  le  ciel  était  pur  et  l'air  calme,  qu'il  n'y 
avait  aucun  signe  perceptible  de  changement  de 
temps,  on  ne  pouvait  supposer  que  l'imagination 
de  M.  F....  fÛLt frappée,  tous  nos  concitoyens CQni^ 
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ikaissaiêQl  la  franchise  de  son  caractère  et  sa  Tëra- 
citë,  il  ressentait,  comme  il  le  disait  et  comme  le 
baromèfre^  une  diminntion  dans  le  poids  de  l'at- 
mosphère et  présageait  d'avance  le  Tent  da  sud 
et  la  plaie. 

Jàvais  commence  an  tableau  comparé  des  sont ^ 
.  frances  de  M.  Puech  avec  la  marche  de  mes  instn»- 
mens  météordc^iqoeS)  lorsque  la  mort  m'ebleva 
cet  ami!... 

M.  lé  comte  de  F. . .  avait  reçu  à  Tarmée  de  très- 
graves  blessdiied  d'armes  blanches  et  de  coups  de 
feu  ;  quand  le  temps  changeait  et  particulièrement 
quand  l'humidité  augmentait,  que  la  densité  dé 
l*air  diminuait  et  avant  les  orages,  il  ressentait  de 
très- vives  douleurs  ;  il  souffrait  aussi  asse^  souvent 
sans  que  le  temps  changeât  sensiblemeiit. .  Général^ 
votre  baromètre  est  en  défaut  ?  lui  disait^on.  —  Les 
vôtres  ne  se  trontpent^ls  donc  jamais?  répondait^!. 
Non ,  auriods-nôus  pu  répliquer ,  ni  vous  ni  nos 
instrûmens  n'avez  point  fait  erreur ,  c'est  nous 
qui  ne  savons  pas  interpréter  votive  langage. 

Mp^  la  marquise  de  M....  éprouvait  une  sorte 
d'affection  nerveuse  toutes  les  fois  que  le  barô- 
nnètre baissait  sensiblement,  surtout  en  été;  elle  se 
trouvait  oppressée;  ses  forces,  ô6n  Côlitage  étaient 
anéantis;  elle  avait  des  crispations  de  nerfs  dès 
que  le  ciel  était  à  l'orage.  Je  suis  convaincu  que 
les  qualicés  de  l'air  agissaient  sur  elte  avant  que 
les  nuages,  les  éclairs  on  le  tonnerre  se  manifes- 


lassent  ,  avant  qu'aucun  signe  apparent  pût  m-* 
fluersur  son  imagination. 

II  lui  est  arrivé  plusieurs  fois,  dès  le  matin,  de 
me  dire  :  Q»e  marquent  vos  insirumens  ? . . .  Les 
miens  annoncent  un  orage  pour  V après-midi... 
Effectivement  mon  baromètre  baissait,  le  ther- 
momètre et  l*hygromêtre  montaient,  l'ëlectomètre  ' 
se  chargeait  promptement  ;  bientôt  après  les  vents 
soufflaient^  de  gros  nuages  s'amoncelaient ,  des 
éclairs  les  sillonnaient,  et  des  détonnations  fréquen- 
tes en  alimentaient  le  nombre  )U8qa^à  ce  qu'ils 
se  réduisissent  en  pluie  ou  en  grèie  ,  ou  qu'un 
ouragan  impétueux  les  entrakiât  plus  loin« 

En  disant  que  MM.  L.«4  P«««  ef;  Mne  deM...  res^ 
sentaient  quelques  heures  à  l'avamoe  les  orages  et 
\ti  changemens  de  temps  «  je  ne  prétends  certaine- 
ment pas  qu'ifisdevihassedtautrement  que  mon  ba- 
romètre quand  il  me  les  fait  présager  pour  lauuit 
ou  k  tendetuain.  Si  l'air  est  calme  près  do  la  terre, 
par  exemple ,  ^t  le  ciel  bieu  couvert  ou  sans  le 
moindre  nuage  ^  le  vent  que  j'annonce  d'après  la 
marche  de  mes  iustrumens,  peut  ne  devenir  9ex^ 
sible  pour  nous  qu'un  peu  plus  tard;  il  nous  amè- 
nera du  froid  ou  de  la  pluie  ;  mais  il  existe  déjà 
lorsqu'il  agit  sur  la  colonne  de  tneroure  et  sur  les 
oi^anes  des  baroscopes  vivans. 


1 
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MÉMOIRE 

Sar    les   Effets  extraordinaires  de   la 

Foudre  ^ 

Lu  au»  Aoadémiei  royales  deNiêmeg  et  de  Touhu$9. 


TBBTn.  (  IJb.  df  «MMo ,  csf.  XUX.  \ 


Les  plus  anciens  auteurs  rapportent  qu'un  ja- 
Telot  fut  fondu  par  la  foudre,  sans  que  son  bois 
brûlât;  que  des  épées,  de  l'argent,  le  furent  éga- 
lement ,  sans  que  le  fourreau .  ou  la  bourse  qui  les 
contenaient  parussent  éndomniagés.  Plus  récem- 
ment 9  les  physiciens  ont  recueilli  plusieurs  faits 
aussi  extraordinaires ,  et  l'abbé  Bertholon  £aiit 
mention  de  defs  qui  reçurent  un  commencement 
de  fusion  dans  la  poche  d'un  de  ses  amis ,  et  d'une 
épingle  fondue  sur  la  tête  d'une  jeune  fille,  sans 
que  Fun  ni  l'autre  se  ressentissent  de  la  foudre  qui 
avait  opéré  de  tels  effets. 

Quand  on  veut  tout  expliquer,  on  nous  fait 
voir  qu'on  fond  un  bout  de  fil  d'acier  dans  un  étui 
dé  carton,  et  une  feuille  d'or  sous  une  découpure 
de  papier ,  pour  faire  tracer  un  portrait  de  Fran- 
klin par  la  foudre  !  On  nous  démontre  que  le  bois, 
le  papier ,  les  étoffes  et  les  cheveux  sont  de  moins 
bons  conducteurs  que  les  métaux  ;  que  ceux-ci , 


dans  les  cas'  mentionnes ,  faisaient  seuls  partie  de 
la  chaîne  ;  que  si  l'on  forme  une  sorte  de  fourreaa 
i  une  épée  en  la  faisant  tenir  à  poignée  par  plu* 
sieurs  personnes,  réleciricité  suivra  cette  lame, 
sans  qu'aucune  d'elles  ressente  dans  les  mains 
la  moindre  commotion ,  quoique  notre  corps  soit 
un  excellent  conducteur. 

Ce  que  je  rais  rapporter  me  parait  plus  extra- 
ordinaire et  moins  facile  à  comprendre ,  puisqu'il 
s'agit  d'une  substance  idio-electrique ,  comme  le 
poil  des  animaux ,  qui  a  été  fondue  ou  consumée 
complètement  sans  résidu. 

Anciennement,  le  tonnerre  tombait  très-fré- 
quemment pour  ne  pas  dire  habituellement  sur  le 
château  de  St-Ghristol ,  près  d' Alais ,  et  rarement 
sur  les  hameaux  de  Montmoirac  et  Montèzes ,  bâtis 
sur  des  collines  voisines,  soit  parce  que  St-Christol 
se  trouvait  le  premier  dans  le  trajet  ordinairement 
suivi  parles  nuées  orageuses,  comme  je  l'airemaiv 
que  dans  d'autres  circonstances  (page  188) ,  soit 
parce  que  ses  tours  pointues,  couvertes  de  briques 
retenues  par  beaucoup  de  dous  et  des  bandes 
de  plomb  aux  angles  et  surmontées  par  des  gi- 
rouettes ,  offraient  un  chemin  plus  facile  à  la  ma- 
tière électrique;  et  ce  qui  le  prouve  incontestable- 
ment, c'est  que  ce  château  n'a  plus  été  foudroyé 
depuis  que  la  révolution  fit  niveler  ses  toits. 

Un  soir ,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde  au 
salon,  à  la  suite  d'un  orage,  le  tonnerre  traversa 
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celte  pièce!  Nul  oe  fut  tué  ni  blessé  ^  mais  tous 
ressentirent  la  commotion  électrique  et  une  odeur 
de  soufre  suffocante ,  plusieurs  en  furent  incom- 
modés, les  dames  surtout,  qui  eurent  des  attaques 
de  nerfs  »  et  ce  n'était  pas  sans  sujet. 

On  se  retira  de  bonne  heure ,  quand  le  danger 
et  la  peur  furent  passés.  Mais  bientôt  M.  ***  des- 
cendit avec  sa  lumière  pour  chercher  sur  le 
fauteuil  qu'avait  occupé  sa  femme ,  dans  tous  les 
coins  du  salon  et  de  l'escalier,  aliquid  quod  per^ 
diderat  experta  taniutn  le^issimœ  vellicatioms , 
in  monte  veneris  propter  quant  imposita  manu  9 
nulles  hic  int^enit  crines ^  omnes  quasi  secios!.... 
M.  "^^"^  eut  rindiscrétion  d'eu  parler  à  ses  amis  et 
aumaitre  de  la  maison  ^  qui  me  le  raconta  comme 
un  phénomène  des  plus  étonuans  :  ce  qui  le  rend 
authentique  »  c'est  qu'un  mari  n'eût  pas  voulu 
l'inventer. 

La  famille  ***  et  quelques  amis  étaient  réunis 
au  mas^  Lacoste,  aux  environs  de  Nismes;  plu- 
sieurs personnes  cherchèrent  un  refuge  au  milieu 
d'eux  contre  un  orage  des  plus  menaçaus. 

Des  nuées  noirâtres  amoncelées  s'abaissaient  sur 
la  campagne }  les  éclairs,  les  roulemens  de  ton- 
nent étaient  continuels;  ii  pleuvait  à  seaux.  L'ex- 
plosion se  fit  enfin  sur  le  mas ,  et  l'équilibre  ne 
tarda  pas  à  se  rétablir  dans  l'air  \  le  bruit  s'éloigna, 
les  nuages  se  dissipèrent  ^  le  ciel  s'éclaircit  peu-à- 
peu;  il  faisait  très  beau  le  soir  quand  tout  le  monde 
revint  à  la  ville . 
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Qudques  tuiles  brîsëe»,  quelques  piètres  delà- 
obés  du  mur  y  deux  gonds  d*un  contrevent  Arra^ 
chés,  furent  les  seulsdëgâts,  les  traces  appareiltes 
de  la  Coudre  sur  cette  tnaison  ;  mais  elle  laissa  ail- 
leurs une  ttiarque  indâébile ,  qne  les  nombreux 
témoins  n'ont  pas  vue,  mais  dont  ils  entendirent 
tous  parler  f  sous.le  secret,  un  instant  après  l'évé* 
nemeofi  o'estdePun  d'eux  qne  j'en  tiens lesdétaik* 

]|[ella  **^  fut  la  plus  affectée  par  la  décharge 
électrique  qui  la  renversa  et  loi  fit  perdre  connais^ 
sance;  revenue  à  elle,  grâces  aux  soins  empressés 
qu'on  Ini  prodigua,  elle  pouvait  à  peine  se  soutenir 
etmarcfaer,  eCsouffrait  de  Tives  douleurs  au  milieu 
du  corps/ Lorsque  seule  avec  ses  amies,  elles  pu* 
rent  ^examiner,  dles  virent  non  sine  trtirdihne 
pudendum  per  usium  rvhérrimum ,  labkà  iùme^ 
facia^  pUos  déficientes  usquû  ad  huîbum^  puMiOi 
fjue  nigros  pro  pilis  unde  cuiim  rtigogissimam , 
ejus  referunt  amicœ  primant  barbatissimam  «  ei 
fioc  yàcio  semper  imberbem  esselé..  Elle  avait 
alors  vingS^ix  ans;  elle  est  morte  depuis  peu, 
âgée  de  plus  dé  quatre-vingt-dix  ans ,  et  les  gens 
superstitieux  attribuaient  au  tonnerre  son  grand 
âge,  sans  aucune  infirmité  (1). 


(1)  Van-Swmden ,  Buisâdft,  Fab.  Berlholon,  citent  plu- 
sieurs eiemiiles  de  personaea  guéries  par  ta  foudre;  on  Kt 
dans  le  Journal  dés  Savons ,  d'août  1771  ,  qu'un  homme  per- 
clus de  ses  bras,  frappé  par  la  foudre,  se  trouva  rétabli , 
bien  loin  d'en  être  blessé.  Wilkinson  ,  doct.  en  méd.  de  la 
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On  lit  dans  les  journaux  :  «  Qu'une  dame  qui 
M  eut  les  cheveux  brûlés  par  le  tonnerre ,  me 
1»  Goquenard,  n«  5S,  à  Paris  ,  le  20  juin  1838  , 
i>  est  morte  de  la  frayeur  que  lui  avait  causé  ce 
D  terrible  accident  ».  Je  présume  qu'elle  fut  trai- 
tée comme  celles  dont  je  viens  de  parler  et  même 
plus  mal ,  puisqu'elle  en  mourut.  Sed  non  eam 
inspexerunt  ad  regionem  pubianam^  ou  bien  l'on 
crut  qu'il  suiBsait  de  faire  mention  de  ses  che- 
veux. Il  eh  est  de  ces  effets  singuliers  comme  de 
certaines  infirmités  ;  les  personnes  qui  les  resseur 
tent  ne  s'en  vantent  pas  ;  il  est  fort  difficile  de 
les  vérifier ,  et  notre  langue  se  prête  peu  à  leur 
description.  Mais  pourquoi,  m'a-t-on  objecté,  ne 
cité-t-on  pas  des  hommes  qui  ayant  éprouvé  des 
effets  analogues ,  et  n'ayant  pas  la  même  réserve^ 
nous  les  raconteraient  avec  toutes  les  circonstan^ 
ces  et  nous  en  feraient  juger?  Je  crois  pouvoir 

^■^— ^  I  ■  I       ^    ■  Il  I   ■  I  I       I       i      ■  I  I  I  I       II  ■  P     ■       ■       tl  I  I       ■  I       ■  M 

Soc.  roy.  de  Londres^  dans  un  Mém.  publié  en  1773,  assure 
que  M.  Winder ,  fMisleur  de  Kint ,  ftgé  de  64  ans ,  fut  ^éri 
d'une  paralysie  par  un  coup  de  tonnerre.  M.  le  docteur  de 
Quatrefages  rapporte ,  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  de  Toulouse,  tome  IV  ^  deux  cas  de  personnes  frap- 
pées par  la  foudre ,  et  fait  des  remarque»  sur  les  effets 
physiques  et  physiologiques  de  ce  météore  terrible ,  qui 
semble  avoir  cependant  une  action  bienfaisante  sur  ceux 
qui  en  sont  atteints ,  car  l'un  des  deux  qu'il  cite ,  dont  la 
tonte  était  profondément  altérée ,  fut  parfaitement  rétabli 
depuis  cet  accident,  et  l'autre  se  porte  beaucoup  mieux 
qu'auparavant,  et  a  pris  un  embonpoint  considérable. 
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répondre  que  les  femmes  soot  habûôellement  niaUr 
lears  conducteurs  que  nous,  ei  preaeriim  ad 
mensiruaUa  iempora.  Tous  les  physiciens  savent 
que  le  linge  mouillé  facilite  le  passage  et  l'appli- 
cation du  fluide  électrique. 

Je  puis  citer,  néanmoins,  plusieurs  cas  de  la 
propriété  épilatoire  de  la  foudre  sur  des  hommes. 

M.  Vab.  Chappe^  d'Autroche  {f^oy.  en  Sibérie^ 
T.  II ,  p.  315),  fait  mention  d'un  paysan  lorrain 
frappé  de  la  foudre  qui  le  jeta  à  terre  et  lui  brûla 
les  poils  de  la  poitrine. 

M.  le  docteur  Roaldès ,  foudroyé^  eu  189S,  a 
rendu  compte  lui-même  de  ce  qu'il  avait  éprouvé 
à  M.  le  docteur  de  Quatrefages  :  il  ne  pouvait  pas 
se  dissuader  qu'il  n'e&t  été  frappé  d'un  coup  de 
feu  et  n'eût  pas  le  ventre  ouvert.  Quand  il  fut 
convaincu  qu'il  n'était  pas  blessé  ;  que  ses  mem- 
bres inférieurs  et  son  bras  droit  privés  de  senti* 
ment  furent  rétablis,  le  poil  de  son  aisselle  droite 
était  crispé ,  et  en  queh/ues  endroUs  encore  on 
voyait  des  traces  de  brûlure. 

Le  nommé  Jacqueline ,  employé  au  télégra- 
phe de  Strasbourg ,  fut  renversé  par  la  foudre.  Sa 
culotte ,  sa  chemise ,  ses  chaussettes  furent  déchi- 
rées et  brûlées  ;  M.  le  docteur  Quatre&ges  qui  l'a 
soigné  à  l'hôpital ,  remarqua  qu'il  avait  d'autres 
marques  de  brûlure  (1),  indépendamment  de  cel- 
les dues  à  la  combustion  de  ses  vêtemens. 

(1)  Mém.  de  VAcad.  roy.  de  Toulouse,  déjà  cités. 
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Oo  lit  dans  les  journaux  :  «t  Qu'une 
)»  eut  les  cheveux  br&iés  par  le  to^ 
»  Goguenard ,  n<^  SS ,  à  Paris  ,  le/  f   / 
»  est  morte  de  la  frayeur  que  M  a\   ^ 
lù  terrible  accident  ».  Je  préso»  ^ ^  1    / 
tée  comme  celles  dont  je  ^Wftf 
plus  mal ,  puisqu'elle  en  -  ^^  i> 
inspexeruni  ad  r 
crut  qu'il  suffisa 
veux.  11  eh  est  d 
certaines  infirmit^^i 
tent  ne  s'en  v^'/^/^ 
les  vériBer,  ^kf  -  sç*  le 

descriptioa  /*  aisaieat  unç  ré» 

cile-t-on//  jLareot  reo visées,  le 

eflfets  a»/  ch^i^mx  briUtài  le  maçhi-^ 

nouR^  -  ^^^  P*^^  f  ïa  foudi-e  g^i^^  Mus 

çi^  M  ,  le  long  d^  son  leorps  jqsqu'ji  sa 

ai  brûla  hsfaporu  et  Us  (^e^^uas  ;  il  mou- 
jt  peu  de  temps  après. 

U  eût  été  peutnètre  possible  d'obtejiir  des  per-- 
sonnes  foudroyées  des  documens  anftlogiie^  aux 
premiers  rapportés  dans  ce  mémoire?  J'fti  écrit , 
dans  ce  but,  à  Perpignan,  et  j'aurais  fait  le 
voyage,  dans  l'intérêt  de  la  scienjee ,  maxs  on  me 
dit  que ,  peu  après  l'événement,  U  troupe  aomi^ 
que  s'était  dispersée* 

Pendant  rimpressiun  de  ces  mûémoîreis,  le 
10  juillet ,  à  40  heures  et  demie  du  matin ,  le  ton- 
nerre frappa  le  nommé  Maison  ,  ouvrier  occupé 
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^  une  locomotive  sur  le  chemin  de  fer 

n versé  sur  une  roue  de  celte  machine, 

^  ')te  qu'il  faut  attribuer  la  blessure 

%  '"Ont ,  mais  il  eut  les  cheveux ,  tes 

^  *  du  scrotum  bmlës  par  la  fou- 

,  ^  ♦  conGrmé  MM.  les  docteurs 

"     ^  ^.  le  commissaire  de  police 


•W 


nrière. 


K- 


*^  ^   ^^  ^te  pendant    un    orage 

^  ^^  ses  cheveux  se  hérîs- 

.  celles  que  nous  faisons 

aret  électrique  ;  il  est  possible 

.or te  tension  les  lui  eût  arrachés ,  et 

^assent  été  repouçsés  comme  tous  les  corps 

^egers ,  qu'ils  auraient  été  crispés  ou  brûlés  si  la 

foudre  avait  éclaté  sur  sa  tête. 

J'ai  voulu  faire  quelques  eiipériences  imitatives; 
mais  c'est  en  yain  que  j'ai  essayé  de  brûler  des 
poils  comme  j'allumais  du  coton  ;  j'ai  échoué 
quand  j'ai  tepté  d'épiler  une  lanière  de  pe^u , 
sèche  ou  mouillée ,  en  faisant  passer  à  travers  la 
décharge  ^e  ma  batterie,  J'ai  varié  les  expériences 
sur  des  cbi^ns ,  des  lapins  et  d'autres  animaux , 
je  les  aurais  tués^r  pltiiôt  que  de  leur  faire  perdre 
un  seul  poil.  Si  les  physiciens  publient  les  faits 
aualogues  qu'ils  auront  observés  ^  nous  parvien- 
drons, sans  doute  ^  à  mieux  les  comprendre. 

M.  Antonio  Perego,  de  Milan,  avec  qui  )*eus 
roccasion  de  m'entretenir  des  phénomènes  élec* 
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triques ,  me  fournit  le  fait  suivant  pour  ajouter  k 
mon  mémoire  : 

Le  36  juillet  i841  ,  vers  9  heures  du  matin , 
Faustino  Lorobardi ,  Giovito ,  son  cousin ,  et  Gio- 
vanni Lonati,  s'étaient  r^ugiés ,  ainsi  que  d'autres 
personnes  \  dans  la  chaumière  dite  les  Cavrelle^  sur 
la  montagne  de  la  Madeleine,  pendant  un  orage 
violent  accompagné  de  grêle  et  de  tonnerres.  H  j 
avait  bon  feu  dans  la  cuisine  où  ils  étaient  réimis , 
lorsque  la  foudre^  éclatant  sur  la  maison,  descendit 
par  la  cheminée,  soit  parce  que  c'était  le  point  le 
plus  élevé ,  soit  parce  qu'elle  suivit  de  préférence 
la  colonne  d'air  chauffée  et  raréfiée  qni  remplissait 
le  tuyau  et  s'en  échappait.  Lombard!,  qui  se  trou- 
vait le  plus  rapproché  du  foyer,  fut  tué  sur  le  coup; 
ses  deux  compagnons ,  qui  étaient  près  de  lui , 
éprouvèrent  un  choc  qui  les  jeta  par  terre  en 
même  temps ,  mais  ils  reprirent  connaissance  avec 
les  secours  des  autres  personnes  qui  ne  furent  pas 
foudroyées. 

Instruit  de  cet  événement,  M.  le  professeur 
Perego  s'adjoignit  M.  le  doct.  Ângelo  Noventa , 
chirurgien  et  anatomiste  habile ,  pour  Êiire  l'au- 
topsie du  cadavre  ;  ils  remarquèrent  d'abord,  que 
$es  membres  supérieurs  restaient  flexibles  tandis 
que  les  inférieurs  étaient  roides  et  fermes,  comme 
s'il  avait  été  atteint  du  tétanos.  Ce  contraste,  dû 
à  une  même  çaqse,  leur  parut  mériter  d'être  si- 
gnalé. 
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.  Je  ne  rapporterai  point  les  détails  qu'ils  donnent 
des  déchirures  des  Tétemens  et  de  la  chaussure  de 
Faustino  Lombardi,  des  taches  rougeàtres  ou 
marques  de  brûlures  qu'ils  découvrirent  sur  ses 
cuisses  et  ses  jambes,  ainsi  que  sur  le  corps  de  son 
cousin  et  de  Lonati;  je  ne  les  suivrai  pas  dans 
leur  examen  du  cenreau,  des  poumons,  des  yis^ 
cères  du  premier»  afin  de  rechercher  comment  il 
avait  été  tué  ;  le  feu  électrique ,  disent-ils  v  agis- 
sant de  trois  manières  sur  les  êtres  animés ,  par  des 
lésions  du  tissu ,  des  commotions  ou  la  suffoca- 
tion. 

Ja  me  borA<»at  aux  effets  analogues  à  ceux  que 
je  viens  de  signaler ,  et  je  répéterai  avec  mon  sa* 
vaut  confrère  de  TAteneo  di  Brescia  :  /  peli  ris- 
pandenti  alla  regiane  epigastrica  ed  ipogastrica , 
e  quelli  aneora  che  sorgono  étal  mezzo  del  ptibe  e 
dell'inguine  destro  abruda^xhiaii  per  due  terzi  délia 
loro  lunghezza.  Lo  serotb  da  ambedue  laJti  infe^ 
riormente  tinto  di  un  rubar  paonazzo,  aspro  al 
UUto ,  e  dai  lato  sinistre  solcato  da  moite  scalfiture 
tra/fpersaU. . . .  NeUa  regione  delV  anca  destra ,  si 
scoperse  una  nuicchia  di  forma  elittica^  etc. 

M.  le  professeur  Orioli,  de  Corfou  ,  dont  je  fis 
la  connaissance  dans  les  réunions  des  savaus  ita- 
liens ,  m'a  également  communiqué  ce  qu'il  a  re- 
cueilli sur  les  effets  extraordinaires  de  la  foudre 
dans  les  anciens  auteurs.  L'histoire  racontée  par 
Julius  Obsequens,  de  la  fille  deL.  PompeinsElvîus  : 

i9 


I. 
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In  mgninibus  exserta  linguaper  inferiores  locos,  ut 
ignis  ad  os  emicuerit ,  seraît  plus  qu'ieîtraordmaî- 
re!..  M.  Oridi  croît  que  c'est  une  observation 
malfaite;  que  la  pretesa  lingua  era  ta  mainHce 
prolabente  ,  per  Peffetto  délia  repuhione  elettrica, 
o  altramente  ;  ope  un  vizio  naturale  di  clitoride 
Priyppù  wilitppata  ;  ce  qui  ne  serait  plus  un  prodi- 
ge :  mais  ce  savant  y  voit  xme' preuve  de  la  pré- 
dilection du  fluide  électrique  Tper  la  m  che  nette 
donne  deve  essere  la  pîù  umidu  e  ta  pià  condi$ttrice  ; 
ce -quo*  l'avais  avancé  îl  y  a  quelques  années,  fi 
fenomefw  dei  gwa^epa/fîawio,  m'écrivait-il  deiT;iiê- 
rement ,  aecede  prindpaîmente  nette  donne  mes» 
truate ,  o  in  quelle  soggette  aMtualmente  a  copiosi 
fiori  bianclii.  Et  il  me  rappelait,  à  ce  sujet ,  cette 
expérience  curieuse  que  j'avais  repétée  il  y  a 
bien  des  années,  avec  une  souris  mouillée ,  sur  la- 
quelle glisse  la  décharge  d'une  batterie ,  sans  lui 
(aire  du  mal  ;  Candis  qtte  la  même  déchargé  1^ 
tue,  si  elle  est  sèche,  parce  que  dans  ce  dernier 
cas  5  r  humidité  conductrice  est  intérieure. 

Incendie  d'an  C^enter  à  ffoln  par  la  Pondre. 

U  y  a  bien  de  gens  persuadés  qa^un  inoenH» 
occasionné  parla  foudre  ne  sauraii  être  éteint, 
comnte  ceux  qw  seraient  accidentées ^  ou  dus  à  h 
mahèillance.  Lorsque  le  grenier  à  foin  da  sieur 


Goirand  d'Alais  fut  foudroyé,  commo  je  vais 
le  rapporter ,  tôUs  tiôs  coneitoyeiis  s'y  portèreut  ^ 
et  j'avais  à  mes  c6tës  deâ  pei^onnes  décîotiragées^ 
coniraiucues  que  tout  secours  était  iuiilile ,  objec- 
tant ,  à  ce  que  je  poirrats  leur  dire ,  le  peu  d'efifet 
de  Teau  projetée  par  les  pompes ,  et  les  progrès 
rapides  du  feii  :  elles  prévoyaient  qu'il  iie  cetU 
serait  que  faute  d'alimen.t ,  ce  qui  fut  eflective- 
ment  vrai ,  quoique  leur  raisonnement  fi!kt  fans  j 
qu'il  ne  feille  pas  croire  que  tous  les  coupis  de 
tonnerre  soit  une  punition  du  ciel.  Gé  préjugé 
et  tant  d'autres  plus  ou  moins  fimestès  semblent 
quelquefois  fondés  en  apparence  ;  c'est  un  devoir 
pour  l'homme  plus  éclairé  de  chercher  S  les 
détruire. 

Le  peuple,  ei  même  des  gens  instruits,  préten- 
dent aussi  que  lejea  électrique  communiqué  aux 
corps  de  hdîimens^  pButj-  rester  Idttgtefhps  caché^ 
a  ie  fnontrét  tôui-à^oup  lorsqù^on  if  y  attend 
le  mairie.  Cela  parait  vrai  dans  certains  cas  ;  mais 
ce  serait  encore  un  préjugé  si  on  l'attribuait  S 
la  nature  du  feu  céleste. 

Un  incendie  éclatera  d'une  matiièrë  Inattendue 
ou  se  déclarera  tout  de  suite ,  durera  plus  ou 
moins ,  sera  lent  ou  impëtueuiL ,  selon  la  qualité 
et  là  quantité  A^s  matériaux  qui  l'alimentent ,  l'ac-- 
ces  âe  Pair ,  la  toàniére  et  le  point  par  lequel  il 
à  commenéé.  Mais  qu'il  ait  élé  allumé  avec  une 
làmpë ,  uû  briquet ,  une  prépàJ^adoU  phosphori- 


que ,  U  frottement ,  les  rayons  du  soleil  concen- 
trés, rétincelle  électrique  ou  quelque  autre  moyen , 
le  feu  produit  ne  différera  point. 

Quand  on  allume  un  feu  de  paille  ,  de  feuilles 
sèches  ou  autres  substances  combustibles  au  mi- 
lieu d'un  champ ,  la  surface  en  contact  avec  Taîr 
s'enflamme  aussitôt,  brûle  tout  à  la  fois ,  et  si  Ton 
parvient  à  l'éteindre,  le  milieu  du  tas  se  trouve 
préservé.  S'il  était  possible,  au  contraire,  dy  in- 
troduire  dessous,  juste  au  centre,  un  charbon 
ardent ,  une  boulette  incendiaire ,  le  feu  y  cou* 
verait  lentement ,  comme  un  tison  sous  les  cen^ 
dres  ,  brûlerait  sans  flammes ,  même  dans  des 
étoupes  ou  des  copeaux ,  jusqu'à  ce  que  l'air  y 
eût  un  libre  accès  et  qu'il  se  fit  jour  au-dehors  : 
avant  ce  moment ,  on  aurait  pu  enlever  quel- 
ques fagots  de  ramée ,  quelques  brassées  de  ma« 
tières  combustibles  de  Textérieur  du  tas. 

Le  25  août  1837 ,  la  foudre  tomba  dans  cette 
ville  sur  le  grenier  à  foin  du  sieur  Goirand.  Ce  ne 
lut  pas  con&me  dans  nos  spectacles  en  fusée  en- 
flammée ,  ce  ne  furent  pas  l'éclair  et  les  traits  en 
zig-zag  qai  sillonnaient  le  ciel ,  qui  allumèrent  le 
foin  ;  le  feu  n'aurait  pas  été  caché ,  et  il  le  fut 
pendant  trois  heures.  Un  courant  parti  des  nua- 
ges orageux  traversa  le  bâtiment ,  et  sa  combi- 
naison avec  un  fluide  opposé  provenant  de  la 
lerre ,  occasiona  la  détonnation  foudroyante  et 
Hticendie  qui  s'en  suivit.  Ses  dégâts  immenses 
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rendirent  inutiles  les  recherches  que  je  fis  pour 
reconnaître  le  passage  de  ces  courans  et  le  point 
de  lenr  explosion  ;  je  suppose  que  ce  fut  contre 
le  mur  intérieur  plus  élevé  que  celui  du  côté  de 
la  rue  et  près  du  plancher  sous  deux  mille  quin- 
taux de  fourrage.  11  n'y  avait  pas  deux  mois  que 
M.  Goirand  avait  fait  la  provision  de  son  auberge, 
des  diligences  et  d'an  roulage  considérable  qu'il 

dirige. 

•  La  première  fumée  fut  absorbée  en  traversant 
te  foin ,  puis  divisée  dans  sa  masse ,  elle  s'échappa 
par  bouffées  inaperçues ,  puis  il  en  sortit  par  plu- 
sieurs points  à  travers  les  tuiles ,  ce  qui  dénonça 
l'incendie  assez  longtemps  après  qu'il  eut  com- 
mencé. 

On  s'empressa  de  sauver ,  par  la  fenêtre ,  une 
assez  grande  quantité  de  foin ,  qu'on  empila  sur  la 
place;  mais,  en  même  temps,  on  donna  plus  d'ac- 
cès à  l'air  vers  le  foyer  qui  s'élargissait  et  s'éle- 
vait à  cause  de  la  légèreté  du  feu  et  des  matières 
qui  brûlaient ,  il  parvint  au  toit  et  forma  une 
grande  cheminée  d'où  sortait  une  fumée  épaisse  et 
quelques  flammèches  blanches  dues  à  l'hydrogèûe 
dégagé  ;  les  poutres  ne  tardèrent  pas  à  s'embraser 
et  le  toit  s'écroula  avec  fracas ,  le  fond  du  plan- 
cher fat  percé  et  l'air  se  précipita  dans  ce  passage» 
entraînant  une  colonne  de  flammes  à  une  hauteun 
très-considérable ,  Ujndis  qu'U  pleuvait  dan»  M 
remise  au-dessous  des  brandons  allumés  et  des 
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tuiles  cassées.....  Jax»ais  je  n'avais  vu  d'aussi  ma- 
gnifique horrevir  ! 

On  ne  dira  pas  que  le  feu  éclata  lorsqu'on  s'y 
attendait  le  moins  ;  depuis  Tapparitian  de  la  fu- 
mée ,  on  cherchait  à  le  prévenir  ;  mais ,  dans  le 
principe,  l'eau  ne  parvenait  pas  au  foyer  à  travers 
tant  de  îoin ,  la  chaleur  l'en  ék>ignait ,  l'évapo- 
rait ,  la  décomposait  même  ;  plus  tard  ,  ^ca^ 
qu'on  pouvait  fournir  était  insuffisante  ;  les  pom* 
piers  portèrent  leurs  soins  &  préserver  les  bâti- 
X|:ien8  voisins,  à  oouper  les  c(»nmuniqations ,  çt  ils 
réussirent.  Vingt^quatr^  heures  après ,  il  y  avait 
^u  milieu  de^  quatre  mi;ir s  noircis  et  lézardés  quel* 
quies  tronçons  de  pputrçs  eucore  )>rûlans  ,  mais 
parce  qu'on  n'avait  pas  cherché  à  les  éteindre  et 
no»  pa^pe  qqe  le  Cçu  du  ciel  devait  Içs  achever. 

Cet  incendie  ne  parait  pas  devoir  être  mis  au^ 
rang  des  eflfets  extraordinaire^  de  la  foudre  ?  Une 
circonstance  que  je  vais  rapporter  le  rend  tel  et 
inexplicable  pour  moi. 

La  ville  d'Âlais  est  domipée  par  une  colline  syr 
laquelle  est  bâtie  la  citadelle  ;  le  clocher  de  la  ca^ 
thédrale  est  d'une  assez  grande  hauteur  et  une  py- 
ramide en  fer  qui  supporte  le  timbre  de  l'horloge 
le  surmonte  avec  une  croix  ;  plusieurs  terrasses 
munies  de  girouettes  de  particuliers,  s'élèvent  dans 
tous  les  quartiers  au^vdessua  de  la  masse  des  mai- 
sons.-^  La  foudre  respecta  ces  édifices,  t£^udi^ 
qu'elle  vint  frapper  un  grenier  à  foin  qui  n'a  qu'un 
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étage  ;  que  les  maisons  attenantes ,  à  droite  et  à 
gauche ,  et  tant  d'autres  dans  la  même  lie  sont 
plus  hautQi  ;  qu*il  n*y  avait  ni  tuyau  de  cheminée 
ni  gouttières  de  ferblanc;  que  rien  sur  le  toit  ou 
dans  la  construction ,  ni  ses  matériaux ,  ni  sa 
forme  9  ne  peuvent  motiver  cette  préférence. 

Je  connais  l'exemple  que  Ton  cite  d'une  fou- 
dre ascendante  partie  du  milieu  d'une  cour. ...  Le 
point  foudroyé  dans  ce  cas  serait  encore  plus  bas 
que  le  toit  du  sieur  Goirand  ;  mais  on  ne  nous  dit 
pas  s'il  y  avait  des  bàtimens  alentour  ,  des  instru- 
mens  aratoires  ou  quelque  ustensile  de  fer  sur  ce 
fumier ,  un  puits  ou  une  marre  ,  qui  auraient  pu 
attirer  le  tonnerre  ou  lui  servir  de  point  de  départ. 
Je  n'examinerai  pas  ici  les  questions  de  la  maïf 
tiére  et  delà  cluite  de  la  foudre.  J'ai  employé 
les  mots  de  tonnerre  et  de  foudre  dans  l'acception 
vulgaire ,  et  je  n'entends  pas  confondre  le  bruit 
avec  l'effet- 

J'ai  adopté  la  théorie  des  deux  fluides  ;  j'ai  ex- 
périmenté que  la  force  coërcîtive  de  Tair  qui  les 
contient,  lorsqu'ils  agissent  l'un  vers  l'autre, 
n'est  pas  la  même  pour  tous  les  deux ,  et  qu'ils 
peuvent ,  par .  conséquent ,  se  combiner  près  de 
la  terre ,  dans  les  nuages  ou  dans  l'intervalle  qui 
les  sépare  ;  mais  leur  explosion ,  de  même  que 
l'étincelle  de  nos  machines ,  devrait  avoir  lieu  en- 
tre les  points  les  plus  rapprochés  s'ils  sont  bons 
conducteurs. 
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DÉTERMINATION 

ÏDe  la  Hauteur  de    Rodez  au-dessus   de 

la  ISédlterranée. 


Rodez  est  une  des  villes  de  France  les  plus 
éleTées  (i).  On  me  dit,  la  première  fois  que  j'y 
passai ,  il  y  a  six  ans ,  qu'elle  était  à  324  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  Archives  stutis- 
tiques  lui  donnent  632  mètres;  c'est  0,S12  m.  de 
plus.  Je  supposais  que  l'une  de  ces  mesures  était 
une  traduction  de  l'autre,  et  j'ignorais  par  qui  et 
comment  elle  avait  été  déterminée ,  lorsqu'en  re- 
tournant à  Rodez,  en  1838,  je  voulus  y  faire 
quelques  observations  barométriques. 

Le  résultat  que  j'obtins  fut  moindre  d'environ 
deux  mètres  ;  mais  cette  différence  pouvait  n'être 
qu'apparente ,  Rôdez  étant  bâti  sur  une  colline,  il 
y  en  a  bien  plus  entre  la  promenade  qui  est  pro- 
che du  haras ,  par  exemple ,  et  la  place  du  Mar- 
ché; entre  le  nouveau  palais  de  justice  et  Tëglise 
ou  la  maison-c(/mmune  ;  et  pour  juger  combien 
ma  mesure  différait  de  celle  publiée ,  il  était  in- 


.  (0  PonUrlier  est  à  828  mètres  au-dessus  de  la  mer ,  Pr»- 
dellei  à  1147,36 ,  et  Briançon ,  la  plus  haute  ville  de  France  r 
à  tsoe  mètres. 
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disp<ensable  de  coonaitre  à  quel  point-  cdle-ci  se 
rapportait. 

Je  l'ai  appris  depuis  dans  l'^iiteatre  du  bureau 
des  longitudes  de  cette  année,  et  j'y  ai  trouvé  une 
preuve  de  la  justesse  de  mes  observations,  ce  qui 
m'a  engagé  à  les  ofTrir  à  l'Institut ,  et  à  la  Société 
des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  de  l' Aveyron ,  qui 
avait  bien  voulu  m'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires  (1). 

MM.  les  officiers,  d'état-major  chargés  de  l'exé- 
cution de  la  carte  de  France ,  avaient  pris  pour 
point  de  mire  le  sommet  de  la  tête  de  la  vierge 
qui  surmonte  la  tour  de  la  cathédrale  de  Rodez , 
qu'ils  fixèrent  à  709,1  mètres,  et  la  hauteur  de 
cette  tour  déduite ,  leur  avait  donné  632  mètres 
pour  celle  de  sa  base  ou  du  sol  de  la  sacristie. 
Des  moyens  tous  différens  m'ont  donné  à  très-peu 
près  le  même  résultat. 

M.  le  baron  de  Ramond  avait  souvent  comparé 
ses  déterminations  barométriques  des  hautes  mon- 
tagnes avec  celles  obtenues  par  des  opérations  tri- 
gonométriques  :  les  petites  élévations  qu'il  avait 


(i)  Le  7  mars  1830  j'annonçai  à  M.  le  secrétaire-perpétuel 
que  j'avais  trouvé  la  hauteur  absolue  de  Rodez,  eio»43m. 
Huit  jours  après,  en  lui  adressant  les  élémens  de  mes  cal- 
culs ,  je  réparai  Terreur  que  j'avais  commise  en  employant 
pour  la  station  inférieure  une  détermination  au-dessous^de 
celle  de  mon  fils. 
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mesurées  avec  le  baromètre  auprès  de  Clermont 
furent  yérifiées  au  moyeu  d'un  nivellensietit  exact 
par  Mp  ringénieur  eu  chef  de  son  département, 
a  U  avait  trouvé ,  dit-il ,  un  concert  si  remarqua- 
D.  ble ,  si  merveilleux ,  qu'on  serait  tenté  de  le  re^ 
»  garder  comme  fortuit  >  s'il  n'avait  autant  varié 
M  l/es  épreuves  et  multiplié  les  exemples.  »  (  4<* 
mémoire).  Mais  il  fallait  tout  son  talent  pour  ap* 
précier  les  circonstances  diverses  qui  influent  sur 
les  instrumens  et  sur  l'atmosphère.  Ceux  qui  se 
sont  occupés  de  baromélrie,  savent  les  soins  scru^ 
puleux  qu'exigent  de  petites  opérations  si  simples 
en  théorie ,  et  ^comprendront  combien  je  dois 
m'applaudir  de  la  concordance  dé  mes  résultats , 
avec  ceux  d'une  triangulation  du  premier  ordre. 

Je  vais  donner  tous  les  argumens  de  mes  ob- 
servations en  cas  que  l'on  veuille  un  jour  les  com^ 
parer  avec  des  nouvelles  expériences^  oa  les 
calculer  par  d'autres  formuks. 

Le  baromètre  que  j'avais  apporté  à  Rodez  est 
celui  de  Fortin  ;  un  long  usage  me  le  fait  préférer 
à  tous  les  autres.  J'ai  dit  ailleurs  que  c'était  un 
des  plus  parfaits ,  sortis  des  mains  de  cet  habile 
ingénieur ,  et  qu'il  avait  été  comparé  avec  ceux  de 
l'observatoire  royal  (1). 

Lés  observations  correspondantes  que  j'ai  cm- 


(1)  Mémoires  de  Météorologie  ,  T.  II. 
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playëes  étaient  faites  &  Alais  par  mon  fils ,  de 
qaart<»d'kettre  en  quart-d'heure,  au  milieu  du 
jour ,  et  mon  ami  M.  B.  Valz  m'a  commutiiqué 
celles  de  Tobseryatoire  de  Marseille ,  dont  il  est 
directeur.  11  va  sans  dire  que  nos  instrumens 
avaient  été  préalablement  comparés,  et  qu'ils  mar- 
chaient parfaitement  ensemble. 

J  avais  choisi  pour  ma  station  la  porte  de  la  ca- 
thédrale de  ftodezj  inonmipient  très-remarquable 
par  sou  architecture  et  son  clocher  élevé ,  et  qui 
par  sa  position  est  une  sorte  de  médium  entre 
les  aytres  édifices  de  cette  ville.  Je  n'étais  d'ail- 
leurs qu'à  deux  minutes  du  logement  que  j'occu- 
pais chez  M.  de  Monseignat ,  et  je  pouvais  utiliser 
la  suite  d'observations  que  j'y  faisais;  ayant  ni- 
velle la  différence  de  ces  deux  stations ,  je  me  suis 
servi  du  type  de  calcul  de  M.  de  Ramond  en  fai- 
sant toutes  les  corrections  qu'il  indique. 

!<>  La  moyenne  des  observations  d^  midi ,  les  1 9 
et  30  septembre  4838 ,  était  : 

A  Rodes  +  bar.  7il,33  mm.  Ui.  aU.  4. 19,o5  th.  Ub.  +  SO» 
AAUii^.  752,58  +^8,8  20 

AMarfcine4.      761,175  19,7  20,1 

Atcc  ces  argumens ,  io  la  stat.  de  Kodec  est  sur  celle 
d'AIais  =  488,034m. 

La  stat.  de  moD  fils  ,  à  Alais ,  est  sur  celle  de  Marseille  =  96>620' 

Ma  cuTette  était  sur  le  payé  de  l'église    0,64  1  ^^ 

la  dernière  étant  sur  la  mer  46,60  J 


Le  pavé  4^  ré^lisç  de  Kodez  est  sufr  la  mer  =  690,61ftii 
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M.  Berard ,  professeur  de  chimie  à  Montpellier, 
appelé  à  Rodez  pour  éclairer  la  Cour  d^Assises 
sur  des  faits  toxicologiques  ^  y  apporta  son  bai*o  • 
mètre  déjà  comparé  aVec  lemien*  Il  se  soutint  ^ 
le  20^  à  704,8,  son  therm.  à  +  12ySr=703,i2 
à  0^  et  le  therm.  libre  à  +  11<>  ;  j'avais  en  même 
temps  à  Alaisybar.  =  744,99  à  0»  th,  libre  +  15® 
avec  ces  argumens,  sa  station  &  Rodez  (a  peu  prés 
au  niveau  du  pavé  de  la  Cathédrale)  r=:  629^37* 

Alais,  IS  mai%  1839. 
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Féntoê  ei  varium  cmli  prttdiêcêrê  morêm 
Cura  Ht ,  ac  patrioê  culttuque  habUusque  locorum 
Et  qtàd  quœquù  («rat  regio  et  quidqtuequ9  recutei. 

Gboeg.  ,  ui.  I. 


a  Demander  à  quoi  servent  les  obserratlons 
»  météorologiques ,  dit  le  père  Cotte ,  c'est  de- 
»  mander  à  un  homme  qui  a  le  dessein  de  bâtir 
»  une  maison  à  quoi  servent  le  bois,  la  pierre  et 
»  les  autres  matériaux  qu'il  amasse[(l)  ».  Si  quel* 

(1)  Traité  de  Météorologie ,  Discours  prélim.  ,  p.  xziv. 
II  1 
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qu^uD  n'ëlait  pas  entièrement  convaincu  de  leur 
importance,  il  suffirait  sans  doute  de  lui  rappe- 
ler que  rAcadémie  des  sciences  depuis  sa  création, 
et  les  sociétés  savantes  de  tous  les  pays ,  s'en  sont 
occupées ,  de  lui  citer  les  noms  des  hommes  cé- 
lèbres qui  en  ont  fait  Pobjet  de  leur  application, 
et  les  ouvrages  recommandables  publiés  sur  cette 
matière. 

L'influence  des  différens  états  de  Pair  sur  l'éco- 
nomie animale  et  sur  la  végétation  bien  reconnue, 
engage  les  médecins  et  les  agriculteurs  à  observer, 
avec  les  physiciens,  les  instrumens  qui  servent  à 
déterminer  la  pesanteur ,  la  température ,  le  plus 
ou  le  moins  d'humidité,  l'électricité  de  l'air  et 
les  élémens  qui  le  composent ,  la  direction  et  la 
force  des  vents ,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  du 
ciel  et  celle  que  l'évaporation  enlève  delà  terre. 

Ceux  qui  s'occupent  de  statistique  peuvent ,  en 
récapitulant  une  suite  d'observations ,  apprécier 
le  caractère  des  climats ,  la  hautear  absolue  des 
lieux  dans  lesquels  elles  ont  été  faites. 

Les  météorologistes  recherchent  s'il  y  a  quel- 
que ordre  de  succession  dans  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère,  et  s'il  est  possible  de  les  présager. 
C'est  en  réunissant  les  observations  faites  simul- 
tanément en  différens  pays ,  en  les  comparant  en- 
tr'elles  et  avec  celles  recueillies  à  diverses  épo- 
ques, qu'ils  pourront  résoudre  ces  problèmes  în- 
téressans. 
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Pour  que  le  rapprochement  des  faits  puisse 
avoir  lieu,  pour  que  chaque  observateur  puisse 
rendre  son  travail  utile  ^  il  faut  que  ses  instru- 
mens  soient  comparables ,  qu'il  les  observe  exac- 
tement et  avec  les  précautions  nécessaires,  et 
qu'il  rédige  ses  tableaux  de  manière  à  pouvoir 
les  appliquer  à  toutes  les  combinaisons  qu'exigent 
les  recherches  météorologiques. 

J'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  instru- 
mens  dont  je  me  sers  et  le  plan  que  je  me  suis 
fait,  afin  qu'on  puisse  juger  du  degré  de  con- 
fiance que  méritent  mes  résultats;  ils  seraient 
plus  exacts  si  j'avais  attendu  quelques  années 
pour  les  publier,  comme  je  me  l'étais  proposé  ; 
mais  j'ai  dû  me  rendre  au  désir  de  M.  le  Préfet 
du  Gard,  qui  veut'  leur  donner  une  place  dans 
la  statistique  de  ce  département  (1). 
'  Les  observations  dont  je  présente  ici  le  tableau 
commencent  en  i  803  ;  on  observe  pour  moi  pen- 
dant mes  petites  excursions  et  mon  séjour  à  la 
campagne. 

(1)  M.  le  baron  d'Alphonse ,  préfet  du  Gard,  faisait  des 
recherches  immenses  pour  la  statistique  de  notre  départe- 
ment ;  il  avait  analysé  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ce 
pays;  il  meUait  à  conlribuiion  le  clergé  et  les  ministres 
prolestans  ^  toutes  les  administrations ,  l'Académie,  les  in- 
génieurs, tous  ceux  qui  professent,  ou  étudient  en  ama- 
teurs les  sciences  et  les  belles-lettres ,  les  artistes,  les 
négocians ,  les  agronomes,  etc.  11  adressa  à  tous  les  maires 
un  volume  de  questions  minutieuses.  Jamais  on  n'avait  re- 


Jo  n'ai  pas  pu  y  fidre  entrer  quelques  obserfa- 
tioQS  antérieures  faites  pour  répondre  à  rinritsH 
tion  que  M.  de  Lamarck  adresse  à  tous  les  ama- 
teurs des  sciences  physiques.  Le  but  de  ce  savant 
étaqt  de  rechercher  s'il  y  a  dans  notre  latitude 
quelque  périodicité  dans  les  principales  yaria* 
lions  atmosphériques,  ou  si  elles  sont  toqtes  irré* 
gulières  et  indéterminables  (4) ,  le  nouyeau  mode 
d'annotation  et  de  rédaction  qu'il  propose  iie  po.a- 
yait  servir  pour  connaître  ce  climat,  premier 
objet  de  mes  recherches. 

Je  n'ai  pas  pu  non  plus ,  comme  plusieurs  ob- 
servateurs «  profiter  du  travail  des  autres  et  com- 
parer mes  tableaux  avec  ceux  qu'on  aurait  pu 
&ire  auparavant  dans  ce  pays.  Personne,  à  ma 
connaissance,  ne  s'est  occupé  de  météorologie 
à  Alais. 

Mais  j'ai  du  moins  l'avantage  que  mes  obser* 
vations  ont  été  faites  avec  les  mêmes  instrumens 
et  sans  esprit  de  systane,  ou,  pour  mieux  dire  , 
selon  tous  les  systèmes.  J'ajoute  de  nouvelles  co» 
lonnes  à  mes  registres ,  j 'observe  à  d'autres  heu- 

cueilli  autant  de  reateigoemens.  Nommé  ministre  de  Tin- 
térieur  en  Hollande,  il  y  emporta  les  élémens  d'un  traTail 
auqaelil attachait  tant  d'importance...  Les  circonsiances 
ne  lui  permirent  pas  de  le  terminer  >  et  peut-être  à  sa  mort 
tous  ces  matériaux  ne  furent  pas  perdus ,  et  nous  verrons 
un  jour  une  bonne  statistique  du  Gard ,  &  laquelle  nous 
aurons  tous  participé. 
(1)  Ànnuaires^MéUorologiques ,  an  yui  et  suivans. 


res  /  je  les  calcule ,  je  les  rédige  de  diffêrentefr  ma^ 
nières,  et  je  pois  fournir  des  résultats  exacts  anic  sa** 
yans  ,  quelque  théorie  qu'ils  suivent.  Je  divise  mes 
tableaux  en  mois ,  comme  je  plus  grand  nombre 
des  météorologistes  ;  mais  des  ligbes  bleues  ^  ^ui 
les  coupent  horizontalement  à  chaque  équinoxe 
lunaire,  séparât  tes  constitutions  boréales  et 
Australes  que  M.  de  Lamarck  a  établies  ;  dVuires 
lignes  eu  rouge^  qui  limilaienl  dans  mes  premiers 
tableaux  les  mois  républicains  ^  limitent  encore 
les  mêmes  divisions  que  cet  auteur  appelle  mois 
naétéorologiqueS)  et  qu'il  désigne  par  des  noms  ti- 
rés des  signes  du  zodiaque  correspoudans.  Tous 
les  points    lunaires  et  les  saisons  météoriennefr 
y  sont  exactement  notés  ;  aussi  je  puis  avec  au- 
tant de  facilité  rechercher  l'influence  de  la  lune 
d'après  la  théorie  des  déclinaisons  ou  celle  des 
points  lunaires ,  que  faire  la  récapitulation  des 
variations  extrêmes  et  moyennes  de  ntkes  instru- 
mens ,  et  du  nombre  des  jours  de  vent ,  et  de 
pluie  9  etc.  Je  pourrai  déterminer  d'une  manière 
asses  précise  la  hauteur  moyenne  et  la  niarche 
du  baromètre ,  en  déduire  la  hauteur  absolue  du 
point  où  j'observe ,  fournir  des  observations  cor^ 
respondantes  aux  voyageurs  naturalistes  qui  vien- 
draient niveler  les  montagnes  de  noa  environsi 
Pour  rendre  mes  observations  plus  faciles  à 
comparer  avec  celles  faites  en  France  depuis  plus- 
d'un  siècle ,  et  avec  celles  des  étrangers^  j'ai  em»^ 


ployé  les  mesures  et  les  gradiiatîdDa  les  plu»  gêné* 
ralement  adoptées  (1)r 

Anémomètre. 

• 

Les  obserTatioDS  des  vents ,  qui  sont  si  impor- 
tantes dans  l'étude  de  la  météorologie ,  sont ,  je 
l'avoue,  très  imparfaites,  quoique  j'y  apportetous 
mes  soins.   Les  montagnes   qui  entourent  cette 
ville  du  sud-sud-ouest  au  nord-est,  modifient  les 
courans  inférieurs  qui  se  réfléchissent  de  l'une  à 
l'autre ,  se  relèvent  ou  suivent  les  vallées  qui  les 
séparent ,  et  l'indication  des  girouettes  est  très  in- 
certaine.  U  est  souvent  très  difficile  d'apprécier  la 
marche  des    nuages,  de  distinguer  les  couches 
plus  ou  moins  élevées  dans  lesquelles  ils  se  meo^ 
vent,  et  lorsqu'il  n'y  en  a  point,  ou  que  le  ciel 
est  tout-à-fait  couvert ,  il  est  impossible  de  savoir 
s'il  existe  des  courans   supérieurs ,   qui  seraient 
les  plus  intéressans  à  connaitre. 

J'ai  fait  un  plan  de  la  vue  qu'on  découvre  de 
mon  cabinet;  j'ai  cherché  à  quel  point  de  l'horizon 
aboutissait  la  méridienne  qui  passe  par  le  milieu 

(1)  J'écriyais  ce  Mémoire  en  1805  ;  six  ans  après ,  ayant 
eu  connaissance  du  traTail  de  M.  le  baron  Ramond  sur  les 
Tariations  diurnes  du  baromètre ,  je  m'empressai  de  sui- 
vre son  plan  ,  sans  renoncer  pour  cela  aux  rechrch.es  que 
le  m'étais  proposées  y  c'est-à-dire. que  j'ajoutai  d'autres  co- 
lonnes et  des  observations  supplémentaires  au  modèle  de 
tableau  qu'il  nous  a  donné.  Voyez  ci-après  mes  Observa" 
tiortê  de  isti-iaia;  eta. 


de  ma  fenêtre,  et  j'ai  tiré  des  lignes  qui  font 
entr'elles  et  cette  méridienne  des  angles  de  229  30' 
et  qui  passent  sur  une  maison ,  un  arbre ,  ou  tout 
autre  point  remarquable  dans  la  campagne.  Avec 
ce  plan  et  de  l'habitude ,  je  distingue  mieux  la  di- 
rection des  nuages ,  soit  qu'ils  Tiennent  de  l'ho- 
rizon vers  ma  fenêtre ,  soit  qu'ils  suivent  les  mê- 
mes lignes  poussés  par  des  vents  opposés. 

J'avais  imaginé  une  sorte  de  chambre  obscure  *^ 
qui  me  montrait  la  marche  des  nuages.  Dans  un 
ancien  tuyau  de  cheminée  qui  traversait  mon  ca- 
binet ,  je  pratiquai,  à  2  mètres  du  sol ,  une  ouver- 
ture ronde  de  3  décimètres,  et  je  plaçai  au  fond  un 
miroir  incliné  de  45  degrés  «  réfléchissant  le  ciel 
sur  une  glace  dépolie  qui  fermait  cette  ouverture 
avec  son  cadre  ,  autour  duquel  étaient  tracés  les 
rumbs  de  vent ,  et  l'on  voyait  très  distinctement 
passer  les  nuages  dans  ce  tableau  mouvant  que 
j'appelais  un  anémoscope,  et  qui  formait  le  pen-* 
dant  de  l'anémomètre  à  cadran.  J'avais  fermé  le 
haut  du  tuyau  avec  une  vitre  inclinée  légèrement  . 
pour  empêcher  la  pluie.  Mais  elle  fut  bientôt  ter- 
nie et  elle  arrêtait  une  partie  de  la  lumière;  je  la 
remplaçai  par  une  porte  de  tôle,  avec  une  bas- 
cule pour  l'ouvrir  quand  on  voulait  observer  et 
tant  qu'il  faisait  beau. 

Je  n'ai  pas  d'heure  fixe  pour  les  observations  des 
vents  \  je  les  note  quand  ils  se  rendent  sensibles. 
Je  distingue  par  des  "^  les  venls  supérieurs,^  et  j'écris 


dans  )a  colonne  des  observations  générales  l'heure 
k  laquelle  ils  ont  commencé ,  leur  force  et  leur 
durée.  On  ne  peut  point  faire  entrer  ces  détails 
dans  un  résumé  anssi  succinct  que  celui-ci  ;  mais 
je  pourrai  peut-être  dans  quelques  années  en  re» 
tirer  quelque  aTantage. 

Les  Tents  inférieurs  domlnans  à  Alais  sont  le 
Nord  et  le  Sud.  Ils  sont  quelquefois  d'une  impé^ 
toosité  extraordinaire. 

Sur  deux  cents  et  quelques  jours  de  rent  que  je 
compte  dans  l'année  moyenne  ,  on  trouve  qu'ils 
souflent  :  91  jours  du    N. 

5 E. 

60 S. 

6 0. 

Baromètre. 

Mon  baromètre  est  'à  large  cuvette  ;  son  tube , 
que  j^ai  fait  bouillir  soigneusement  d'un  bout  à 
l'autre  (l)  ,  a  6,3  millim.  de  diamètre  intérieur; 

(1)  Tons  ceux  qui  ont  décrit  la  tnatiière  de  purger  d'air 
les  baromèlres  y  disent  de  laisser  trois  ou  quatre  pouces 
vides  pour  empêcher  le  mercure  de  sauter  dehors  pendant 
Tébullition  et  de  remplir  ensuite  le  tube.  J'ai  trouyé  un 
moyen  bien  simple  de  le  faire  bouiilir  d'un  bout  ft  l'autre: 


j'aî  égard  à  lâ  différence  que  ses  yariations  appor- 
tent à  la  ligne  de  niveau.  Son  échelle  me  donne 
les  0,05  lig.  Je  n'ai  pas  besoin  de  plus  de  préci- 
sion ,  et  je  néglige  la  correction  de  la  capilarité  , 
et  même  celle  de  la.  raréfaction  du  mercure ,  parce 
que  les  autres  météorologistes  ne  les  font  pas,  et 
que  j'y  suis  toujours  à  temps. 

La  plus  grande  hauteur  que  j'ai  obsei^rée  de- 
puis trois  ans  est  :    28  p.  3,8   -^  76S,30  m. 

Le  plus  grand  abaiss* . .  26      8,2  ==±  72â,05 

Ladîtférence  ou  l'éten- 
due  des  variât,  barom.         1-6,8:  ±=;    41,25 

11  est  très  rare  de  voir  le  baromètre  descendre 
au-dessous  de  27  p.  (=730,89)  ,  tandis  qu'il 
monte  souvent  à  28  p.  (  757,96  m.  )  et  au-dessus. 
Aussi ,  son  élévation  moyenne  ,  27  p.  8,685 
( 33750,482  m.  ) ,  calculée  sur  plus  de  trois  mille 
observations,  est-elle  beaucoup  plus  près  du 
maximum  que  du  minmum.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  Êdre  observer  que  je  n'ai  point  Calculé  cette 
moyenne  d'après  les  variations  extrêmes  de  la  co* 
lonne  barométrique  ;  je  regarde  comme  acciden- 
telles,  ou  peu  connues ,  les  causes  qui  les  amè- 
nent. Ma  moyenne  est  le  quotient  de  la^somme  de 

je  prends  un  tube  plus  long,  après  «roir  opéré  de  la  ma- 
nière ordinaire ,  je  le  casse  demi-pouce  au-dessous  de  la 
colonne  de  mercure  ;  ou  bien  je  scelle  un  bout  de  tube  à 
rouverlure  du  baromètre ,  qui  se  détache  facilement  après 
qu'il  a  bouilli. 


_  le  — 

toutes  mes  obserratioDS  par  leur  nombre  (  t  ). 
J'ai  essayé  d'appliquer  mes  observations  à  la 
théorie  de  M.  HoTvard  sur  les  marées  atraosphé  • 
riques(2).  Le  père  Cotte  avait  reconnu ,  comme 
lui  y  que  la  moyenne  élévation  du  baromètre  à 
l'époque  des  syzigies  était  plus  petite  que  la 
moyenne  annuelle ,  et  que  celle  des  quadratures 
était  plus  grande  ;  mes  résultats  s'accordent  avec 
ceux  de  ces  savans,  quoique  je  n'aie  pas  obtenu 
des  différences  aussi  sensibles* 

Pendant  les  N.  L.  P.  Q.     P.  L.  D.  Q. 

le  B.  a  élé  plus  haut 

que  son  médium  85.  .  37.  .  .  36.  .  38  fois. 

Il  a  été  plus  bas  19.  .  10.  .  .  18.  .  17 

son  médium  aux  qua* 
'  tre  époques  27.8,5.  27.9,6.  27.8,85. 27.8,33 

la  différence  avec  la 

moyenne  générale  —0,18  +  0,914  —  0,33  —  0,35 

Je  n'ai  pas  soumis  toutes  mes  observations  à  ce 
calcul,  que  )e  me  propose  de  reprendre  plus  tard. 

Selon  M.  de  Lamarck ,  le  baromètre  n'offre  que 
de  médiocres  élévations  pendant  les  constitutions 
boréales,  et  monte  pendant  les  constitutions  aus- 
trales (3).  Je  l'ai  observé  plus  fréquemment  : 

(1)  Depuis  que  j'observe  les  variations  diurnes  du  ba- 
romètre ,  mes  mojennes  ont  beaucoup  plus  de  précision. 
Voyez  ci-après  ma  Récapitulation  générale  de  1836. 

(a)  Philosophieal  magojùne ,  number  xxvui  ^septem.  1800 , 
pag.  866. 

(3)  Journal  de  Physique ,  tom.  L* 


—  il  — 

ÂU'deflsns  de  sa  moy.  40  coost.  aosir.  40coii«t.  bor. 
Au- dessous  14  17 

Variable  15  6 

Je  n'entends  pas  tirer  d^un  essai  aucune  consé- 
quence touchant  les  principes  de  M .  Lamarck  , 
il  n'est  ici  question  que  du  baromètre ,  et  les  cons* 
titutions  peuyent  s'accorder  d'ailleurs  avec  sa 
théorie.  Ainsi  pendant  la  constitution  boréale  du 
23  mars  1803 ,  par  exemple,  excepté  un  jour, 
le  baromètre  se  soutint  au-dessus  de  son  élévation 
moyenne,  et  fut  cinq  jours  près  de  son  maximum; 
mais  les  yents  du  S.,  du  S.-O.  et  du  S»-S.-0« 
régnèrent  dix  jours,  le  ciel  fut  presque  tou- 
jours couvert  ou  nuageux  ;  la  veille  du  lunistice 
le  mercure  commença  à  descendre ,  et  quoiqu'il 
remontât  un  peu  trois  jours  après ,  il  baissa  gra- 
duellement jusqu'à  la  fin  de  la  constitution,  que  je 
compte  par  conséquent  au  nombre  des  concor* 
dantes. 

'  D'après  la  moyenne  de  mes  observations  ba- 
rométriques, j'ai  déterminé  la  hauteur  de  mon 
cabinet ,  ou  du  niveau  de  la  cuvette  de  mon  ins- 
trument ,  à  131,60  mètres  au-dessus  de  la  'Médi- 
terranée (1). 

On  a  coutume  d'indiquer,  la  pluie  et  le  beau 
temps  sur  les  baromètres  communs  et  les  baromè- 
ti^s  de  salon ,  qui  ne  diffèrent  des  premiers  que 

(1)  Détermination  de  la  hauteur  d'Alais  au-dessus  de  la 
Méditerranée ,  i'*  partie  de  ces  Mémoires. 


—  18  — 

par  une  riche  monture  ;  la  plupart  de  cenx  qui 
les  consultent,  les  trouvent  souvent  fautifs,  parce 
qu'ils  leur  demandent  trop  ,  même  en  les  sup- 
posant bons.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  aux  mé- 
téorologistes que  ces  indications  ne  sont  que  des 
probabilités  et  seulement  pour  le  pays,  où  le  Fa- 
riable  correspond  à  la  moyenne  hauteur  du  me]> 
cure.  Le  baromètre,  comme  l'exprime  son  nom  « 
mesure  le  poids  de  l'atmospbère ,  toujours  en 
équilibre  avec  sa  colonne  ;  mais  plusieurs  causes 
modifient  leurs  variations^  et  il  faut  les  étudier 
pôui^  en  tit^r  des  donnaissances  certaines. 

Thermomètre. 

J'ai  un  thermomètre  fixé  à  l'air  libre  près  d'une 
fenêtre  du  second  étage ,  au  nord ,  à  l'ombre  et  à 
l'abri  dé  la  réflexion  solaire.  Q  est  au  mercure  et 
bien  purgé  d'air  ;  son  tube  est  bien  calibré ,  sa 
boule  petite  *,  et  leurs  rapports  sont  tels  que  les 
degrés  ont  environ  4  millim.  de  large  et  que  je 
puis  facilement  en  évaluer  les  dixièmes.  Son 
échelle  est  divisée  en  80  parties  entre  la  glace  et 
l'eau  bouillante  :  graduation  dite  mal  à  propos  de 
Réaumur. 

J'ai  d'autres  thermomètres  comparables  à  ce- 
lui-là,  que  j'observe  dans  l'occasion  ,  à  diverses 
hauteurs  du  sol ,  au  soleil ,  et  il  y  en  a  un  fixé 
au  baromètre  pour  ramener  sa  colonne  à  la  même 
température. 


—  !3  — 

Troi$  coloiiii0s  de  mes  lableaux  coqtienoent  les 
obseiTAtioQS  da  thermomètre  eiténenr  faites  aux 
mêmes  heures  que  ceUes  du  baromètre.  Je  note 
dans  une  quatrième  le  plus  grand  degré  de  cha-> 
leur  de  l'après-midi ,  et  je  note  aussi  le  degré  que 
marque  mon  iustrument  un  peu  ayant  le  lever  du 
soleil. 

Ma  récapitulation  présente  le  maximum  et 
le  minimum  .  de  chaque  mois ,  et  son  médium 
pour  le  mois ,  et  pour  les  diverses  époques  du 
jour. 

Je  n*ai  pas  tu  mon  thermomètre  au-dessus 
de  +  a8',9  (=36«,1  cent.)  :  c'est  le  degré 
qu'il  marquait  le  3  août  1803  ,  à  2  h.  après-midi. 
Il  est  descendu  à — 3",5  (=  4«,37  cent.)  le  9  fé- 
Trîer  de  la  même  année.  C'est  le  minimum  observé 
depuis  1809(1). 

Ces  extrêmes  sont  la  température  d'un  instant  ; 
la  température  moyenne  de  l'année ,  déduite  des 
obsérv.  de  1802-3  et  4  est+  12%14  (+13o,17  c.) 

J'ai  fait  plusieurs  expériences  pour  connaître  la 
différence  entre  mon  thermomètre  à  l'ombre  et 
un  thermomètre  suspendu  au  soleil  ;  elle  varie 
selon  les  saisons  et  les  heures  du  jour.  Le  moindre 
nuage ,  la  pureté  de  l'air ,  les  vapeurs ,  la  hauteur 

(1)  Nous  avons  éprouvé  des  froids  bien  plus  rigoureux 
depuis  Vépoque  où  je  fis  cette  récapitulation.  Voir  ci-après 
mes  résalt^la  de  trcple-cinq  années  d'observations. 
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au-dessus    du  sol,  la  réyerbération ,    apportent 
beaucoup  d'obstacles  à  cette  dëtermiDation. 

Hygromètre . 

Je  me  sers  de  l'hygromètre  de  Saussure ,  et  je 
Fobserve  trois  fois  par  jour ,  environ  une  heure 
après  le  lever  du  soleil ,  à  midi ,  et  entre  trois  et 
quatre  heures.  M.  Bouvard  à  Paris  ,  ne  fait 
qu'une  observation  à  midi;  j'ai  pris  la  même 
heure  pour  comparer  mes  tableaux  à  ceux  qu'il 
publie  dans  le  Journal  de  Physique  ;  de  Saussure 
indique  les  deux  autres  époques  comme  étant  la 
plus  humide  et  la  plus  sèche  du  jour.  J'ai  trouvé 
rarement  le  contraire  ,  et  c'est  toujours  vrai  pour 
les  résultats  moyens. 

U  est  inutile  de  dire  que  j'ai  préparé  le  cheveu 
et  réglé  l'instrument  comme  le  veut  son  auteur. 
On  sent  que  sa  graduation  ne  peut  convenir  à 
tous  les  cheveux  qu'on  y  adapterait  ;  c'est  comme 
si  on  voulait  remplacer  un  tube  sur  la  planchette 
d'un  thermomètre.  Pour  l'un  et  pour  l'autre ,  il 
faut  chercher  leurs  rapports  avec  l'échelle  gravée. 
On  met  l'hygromètre  dans  l'humidité  et  dans  la 
sécheresse  extrêmes ,  que  de  Saussure  donne  les 
moyens  de  produire.  On  ramène  l'aiguille  sur 
100^  dans  l'humidité  extrême  ,  et  Ton  note  le  point 
où  elle  s'arrête  dans  la  seconde  expérience  ;  c^est 
59^  pour  le  cheveu  actuellement  sur  le  mien: 
c'est  donc  l'intervalle  à  diviser  en  cent  degrés,  si 
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Ton  gravait  une  échelle  exprès  ;  il  est  plus  simple 
de  &ire  une  table  de  réduction ,  ou  d'employer 

la  formule  100  -ji ,  au  moyen  de  laquelle  66 

degrés  de  Téchelle  gravée,  par  exemple,  se  trou- 
vent réduit  à  H,2&^. 

J'ai  fait  cette  opération  sur  tous  mes  résultais 
à  la  fin  de  chaque  mois.  La  première  et  la  troi- 
sième colonne  me  donnent  l'humidité  moyenne 
du  matin  et  de  l'après-midi ,  d'où  je  déduis  celle 
du  mois.  Les  douze  tableaux  de  l'année  me  donnent 
son  humidité  moyenne  ;  celle  de  toutes  mes  ob- 
servations est  67,75  :'pour  le  matin ,  72  ;  pour  l'a- 
près-midi :  63,  5^. 

Il  y  a  une  correction  thermométrique  à  faire 
dans  des  recherches  délicates  ^  que  l'on  néglige 
pour  les  observations  météorologiques. 

L'hygromètre  monte  souvent  à  100  degrés  sur- 
tout dans  les  mois  d'hiver;  juin  et  juillet  sont  les 
plus  secs;  quelques  circonstances  peuvent  faire 
descendre  l'aiguille  près  de  son  minimum,  qui  est 
1 8^  dans  le  courant  de  mars ,  avril  et  mai ,  qui 
offrent  aussi  des  jours  ou  des  momens  d'une  hu- 
midité extrême. 

L'année  la  plus  humide  de  celles  que  j'ai  ob- 
servées, est  1804.  La  moyenne  du  matin  =  78^ 
celle  de  l'après-midi  =: 63, 70<*  celle  de  l'année 
=  70,8.  La  moins  humide  1803,  où  j'eus  le  ma- 
tin 68,7 ,  l'après-midi  52,9,  et  pour  l'année  61<i. 
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Mon  appareil  réunit  l'exactitude  à  la  facilité  de 
robseryalion(i;q^.  vol.  précédent).  Un  tube  de 
verre  qui  fait  le  pendant  du  baromètre  dans  mon 
cabinet,  communique  avec  le  réservoir  de  la 
pluie  y  et  deux  graduations  en  mesurent  la  quan* 
tité  en  lignes  et*  en  millimètres  ;  on  juge  sa  du-* 
rée ,  et  pour  ainsi  dire  sa  vitesse  ou  sa  force ,  par 
le  temps  qu'il  faut  pour  le  remplir. 

Deux  colonnes  de  mes  registres  météorologi- 
ques sont  destinées  à  noter  la  pluie  qui  tombe  de 
jour ,  que  je  mesure  le  soir  lorsqu'elle  dure  ;  et 
la  pluie  qui  tombe  la  nuit ,  que  je  mesure  au  le- 
ver du  soleil ,  le  lendemain.  Je  note  la  pluie  qui 
ne  dure  que  quelques  instans,  les  aTcrses,  les 
orages ,  dès  qu'ils  ont  cessé. 

J'ai  reconnu ,  par  ce  mode  d'observation ,  qu'il 
pleuvait  plus  fréquemment  de  jour  que  de  nuit; 
mais  que  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qui  tombait  de  jour.  J'ai  trouvé  cette    différence 

année  moyenne  de  i  p.  9,89  lig.  (=::  49,37  mili.). 

Elle  varie  beaucoup  : 

elle  fut  en  1804  de  2       5,30       (ses  66,10  mill.) 

et  en  1803  ,  seulement  de  8,05       («s  18,I6  mill.) 

en  1803. 

L'année  la  plus  pluvieuse  des  trois  dernières 
est  1804  :  il  est  tombé  48  p.  3,i  lig.  d'eau 
(3=5  1306,35  mill.);  la  moins  pluvieuse,  1802 
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m'en  a  donné  27  p-  7,6  lig.  (=  748,03  mill.)  ;  la 
différenceestSOp.  7,S  lig.  (=558,52  mill.)  (0* 

La  quantité  moyenne  des  trois  années  est  444, 17 
lig:  212,445  lig.  (=479,24  miU.)  de  jour,  et 
231,725  lig.  (=522,73  m.)  de  nuit.  Un  en  est  pas 
de  la  pluie  comme  des  autres  observations  de 
mes  tableaux  :  la  moyenne  pression  de  l'air ,  sa 
température ,  par  exemple ,  dififènent  peu  d'une 
année  à  l'autre  ;  la  distribution  de  la  pluie  peut 
élre  telle  qu'une  année  il  en  tombe  moitié  et 
deux  tiers  de  plus  que  la  suivante. 

Les  mois  d'octobre  et  de  novembre  sont  ceux 
où  il  tombe  la  plus  grande  quantité  d'eau.  Nous 
en  eûmes  7  p.  7,4  lig.  (=205,18  mill.)  en  oc- 
tobre 1805  ,  et  8  p.  8,9  lig.  (  =  236,64  mill.  )  en 
onze  jours  de  novembre  1804  :  ce  sont  les  plus 
grandes  quantités  tombées.  Le  tenne  moyen  est 
pour  octobre  4  p.  8,79  lig.  ,  et  pour  novembre 
5  p.  5,25  lig.;  le  mois  de  juin  est  le  moins  plu- 
vieux de  l'année. 

Le  4  novembre  1804  il  plut  tout  le  jour ,  et  je 
mesurai  le  soir  18,2  lig.  d'eau,  et  le  lendemain 
matin  24,8  lig.  =43,0  lig.  (96,9 mill.)  :  c'est  la 
plus  grsoide  quantité  tombée  en  24  heures. 

Indépendamment  des  quantités  d'eau  mesurées 
par  Tudomètre ,  une  colonne  de  mes  tableaux  pré- 
sente le  nombre  de  jours  pluvieux ,  ou  le  nombre 

(1)  Celle  différence  est  à  Paris  de  17  p.-s  Ug.  5  à  Nismes 

de  24  p.- 6  lig. 

2 


u 
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de fois  qu'il  a  plu.  C'est  67,7  fois  de  jour  et  64,6 
de  nuit,  terme  moyen. 

L'année  où  il  a  plu  le  plus  souvent  est  1804  : 
j'ai  noté  94  jours  de  pluie  et  85  nuits.  La  moins 
pluvieuse  est  1805. 

La  plus  grande  quantité  d'eau  et  le  plus  grand 
nombre  de  jours  de  pluie  ne  concordent  pas.  D 
pleut  ^elquefois  pendant  plusieurs  jours  consé- 
cutifs ;  mais  ,  par  intervalles  ,  ou  c'est  de  la  petite 
pluie ,  ou  ce  sont  de  fortes  averses  ;  je  rbdiquc 
dans  la  colonne  des  observations  générales- 

Je  note  aussi  les  longs  intervalles  sans  pluie; 
par  exemple,  41  jours  l'été  de  1804;  40  jours 
en  juin  et  juillet  1805;  57  jours  en  septembre  ei 
octobre  1802. 

Atmidomètre. 

J'ai  observé  pendant  près  de  deux  ans  Tévapo- 
ration.  Un  flotteur,  surmonté  d'une  tige ,  m'indi- 
quait la  diminution  de  l'eau  d'un  réservoir.  Dans 
un  autre  appareil ,  c'était  l'abaissement  d'une  co- 
lonne d'eau ,  communiquant  avec  le  récipient , 
que  j'avais  mis  autant  que  possible  à  l'abri  des 
variations  de  la  chaleur.  Mais  je  reconnus  que 
les  différentes  couches  de  l'air  ne  se  chargeaient 
pas  également  d'humidité.  Deux  atmidomètres 
semblables,  l'un  dans  mon  jardin,  l'autre  sur 
mes  toits,  me  présentèrent  tant  d'anomalies  que 
je  renonçai  à  les  observer. 
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J'ai  trouvé  que  la  quantité  d'eau  évaporée  suxy 
passait  la  quantité  de  pluie  dans  le  rapport  de 
1 152  à  iOOO;  que  Tévaporation  était  plus  grande 
en  juillet,  et  moindre  en  décembre.  Je  borne- 
rai là  ces  observations ,  qui  n  ont  pas  été  assez 
suivies  ;  je  ne  regarde  pas  mes  appareils  comme 
comparables  et  je  n'en  connais  pas  de  meilleurs. 
D'autres  observateurs  les  perfectionneront. 

Nombre  de  beaux  jours ,  de  jours  coui^erts  ,  etc. 

Les  beaux  jours,  les  jours  plus  on  'moins  nua- 
geux, les  jours  couverts ,  indiqués  dans  mes  jour^ 
nauxy  ainsi  que  les  jours  de  vent,  de  pluie  ou 
de  neige ,  les  gelées  et  gelées  blanches  ;  les  rosées, 
les  brouillards  très  épais,  le  nombre  des  orages, 
des  tonnerres  et  de  la  grêle ,  et  les  fortes  crues 
de  notre  rivière ,  sont  comptés  à  ]a  fin  de  chaque 
mois  et  de  chaque  année.  Ma  récapitulation  en 
présente  les  sonmies  et  les  moyennes. 

Je  compte ,  année  moyenne ,  1 59  beaux  jours  : 
112  jours  nuageux  et  94  couverts.  Nous  n'avons 
pas  de  la  neige  tous  les  ans  (  excepté  sur  nos  hau- 
tes montagnes  )  ,  et  il  est  rare  qu'elle  reste  24  heu- 
res sur  nos  champs;  je  note  sur  mes  tableaux 
son  épaisseur ,  l'eau  qu'elle  contient  en  la  faisant 
fondre  avant  qu'elle  s'évapore,  et  le  temps  qu'elle 
reste  dans  la  campagne. 

La  grêle  est  heureusement  assez  rare  ;  souvent, 
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à  la  vérité ,  c'est  trop  d'aœ  fois   pour  ravager 
notre  pays(i). 

Époques  naturelles. 

La  dernière  colonne  de  mes  registres  est  ré- 
servée pour  les  époques  naturelles  annuelles  uti- 
les à  observer  :  la  feuillaison ,  la  floraison  des 
arbres ,  la  maturité  des  fruits ,  le  temps  de  se- 
mer,  de  planter  et  généralement  tous  les  travaux 
agricoles  s'y  trouvent  indiqués.  Leur  récapitula- 
tion ,  au  bout  de  quelques  années ,  peut  aider  à 
déterminer  la  climature  de  ce  pays.  Ces  époques, 
comme  les  indications  de  nos  instrumens  météo- 
rologiques ,  dépendent  des  variations  de  l'atmos- 
pbère  (2). 

(1)  Yoyei  ci-après  ma  relation  de  la  grêle  ,  da  21  mai 

1828. 

(2)  Voyez  ci-aprôs  mon  tableau  des  époques  naturelles 
annuelles^  etc. 
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RÉSULTATS 

des    Observations  Métëorologiiiaes ,. 

FAITES  A   ALAIS,   BN    1808, 

D'aprèê  la  théorie  de  M.  de  Lamjrc»  , 

LUS  k  i*ÂCÀ]»iifUL  wortàSJt  bb  imiiif. 


D'après  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'obser- 
Tatears  recommandableSi  et  pour  fiiciliter  la  comr*' 
paraison  de  mes  obserYationsaTec  celles  faites  dana 
d'autres  temps  ou  dans  d'autres  pays ,  \e  dÎTisai 
mes  tableaux  en  mois  ,  quoique  M.  de  LamarcL 
prétendit  que  les  meilleures  observations  présen- 
tées ainsi  ne  pouvaient  nous  rien  apprendre  d'in- 
téressant ,  et  qu'elles  étaient  perdues  et  de  nulle 
valeur ,  parce  que  personne  n'aurait  ni  le  temps 
ni  la  patience  de  les  transcrire  d'après  sa  méthode 
qu'il  croit  la  seule  bonne.  Mon  premier  but  étant 
de  déterminer  le  climat  de  ce  pays,  rendait  néces- 
saire le  plan  que  j'adoptai  et  que  je  fis  connaître 
à  l'Académie.  Mais  voulant  aussi  faire  servir  les 
matériaux  que  je  recueillais  aux  progrès  de  la 
Ije,  de  quelque  manière  qu'on  voulut  les  cou- 
convaincu  de  la  grande  utilité  de  la  coiw 
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à  la  vérité ,  c'est  trop   d'une  fois   pour   ravager 
notre  pays(i). 

Époques  naturelles. 

La  dernière  colonne  de  mes  registres  est  ré- 
servée pour  les  époques  naturelles  annuelles  uti- 
les à  observer  :  la  feuillaison ,  la  floraison  des 
arbres ,  la  maturité  des  fruits ,  le  temps  de  se- 
mer ,  do  planter  et  généralement  tous  les  travaux 
agricoles  s'y  trouvent  indiqués.  Leur  récapitula- 
tion ,  au  bout  de  quelques  années ,  peut  aider  à 
déterminer  la  climaturc  de  ce  pays.  Ces  époques, 
comme  les  indications  de  nos  instrumens  météo- 
rologiques ,  dépendent  des  variations  de  l'atmos- 
phère (2). 

(1)  Voyez  ci-après  ma  relation  de  la  grêle  ,  du  31  mai 

1828. 

(2)  Voyez  ci-après  mon  tableau  des  époques  naturelle* 
annuelles,  etc. 
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FAITES   A   ALAIS,    EN    1808, 
D'aprèê  la  théorie  de  M.  db  Laxarck  , 
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D'après  l'exemple  d'an  grand  nombre  d'obser- 
vateurs recommandableSi  et  pour  &ciliter  la  com^ 
paraison  de  mes  obserrationsayec  celles  faites  dana 
d'autres  temps  ou  dans  d'autres  pays ,  je  divisai 
mes  tableaux  en  mois  ,  quoique  M.  de  LamarcL 
prétendit  que  les  meilleures  observations  présen- 
tées ainsi  ne  pouvaient  nous  rien  apprendre  d'in- 
téressant ,  et  qu'elles  étaient  perdues  et  de  nulle 
valeur ,  parce  que  personne  n'aurait  ni  le  temp^ 
ni  la  patience  de  les  transcrire  d'après  sa  méthode 
qu'il  croit  la  seule  bonne.  Mon  premier  but  étant 
de  déterminer  le  climat  de  ce  pays,  rendait  néces- 
saire le  plan  que  j'adoptai  et  que  je  fis  connaître 
à  l'Académie.  Mais  voulant  aussi  faire  servir  les 
matériaux  que  je  recueillais  aux  progrès  de  la 
science,  de  quelque  manière  qu'on  voulût  les  con- 
sidérer f  convaincu  de  la  grande  utilité  de  la  cor^ 
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à  layérité,  c'est  trop  d'ane  fois   pour  ravager 
notre  pays(i). 

Époques  naturelles. 

La  dernière  colonne  de  mes  registres  est  ré- 
servée pour  les  époques  naturelles  annuelles  uti- 
les à  observer  :  la  feuillaison ,  la  floraison  des 
arbres,  la  maturité  des  fruits,  le  temps  de  se- 
mer, de  planter  et  généralement  tous  les  travaux 
agricoles  s'y  trouvent  indiqués.  Leur  récapitula- 
tion ,  au  bout  de  quelques  années ,  peut  aider  a 
déterminer  la  climature  de  ce  pays.  Ces  époques, 
comme  les  indications  de  nos  instrumens  météo- 
rologiques ,  dépendent  des  variations  de  l'atmos- 
phère (2). 

(i)  Voyez  ci-après  ma  relation  de  la  grêle  ,  du  21  mai 

1838. 

(2)  Voyez  ci-après  mon  tableau  des  époques  naturelle» 
annuelles^  etc. 
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FAITES   A   ALAIS,   EN    1808, 
Uaprèê  la  théorie  de  Jf .  db  LamArok  , 


D'après  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'obser- 
Tateurs  recommandableSi  et  pour  &ciliter  la  com-^ 
paraison  de  mes  obseryationsavec  celles  fcdtes  dans 
d'autres  temps  ou  dans  d'autres  pays ,  je  divisai 
mes  tableaux  en  mois  ,  quoique  M.  de  LamarcL 
prétendit  que  les  meilleures  observations  présen- 
tées ainsi  ne  pouvaient  nous  rien  apprendre  d'in- 
téressant ,  et  qu'elles  étaient  perdues  et  de  nulle 
valeur ,  parce  que  personne  n'aurait  ni  le  tempg 
ni  la  patience  de  les  transcrire  d'après  sa  méthode 
qu'il  croit  la  seule  bonne.  Mon  premier  but  étant 
de  déterminer  le  climat  de  ce  pays,  rendait  néces- 
saire le  plan  que  j'adoptai  et  que  je  fis  connaître 
à  l'Académie.  Mais  voulant  aussi  faire  servir  les 
matériaux  que  je  recueillais  aux  progrès  de  la 
science,  de  quelque  manière  qu'on  voulût  les  con- 
sidérer f  convaincu  de  la  grande  utilité  de  la  cor^ 
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à  la  vérité ,  c'est  trop  d'une  fois  pour  ravager 
notre  pays(i). 

Epoques  naturelles. 

La  dernière  colonne  de  mes  registres  est  ré- 
servée pour  les  époques  naturelles  annuelles  uti- 
les à  observer  :  la  feuillaison ,  la  floraison  des 
arbres ,  la  maturité  des  fruits ,  le  temps  de  se- 
mer, de  planter  et  généralement  tous  les  travaux 
agricoles  s'y  trouvent  indiqués.  Leur  récapitula- 
tion f  au  bout  de  quelques  années ,  peut  aid^:  à 
déterminer  la  climature  de  ce  pays.  Ces  époques , 
comme  les  indications  de  nos  instrumens  météo- 
rologiques ,  dépendent  des  variations  de  l'atmos- 
phère (2). 

(1)  Voyez  ci-après  ma  relation  de  la  grêle ,  du  21  mai 

1818. 

(2)  Voyez  ci-après  moa  tableau  des  époques  naturelles 
annuelles  9  etc. 
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D'après  l'exemple  d'oD  grand  nombre  d'obser- 
yateurs  recommandables,  et  pour  faciliter  la  com.-*^ 
paraison  de  mes  observations  avec  celles  faites  dans 
d'autres  temps  ou  dans  d'autres  pays ,  je  divisai 
mes  tableaux  en  mois  ,  quoique  M.  de  Lamarck 
prétendit  que  les  meilleures  observations  présen- 
tées ainsi  ne  pouvaient  nous  rien  apprendre  d'in- 
téressant ,  et  qu'elles  étaient  perdues  et  de  nulle 
valeur ,  parce  que  personne  n'aurait  ni  le  temps^ 
ni  la  patience  de  les  transcrire  d'après  sa  méthode 
qu'il  croit  la  seule  bonne.  Mon  premier  but  étant 
de  déterminer  le  climat  de  ce  pays,  rendait  néces-' 
saire  le  plan  que  j'adoptai  et  que  je  fis  connaître 
à  l'Académie.  Mais  voulant  aussi  faire  servir  les 
matériaux  que  je  recueillais  aux  progrès  de  la 
science,  de  quelque  manière  qu'on  voulût  les  con- 
sidérer ,  convaincu  de  la  giuode  utilité  de  la  cor* 
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Mspondance  que  M.  de  Lamarck  cherdiait  k  ré- 
tablir ,  et  désirant  de  répondre  à  Tinvilation  qu'il 
fait  à  tous  ceuic  qui  aiment  les  études  météorolo- 
giques, j'ai  toujours  noté  dans  la  colonne  des 
points  lunaires  les  changemens  de  constitution  et 
les  saisons  météoriennes  qu'il  a  établies.  Mes  re^ 
gistres  sont  coupés ,  comme  je  Fai  dit  dans  mon 
Mémoire  précédent ,  aux  équinoxes  lunaires',  el 
peuvent  être  partagés  en  mois  météorologiques , 
d'après  le  plan  de  cet  auteur  ;  je  puis  donc  &cile- 
ment  rechercher  l'influence  des  déclinaisons  lu-* 
naires. 

La  théorie  de  M.  de  Lamarck  est  entre  les 
mains  de  tous  les  physiciens ,  les  résultats  que  je 
présente  lui  sont  très  favorables,  puisque  de 
quatorze  constitutions  lunaires  neuf  sont  con^ 
cordantes  > 

i.     Constitution  boréale  du  Jkjawner. 

Elle  a  offert  sept  jours  de  vent ,  tous  boréaux  j 
a  n'y  a  pas  eu  de  pluie,  seulement  deux  jours 
couverts ,  le  lendemain  du  lumstice  et  le  jour  du 
périgée.— Le  thermomètre  descendit  deux  ou 
trois  fois  à  H-l®  et  nous  eûmes  six  jours  dégelée 
(faible) ,  et  trois  de  gelée  blanche.  Le  baromètre 
fut  huit  jours  au-<lessus  et  six  au-dessous  de  son 
élévation  moyenne  ;  il  montait  graduellement  de- 
puis le  commencement  du  mois  et  commença  à 
descendre  de  même  le  jour  du  lunistice,  vers  midi. 


—  M  — 

Le  jour  du  périgée ,  il  remonta  de  nouretta^r 

Résultat discordante*. 

2.     Constitution  eatstnUe  du  iS  janvier. 

Le  yent  a  soufflé  six  jours  tous  du  nord.  Il  n'a 
pas  plu ,  il  tomba  seulement  un  peu  de  neige  la 
nuit  du  26.  Il  y  eut  trois  jours  couverts,  celui 
du  D.  Q.  et  les  deux  suiyans.  Les  jours  lunisti- 
ciaux  ont  été  très  beaux.  —-La  température  fut 
plus  froide  que  celle  de  la  constitution  précédente  : 
il  y  eut  cinq  jours  de  gelée.  -—Le  baromètre  (ut 
six  jours  au-dessus  et  sept  au-dessous  de  sa  hau* 
leur  moyenne  :  il  était  fort  bas  la  yeille  de  la  nou- 
velle lune. 

Résultat en  partie  concordante» 

3.     Constitution  boréak  duSljançier. 

Le  yent  a  soufflé  six  jours  du  nord,  un  de 
Fouest  * ,  un  du  sud  *  et  un  du  nord-ouest  ;  il  n'a 
pas  plu  9  il  y  a  eu  sept  jours  de  gelée  blanche  , 
deux  assez  fortes  gelées ,  deux  jours  couverts ,  le 
10  et  le  12  ;  ce  dernier,  jour  de  la  pleine  lune, 
le  vent  fut  très  fort  ;  il  tomba  un  peu  de  neige  le 
matin. — Le  8,  on  ressentit  une  légère  secousse 
de  tremblement  de  terre  (1)  >  la  température  a  été 

*  indique  les  vents  supérieurs  ',  voyez  pag.  7. 

(1)  Voir  Mémoires  d'Histoire  naturelle ,  4^  partie ,  pag.  27» 
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mains  froide  pendant  cette  constitution  que  pen« 
dant  la  précédente.  Le  baromètre  s'est  soutenu 
onze  jours  au-dessus  de  son  médium. 

Résultat .discordante 

4t.     Constitution  australe  du  Hféi^rier. 

Elle  a  offert  onze  jours  de  vent,  tous  septen* 
trionauY ,  un  peu  de  neige]  le  23  ;  le  ciel  fut  nua- 
getix  la  veille  et  le  lendemain  du  lunistîce  ;  tous 
les  autres  jours  il  fut  en  général  très  beau ,  mais 
le  vent  fut  souvent  très  fort,  surtout  les  44,  19^ 
âO,  34,  35  et  26  (1).  La  température  fut  froide. 
Le  baromètre  varia  beaucoup  et  fut  sept  jours 
au-dessus  de  son  médium. 

« 

Résultat concordante. 

5.     Constitution  boréale  du  il  fémer. 

Trois  jours  de  vents  du  nord ,  deux  du  sud, 
un  du  nord-ouest  ;  quatre  jours  couverts ,  les  6,. 
7,  8  et  9  ;  les  deux  premiers  avec  neige  ou  pluie , 
les  autres  jours  beaux .  Le  thermomètre  ne  des- 
cendit pas  au-dessous  de  -f-5<>  et  monta  une  après- 
Ci)  Pendant  Tott  ragan  do  jeudi  26 ,  je  visitai  plusieurs 
fois  mon  baromèlre  dans  le  courant  de  la  journée  y  et  j'ob- 
servai une  oscill  alion  con  tinuelle  dans  la  colonne  de  mer- 
cure,  dont  le  so  aime  t  montait  et  descendait  alternative*^ 
ment  de  0,76  millimètres.  Il  y  a  une  observation  semblable 
dans  le  Phxlosophieal  Magazine,  Number  xxxi,  décembre 


midi  à  +  i  lo«  Le  baromètre  y  excepté  les  deux  der-- 
niers  jours ,  fut  au-dessus  de  son  médium. 

Résultat * . , . , discordanter 

6.     Constitution  australe  du  i3L  mars. 

Vents  méridionaux  les  16,  17  et  18,  et  sep- 
tentrionaux les  22  et  25.  Sept  jours  de  pluie; 
quatre  beaux  jours;  les  autres  couverts; — tempé- 
rature plus  élevée; — baromètre  au-dessous  de  son 
élévation  moyenne,  excepté  les  trois  premiers 
jours  de  la  constitution ,  le  soir  du  luniatice  et 
le  matin  du  lendemain ,  jour  du  D.  Q. 

Résultat discordante. 

.7»     Constitution   horéah  du  26  mars. 

Le  vent  a  soufflé  du  nord  le  26  et  les  1 ,  2  ^  S 
et  8  d'avril  ;  du  sud  le  27 ,  Jour  de  la  nouvelle 
lune  ;  de  l'ouest ,  le  SO  mars  et  le  8  avril  \  et  du 
sud-ouest,  le  6.  Il  plut  les  27,  28  et  29  mars. 
— Le  28  (jour  de  l'apogée  ),  les  30  et  31  mars, 
le  4  avril  (jour  du  premier  quartier)  et  le  5  fu- 
rent couverts.  Le  jour  du  lunistice  et  le  lende» 
main  il  gela  dans  la  campagne  et  le  vent  fut  assez 
fort.  Les  autres  jours  furent  assez  tempérés  pour 
k  saison*  Le  baromètre  fut,  les  neuf  premiers 
jours ,  au-dessous  de  son  médium ,  et  les  cinq 
derniers  ao*dessus. 

Résultat concordante^ 
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8.     Constitution  australe  du  9  ami. 

Vents  septentrionaux  dominans  ;  pluie  la  nuit 
du  19 ,  le  20  et  le  21.  Onze  beaux  jours;  le  mi- 
nimum du  thermomètre ,  au  lever  du  soleil ,  (ut 
+  5;  son  maximum,  à  2  heures  et  demi,  le  16, 
+  17o,3.  Le  baromètre  resta,  les  sept  premiers 
jours  au-dessus ,  et  les  six  derniers  au-dessous 
de  son  élévation  moyenne. 

Résultat «concordante. 

9.     Constitution  boréale  du  H  ai^rU. 

Le  vent  a  soufflé  du  sud  ou  du  sud-ouest  huit 
jours  et  trois  du  nord  ou  du  nord-ouest  ;  il  n'y  a 
eu  que  trois  jours  couverts ,  mais  tous ,  excepté 
quatre,  forent  nuageux  par  intervalle  ;  les  trois 
derniers  jours  de  la  constitution  furent  pluvieux. 
Le  thermomètre  continue  à  monter  ;  le  baromè- 
tre a  été  onze  jours  au-dessous  et  trois  au-dessus 
de  son  élévation  moyenne. 

Résultat très  concordante. 

10.     Constitution  australe  du  6  mai. 

Vents  méridionaux ,  les  trois  premiers  jours  et 
les  quatre  derniers.  Nord-ouest,  le  jour  du  pé- 
rigée et  le  lendemain;  nord,  le  11  et  le  jour  du 
lunistice  :  un  jour  et  deux  nuits  de  pluie  ;  un  seul 
jour  couvert ,  quelques  jours  nuageux ,  mais  en 
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général  beaux.  Le  diermomètre  a  marqué  de  4  f  àr 
14o  le  matin  au  lever  du  soleil ,  et  a  été  deux  fois 
à]+  2io,5  Ts^rès-midi.  Le  bwomètre  a  été  qua- 
tre jours  au-dessous  et  les  neuf  dernier»  jours- 
au-dessus  de  son  médium.  Le  jour  du  lunistice 
il  monta  le  plus. 

Résultat « très  concordante. 

i  1 .    Constitution  boréale  du  i9  mai. 

Vents  variables  :  huit  jours  couverts,  sept 
beaux;  pluie  la  nuit  du  jour  de  l'apogée  et  le 
lendemain;  la  veille  et  le  jour  du  lunistice,  tenn 
pérature  à-peu-près  conune  la  précédente  consti- 
tution, de  14  à  16«  le  matin  et  17  à  20<'  les 
après-midi.  Baromètre,  excepté  les  21  et  S3, 
toujours  au-dessus  de  son  élévation  moyenne. 

Résultat .en  partie  concordante. 

12.     Constitution  australe  du  2  Juin. 

EUe  a  offert  cinq  jours  de  vents  du  nord^ 
deux  du  sud,  un  du  sud-ouest  et  un  d'ouest, 
celui  du  lunistice.  Il  a  plu  les  trois  premiers 
jours  ;  à  quelques  nuages  près ,  il  y  a  eu  douze 
beaux  jours  :  la  température  n'a  pas  été  aussi  éle- 
vée que  pendant  la  constitution  précédente.  Le 
baromètre  a  été  constamment  au-dessus  de  son 
médium. 

Résultat concordante* 


15.     Constitution  boréale  du  i&  au  16  juin. 

Le  vent  a  soufflé  trois  jours  du  nord ,  celui  du 
lunistice  compris ,  deux  fois  du  nord-ouest ,  une 
fois  du  sud ,  une  du  sud-est.  La  température  a 
augmenté  :  elle  est  à-peu-près  comme  celle  de 
l'ayant-demière  constitution*  Le  baromètre  a  été 
toujours  au-dessus  de  son  médium ,  excepté  le 
jour  du  lunistice  et  le  soir  du  34 ,  jour  de  la 
nouvelle  lune. 

Résultat discordante. 

44.     Constitution  australe   du  Z/0  juin. 

Elle  a  présenté  cinq  jours  de  vent  du  nord  ou 
du  nord-ouest  et  deux  du  sud ,  les  deux  derniers 
de  la  constitutic»!  ;  les  2  et  3  juillet ,  oragea  avec 
pluie  et  tonnerre  ;  le  jour  du  lunistice ,  très  beau 
et  vent  du  nord  fort.  La  température  continue  à 
s'élever,  le  thermomètre  n'est  descendu  qu'un 
matin  à  4-14**;  il  est  monté  jusqu'à  4- 25<>^  le 
premier  juillet,  à  une  heure.  Le  baromètre  a 
toujours  été  au-dessus  de  son  élévation  moyenne. 

Résultat. , très  concordante. 
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COMPARAISON 

DE    QUELQUES  PROBABILITÉS 

Présentées  par  M.  de  Lamarck  ,  avec  mes  Observations. 


EXTRAIT  BB  L'ANNUAIRE 

K&TiOAOLOGIQUZ  TOV&   1808. 


EXTRAIT  DE  MBS  TABLEAUX 


Premier  mois  dt hiver 
(Caprinose). 


Da  23  au  31  décembre 
inclosiTementy  on  n*a  guère 
que  des  temps  couYorts  et 
froids  à  attendre  ,  et  peut- 
être  de  la  neige  dans  la  ma- 
tinée du  23,  ainsi  que  dans 
la  journée  du  26  et  dans 
celle  du  29. 

Le  1**  et  le  2  janTÎer, 
continuation  du  temps  froid 
etcouyert;  et  peut-être  de  la 
neige  le  2  dans  Taprés-midi; 
le  3  et  le  4  ,  la  gelée  pourra 
reprendre  et  deyenir  plus 
forte. 

Le  5y  le  premier  quartier 
coïncidant  avec  Tapogée,  est 
dans  le-  cas  de  faire  dimi- 
nuer le  froid  et  de  produire 
un  peu  de  mauvais  temps 
dans    raprès-midi  et  dans 


Du  28  décemb.  1807  tfa>l 
Janvier  1808. 


6  beaux  jours. 

Le  23  fut  nuageux  par 
intervalle  ;  le  26  fut  très 
beau ,  les  29  et  30  couverts. 

Il  y  eut  quatre  jours  de 
gelée  «  les  23  ,  23,  26  et  27, 
et  six  jours  de  gelée  blan* 
cbe.  [Discord,  ) 

Couverts  et  petites  aver- 
ses les  deux  premiers  jours 
de  janvier,  mais  pas  froid 
pour  la  saison.  Le  3  ,  pluie 
avant  le  lever  du  soleil  ; 
beau  jour  ainsi  que  le  qua- 
tre. Thermomètre  +  i'^fi 
au  lever  dusoleil.  (Diêeord.) 

Le  S  y  beau  ciel ,   nord 
fort  9  gelée  le  matin. 
{Dùcord.  ) 
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la  journée  da  lendemain. 

Le  7  et  le  8  sont  des 
joars  favorables  à  la  gelée 
et  à  des  temps  très  bru- 
meux ,  principalement  les 
après-midi. 

Le  9,  jour  de  Toctant  et 
du  contre-nœud ,  est  dans  le 
cas  de  fàeiire  diminuer  le 
froid  et  d^occasionner  du 
mauvais  temps  ,  surtout  le 
matin, etc.;  leslO,  il  et  12, 
probabilité  pour  du  froid  ; 
le  13  y  le  point  isolé  de  la 
P.  L.  n* offre  qu'une  pro- 
babilité B&ible  pour  amener 
le  dégel  ou  du  mauvais 
temps. 

Le  14  et  le  IK  ^  probabi- 
lité pour  du  froid  qui  peut 
acquérir  une  grande  inten- 
sité. 


Le  16  et  le  17  y  à  cause 
du  périgée,  peuvent  offrir 
un  changement  de  temps. 


Le  20,  jour  du  dernier 
quartier,  devrait  amener  du 
mauvais  temps,  au  moins 
dans  la  matinée  ainsi  que 
dans  celle  du  21  ;  mais  ce 
point  encore  écarté  du  nœud 
pourra  ne  point  interrompre 
la  gelée. 


Les  6  ,  7  et  8  furent  très 
beaux,  gelée  blanche  faible, 
le  8  ,  matin.  (Dùeord.  ) 


Gelée  blanche  faible  le 
matin  ;  un  peu  de  glace  à 
la  campagne ,  beau  jour 
ainsi  que  les  suivans;  gelée 
et  gelée  blanche  le  10  ;  le 
12  nuageux  et  demi-cou- 
vert Taprès-midi  ;  le  13  très 
beau ,  gelée. 


Le  14,  beau  ,  nuageux 
par  intervalles,  bruine  le 
soir,  vers  les  7  heures  ;*mi- 
nim.  du  thermom.  -h  1,6*. 
Le  18  ,  beau  ;  vent  très  fort 
tout  le  jour. 

16  ,  beau  ,  nord  fort , 
tout  le  jour.  17,  couvert  , 
ciel  blanchâtre  ;  les  deux 
jours  suivans  furent  beaux. 
Il  a  gelé  du  18  au  19  inclu- 
sivement. 

Le  20  et  le  21  furent  cou- 
verts. 


51  — 


Second  mois  dPhiver 
(Âquariose.) 


Bu  22  an  25  inclaBiye- 
ment  il  ii*y  a  ancnn  point 
menaçant,  si  Ton  en  excepte 
la  matinée  du  23,  à  cause  du 
nœud  de  la  veille;  le  27  , 
dans  l'après-midi  ,  et  sur- 
tout ,1e  28,  la  N.  L.  menace 
de  quelque  mauvais  temps  , 
mais  ils  n'auront  rien  de  re- 
marquable» parce  que  la 
N.  L.  arrive  l'aprôs-midi  et 
loin  du  nœud.  Le  51 ,  jour 
de  Toctant ,  fait  craindre 
du  mauvais  temps  l'après- 
midi. 


Du  ^Janvier  au  20  févrUr 
inclusivement. 


Le    premier    février  ne 

Knt  offrir  que  les  suites  de 
étant  de  la  veille ,  surtout 
Taprès-midi. 

Le  4  février  ,  jour  du 
P.  Q.  et  surtout  le  5  ,  jour 
du  nœud ,  on  sera  exposé  à 
de  mauvais  temps. 

Le  8 ,  jour  de  Toctant  du 
P.  Q. ,  le  temps  probable- 
ment ne  sera  pas  beau,  mais 
n^offrira  aucun  danger,  par- 
ce que  les  causes  d'influence 
sont  alors  très  foibles. 

Dès  le  9  ou  le  10 ,  la  ge- 
lée est  dans  le  cas  de  re- 


Le  22  fut  couvert  et  nua- 
geux ;  il  tomba  un  peu  de 
neige  qui  fondit  de  suite;  las 
trois  j  ours  sui vans  le  ciel  fut 
beau  ;  le  25  il  tomba  quel- 
ques gouttes  d'eau ,  le  soir, 
au  coucher  du  soleil  ;  l'a- 
près-midi du  28 ,  le  ciel  se 
couvrit ,  il  tomba  de  la  nei- 
ge dans  le  nuit.  Le  27  , 
beau  ,  nord  tout  le  jour , 
plus  fort  l'après-midi.  Le 
28  ,  beau  le  matin ,  nua- 
geux l'après-midi.  Le  29  , 
nuages  par  intervalle  ;  le  30 
et  le  31,  superbes,  tempéra- 
ture assez  élevée  pour  la  sai- 
son. Minim.  -f-  4,5^  maxi- 
mum -f-^^^* 

Il  y  eut  de  la  gelée  blan- 
che les  trois  premiers  jours 
de  février  qui  furent  super- 
bes ;  le  3  fut  nuageux  l'a- 
près-midi. 

Il  fit  du  vent  dans  la  nuit 
du  4  au  5  ;  ce  jour-là  le  vent 
soufflait  du  nord  inférieur 
et  du  sud  supérieur.  Il  ne 
fit  pas  froid. 

Les  6  ,  7  et  8  furent  de 
beaux  jours  ,  il  y  eut  de  la 
gelée  blanche  le  matin  ; 
tremblement  de  terre  le  8. 
Voyez  la  note  ,  pag.  4. 

Le  9  ,  brouillard  épais 
jusqu'à  9  heures  \  beau ,  le 
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preiiflre,  de  continuer  le  t  i 
et  peut-être  le  12  ,  car  la 
P.  L*  est  située  de  manière 
à  n'exercer  qu^une  médio. 
cre  influence.  Cependant , 
du  12  au  44 ,  depuis  midi 
jusqu'à  3  heures  du  soir ,  le 
temps  sera  menaçant  et 
peutr^tre  très  mauvais. 

Le  iS  ,  Taprès-midi  ex- 
posé à  llnfluence  de  l'oc- 
tant. 


Le  18  ,  jour  du  dernier 
quartier  et  du  ncDud,  on 
aura  à  craindre  quelque 
mauvais  temps  ;  la  matinée 
dn  19  et  même  celle  du  90 
7  seront  aussi  un  peu  expo- 
sées. 


reste  du  jocir;  le  10,  ciel 
grisâtre  et  nuageux  ,  Tcnt 
fort  et  froid,  mais  pas  de 
glace  ;  le  11,  beau  ciel  , 
Tent  fort ,  tout  le  jour  ;  le 
12,  ciel  couvert,  un  peu 
de  neige  le  matin.  N.-O. 
très  fort,  l'après-midi.  N.-O. 
supérieur  ;  tout  le  jour  ge> 
lée.  Le  13  et  le  14  vent  tout 
le  jour,  beau  ciel,  dn  reste, 
ainsi  que  les  13  et  16;  gelée 
ces  quatre  jours;  17  et  18  , 
beaux  jours  ,  queiqaes  lé- 
gers nuages,  nord  asset 
ft)rt ,  gelée  le  matin. 

Le  19  fut  nuageux,  4e 
yent  très  violent  et  froid. 
Le  90  beau  ;  le  nord  conti- 
nue à  souffler ,  mais  moins 
fort. 


En  voilà  trop  peut-être  comme  spécimen  de 
ce  genre  d'observation.  J'avais  adressé  à  M.  de 
Lamarck  plusieurs  tableaux  conformes  au  mo- 
dèle qu'il  m'avait  donné  ;  j'ignore  s'il  en  recueil- 
lît d'ailleurs  et  s'il  a  tiré  tout  le  parti  qu'il  se  pro- 
mettait de  sa  correspondance  météorologiqae , 
ou  s'il  a  reconnu  qu'il  s'était  trop  hâté. 
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RÉSULTATS 

des  Observations  métëorologicpies 

PAITBS  A  AXfk»  »  1811. 
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Nous  avions  déjà,  danç  plusieuns  ouvrages^ 
d'excellens  préce^rtes  sur  la  manière  de  faire  les 
obs^^ations  météorolc^ques.  M.  le  baron  Ra- 
mond  vient  de  compléter  cette  partie  de  la  phy. 
«que  par  Tinstruolion  élémentaire  qoi  accompa- 
ffie  la  nouvelle  «dition  de  ses  savans  AUmoires , 
sur  la  formnle  barométrique  de  la  mécanique  ce- 
kste« 

Si^  comme  tout  le  monde  en  convient,  uu 
mode  uniforme  de  recherches  et  surtout  la  côm- 
parabilité  des  instrumeus  sont  absolument  néces« 
saires  pour  que  la  météorologie  fasse  quelques 
progrès,  les  nombreux  tableaux  d'observations 
qu'on  a  publiés  en  contiennent  bien  peu  qui 
poissent  être  employés  utilement.  Comment  com« 
parer ^en  effet ,  je  ne  dirai  pas  des  observations 
finites  en  divers  lieux^  à  des  heures  différentes , 
avec  des  instrumeus  sur  lesquels  on  n'a  aucune 
donnéç;  mais  les  résultats  obtenus  parle  même 
disenrateur  avec  un  baromètre  que  je  suppose 
par&it  et  à  siphon ,  $i  l'on  ne  récrit  pas  sa  hau** 
u  ^3 
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tear ,  à  une  température  uniforme  7  Chacun  sent 
que  c^est  impossible  ;  chacun  sait  le  moyen  d^j 
remédier  et  personne  ne  veut  remployer.  L'exem- 
ple de  plusieurs  observateurs  recommandables 
m'avait  entraîné ,  mais  je  sentais  cependant  qu'on 
ne  pouvait  s^entaidre  en  négligeant  cette  correc- 
tion «  et  je  n'ai  jamais  observé  mon  baromètre 
sans  noter  en  même  temps  le  degré  du  thermo- 
mètre qui  lui  est  attaché  ;  ainsi  je  puis  réduire 
la  hauteur  du  mercure,  comme  les  indications 
de  mon  hygromètre  ,  à  telle  ou  telle  tempéra* 
ture. 

J'observais  le  baromètre  au  lever  du  soleil,  à 
midi  et  au  coucher  du  soleil ,  et  comme  beaucoup 
de  météorologistes ,  je  prenais  pour  sa  moyenne 
hauteur  la  moyenne  des  90  ou  '93  observations 
de  chaque  mois.  Je  sens  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  les  variations  barométnques  et  deux 
des  époques  que  j'avais  choisies;  mais  la  moyenne 
de  midi  étant  regardée  comme  une  expression  suf- 
fisante de  la  moyenne  pression  atmosphérique 
corrigée  de  la  variation  diurne ,  j'ai  repris  toutes 
mes  observations  &ites  à  midi  les  années  précéden- 
tes ,  je  les  ai  réduites  en  mesures  métriques  et  cor- 
rigées de  la  raréfaction ,  pour  les  comparer  aux 
observations  faites  cette  année  et  à  celles  qui  sui- 
vront. Il  suffit  de  savoir  que  mon  tube  a  6,3  mil- 
limètres de  diamètre  intérieur  pour  corriger  aussi 
Ja  dépression  capillaire  =  1^068. 
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'  Indépendamment  des  variations  lioraires  et  du 
médium  du  baromètre ,  j'ai  noté  ,  comme  par  le 
passé ,  son  maximum  et  son  minimum  ;  on  peut 
être  curieux  de  connaître  l'étendue  de  ses  mou- 
yemens ,  comme  la  plus  grande  «t  la  moindre 
chaleur,  le  plus  grand  ou  le  moindre  degré  d'hu- 
midité  de  Pair. 

Le  médium  de  Thygromètre  ne  pouvait  pas 
faire  connaître  si  Tiiumidité  absolue  de  l'air  était 
plus  ou  moins  considérable  pendant  tel  ou  tel 
mois ,  puisque  cela  dépend  en  partie  de  sa  tem-* 
pérature;  j'ai  réduit  cette  année  mes  observa-* 
tions  hygronaé triques  de  midi  à  12, S*'.  On  voit 
d'un  coup-d'œil  dans  mon  tableau  que  le  mois 
d'avril ,  par  exemple,  est  celui  où  Tair  fut  le 
nioins  chargé  de  vapeur  acqueuse ,  comme  celui 
où  l'humidité  sensible  fut  la  moins  considérable  ; 
que  celle-ci  parait  la  plus  forte  de  l'année  pen- 
dant le  mois  de  mai,  tandis  que  l'air  fiit  réelle- 
mcQt  plus  chargé  d'humidité  en  juillet  •  Je  trouve, 
en  effet ,  que  pendant  ce  dernier  mois ,  le  baro- 
mètre étant  à  752,75  m.  ,  le  thermomètre  à 
+27%38  et  l'hygromètre  à  71»,  5 ,  un  mètre  cube 
d'air  devait  contenir  environ  14  grammes  de  va- 
peur acqueuse,  et  qu'en  avril  un  pareil  volume 
n'aurait  pesé  que  5,7  grammes. 
^  La  quantité  de  pluie  tombée  cette  année  sur- 
passe d'environ  270  millimètres ,  celle  qui  tombe 
année  moyenne.  (En  1808  il  en  tomba  1  décim. 
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^  plus).  Le  49  septembre  je  mesurai  8&,3  m3- 
Vmètres  d'eau  etle  lendemam  matin  04«l  sb159)4 
mill.  pour  les  24  heures  ;  une  fois  seulement^ 
depuis  que  j'obserye,  feu  avais  mesuré  plus  dans 
cet  intervalle*  Jusqu'id  j'avais  reconnu  qu'il 
tombait  plus  de  pluie  la  nuit  que  le  jour.  C'est 
le  contraire  cette  année  :  la  pluie  de  jours»  730,5, 
celle  de  la  nuit  s=  61 7 ,  et  cela  proviart  des  fortes 
averses  survenues  en  septembre  et  en  octobre  ; 
la  différence  de  la  pluie  de  jour  à  la  pluie  de  nuit, 
pour  ces  deux  mois ,  est  plus  cousiderable  que 
pour  l'année  entière ,  qui ,  du  reste ,  est  une  de 
celles  que  j'ai  notées  comme  très  pluvieuses. 

lies  19  et  20  septembre,  le  Gardon  grossit 
d'une  manière  extraordinaire,  inonda  toute  la 
campagne  et  entra  daus  la  partie  basse  de  la  ville 
d'Alais.  La  pluie  tombait  partorreos  dans  les  mon- 
tagnes voisines;  tous  les  ruisseaux  débordèrent 
et  firent  tm  dégât  affreux  dans  les  environs  •  J'ai 
toujours  noté  dans  mes  tableaux  les  grande^ 
crues  de  notre  rivière,  quoique  ce  ne  sôit  qu'un 
objet  de  curiosité^  la  hauteur  on  elle  parvient^ 
ne  peut  être  appréciée  que  par  ceux  qui  connais- 
sent les  localités  :  un  décimètre  de  plus  ou  de 
moins ,  qui  serait  peu  de  chose  dans  une  rivière 
encaissée ,  fait  une  quantité  d'eau  bien  c(»isidé* 
rable ,  lorsqu'elle  couvre  une  plaine  de  plusieurs 
kilomètres  carrés ,  comme  le  Gardon  au-dessous 
d'Alais. 
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Le  20  sepfônobre  ISII ,  irers  S  heures  ti3  dir 
matin  ^  le  Gardon ,  qui  avait;  diminué  dans  la  nuit^ 
grossit  de  nouveau  et  s'éleva  0,5  mètres  plus  haut 
que  la  veille  au  soir.  Veut-on  un  exemple  de  la 
vitesse  avec  laquelle  croit  notre  torrent  lorsqu'il 
pleut  dans  les  montagnes  environnantes?  A 4  heu- 
res du  Boaiin  ^  on  voyait  du  gravier  dans  quelques 
parties  de  son  lit,  couvertes  1  heure  ifS  après 
de  plus  de  deux  mètres  d'eau. 

Mes  cdiiservations  des  vents  ayant  le  défaut  de 
tontes  celles  faites  dans  les  pays  de  montagnes  , 
je  ne  marque  dans  ce  tableau  que  les  vents  domi-- 
nanSé  Je  distingue  ceux  qu'indique  la  marche  des 
nuages ,  que  j'appelle  courans  supérieurs  y  et  ceuit 
qui  dirigent  nos  girouettes,  que  j'appelle  vents 
sensibles^ 

'  L'état  du  eiel  et  les  observation»^  particulières , 
dont  on  tient  noté  journellement ,  montrent  les 
rapports  de  l'atmosphère  avec  la  marche  des  ins^ 
trumens  météorologiques;  mais  dans  la  récapi- 
tulation qu'on  fait  à  la  fin  d'un  mois  ou  d^une 
année  ^  le  nombre  des  beaux  jours ,  des  jours  dd 
pluie  ,  ou  de  vents ,  etc. ,  ne  présente  que  bieii 
peu  de  Ikiison  avec  les  maxima  et  minima  deS' 
baromètres  et  des  thermomètres.  Cependant  ce^ 
résultats  peuvent  être  de  quelqu'ntilité  pour  ap- 
précier le  climat  d\m  pays.  Rédigés  de  la  même 
ma  nière ,  on  peut  comparer  ceux  d'une  ^nnée , 
avec    ceux  des  précédentes,  et  peut-être  pouWÉr^ 
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t-on  on  jour  en  tirer  quelques  présages  sur  la 
température  des  années  suivantes. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  notes  sur 
rétat  de  l'agriculture  et  des  récoltes  de  cette  aur 
née. 

,  Le  mois  de  janvier  fut  assez  froid ,  mais  il  n'y 
eut  que  deux  jours  de  gelée  faible  en  février,  et  le 
mois  de  mars  fîit  superbe*  Les  blés  s'annonçaient 
bien ,  la  végétation  était  très  avancée ,  et  les  ar- 
bres fruitiers  fleurirent  plus  tôt  que  de  coutume. 
Quelques  giboulées  que  nous  éprouvâmes  en  avril 
en  arrêtèrent  les  progrès  ;  les  jeunes  pousses  des 
arbres  mal  abitrés ,  et  les  sommités  des  branches* 
des  oliviers  se  ressentirent  de  ces  froids  arriérés.^ 
Il  n'y  eut  que  sept  jours  de  pluie  en  mai ,  mais 
elle  ne  cessa  pas  un  instant  du  15  soir,  au  i9, 
ce  qui  contraria  beaucoup  l'éducation  des  vers«&- 
soie  ;  les  magnagniers  les  plus  prévoyans  ne  re- 
cueillent de  la  feuille  que  pour  un  jour  d'avance 
au  plus  f  aussi  ceux  dont  les  insectes  n'éprouvé- 
jrent  pas  une  mue  à  cette  époque ,  furent-ils  obli-* 
gés  de  les  jeter,  et  la  perte  fut  d'autant  plus  grande 
qu'on  était  vers  la  fin  de  l'éducation.  Les  yers-à- 
soie  qu'on  voulut  conserver ,  manquant  de  nour-* 
riture  lorsqu'ils  en  avaient  le  plus  grand  besoin , 
ne  firent  que  des  cocons  légers  et  ne  dédomma-^ 
gèrent  pas  de  la  feuille  qu'ils  consommèrent. 

Les  pluies  et  les  brouillards  survenus  pendant 
qioeles  épis  étaient  en  fleur,  en  firent  avorter 
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une  bonne  partie;  la  sécheresse  et  les  vents  en: 
empêchèrent  une  autre  partie  de  mûrir  et  la  ré- 
colte a  été  très  médiocre.  Les  mêmes  causes  por- 
tèrent préjudice  k  nos  vignes.  La  récolte  d'oli- 
ves a  été  très  abondante  ;  les  châtaignes  et  les 
pommes  de  terre  ont  assez  bien  réussi  et  corn* 
pensent  la  rareté  des  grains. 

Novembre  et  décembre  ont  été  eiLtrêmement 
doux  pour  la  saison.  Le  tS  novembre ,  matin,  il 
neigea  sur  la  Lozère  pour  la  première  fois  de  cet 
hiver  ;  et  les  S4 ,  28  et  29 ,  sont  les  seuls  jours  du 
même  mois  où  nous  ayons  vu  de  la  glace  à  Tom^- 
bre  avprès  d'Âlais. 

Je  crois  superflu  d'ajouter  ici  le  tableau  de  mes 
observations  de  1811 ,  et  je  ne  publierai  pas  non 
plus  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  &its  avant  et 
depuis.  Tant  de  pages  de  chiffres,  qui  grossiraient 
trop  ce  volume ,  peuvent  être  remplacées  par  ma 
récapitulation  générale.  Cependant ,  comme  j'ai 
opéré  plusieurs  changemens  et  quelques  amélio-* 
raûons  à  ma  méthode,  qui  ont  mérité  Tassenti!^ 
ment  des  savans ,  je  ferai  Ma  choix  de  quelques-^ 
uns  de  mes  résumés  météorologiques  anauels  ^ 
qui  seront  insérés  c^après  à  leur  date. 
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RÉSULTATS 

de»  Obsei^atiote  météordlosiqaes, 

FAITKS   â    AhAJB  SN    1819. 


Je  fais  depuis  dix  as  <jtes  observatkms  noétéch 
rologiqûe»,  àfiaù»  le  double  but  de  dét^raubw  arec 
préeisicm  là  moyenne  pression  de  l^atmosphère^  et 
d'éitldier  ses  y&rîatkmSi  En  publiant  aujourd'hui 
le  résultat  de  mes  tableaux  de  181C|  je  dois .finre 
connaître  mes  îustrumens  ,  les  heures  auxquellea 
je  les  observe,  et  le  plan  que  j'ai  adopté.  J'évite- 
rai  dû  moitis  par  là  le  reproche  qu'on  frit  i,  plu- 
sieurs ttiétéorologistes  ^  dont  les  observation^  m^- 
leuteè  peutpétre  que  les  miennes ,  sont  cependant 
nulles  pour  la  science ,  parce  qu'on  tie  sait  rien 
ou  ^^on  n'a  pas  assez  de  détails  star  la  manièlre 
dont  elles  on  été  &îtes. 

'  On  manque  rarement  de  nous  dire  qndiesdhi- 
lions  portent  les  baromètres,  leà  thermonaè*^ 
tires  ^  eic.  C'est  en  effet  très  nécessaire  ;  uneco^ 
lonne  dé  SB  pouces  français  en  aurait  davantage 
en  pouces  anglais  (39  p.  10,09  lig.).  On  sait  que 
les  degrés .  de  Réaumur  sont  plus  grands ,  et  ceux 
de  Far^[iheit  plus  petits  que  les  degrés  centi- 
grades. 
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'  On  n'onUie  pas  d'indiquer  la  portion  dei  in»* 
tnitnens  et  de  âoter  séparément  les  observatioita 
Êdtes  aox  différentes  heures  du  jour  ;  il  est  cer^ 
toitt  qu'un  baromètre  se  tient  plus  haut  ou  plus 
bs8 ,  dans  la  même  ville  ^  si  celui  qui  l'obserte 
habite  dans  lin  quartier  ptus  ou  moins  élevé  ;  que 
ddux  thermomètres  semblables  différeraient  sî 
Fnn  était  au  nord  ,  l'autre  ad  midit  oia  à  difSéreu- 
te^  distanee»  du  soi.  Personnel  n'ignore  que  ces 
iaatroméns  indiqueraient  des  degrés  différens  k 
des  obseifvaleuirs  qui  ks  tialteifaient  à  des  heure^l 
dWérentes. 

Iklais  ee  qui  n'est  pas  aussi  généMyieÉient  coùfiu, 
06  que  la  pkifiart  des  métëorotôgistes  iiégligoit 
de  noter  sur  leuts  tabldaux  ^  c'tet  l'effet  de  la  Ca- 
l^hoité  dans  le  tube  dû  baroinètre ,  et  l'adticm  de 
la  chaleur  sur  le  mercure  qu'il  contient.  Depx  ha- 
rùmètits  parfaits  se  tiendront  à  des  hauteurs  dif*« 
léi'éntéS  si,  toutes  choses  égales /leurs  tubes  ne 
sotit  paé  du  niéme  diamètre;  Aiûsi  ^  dans  les  re* 
cueils  des  anciens  météorologistes  )  nous  ne  p'ou"^ 
voiis  regarda  que  comme  des  approiimalions  la 
faauteor  moyenne  du  metcure  «  à  .moins  qu^ils 
u'ftient  employé  des  baromètres  à  siphon  |  dans 
lesquels  l'action  capillaire  est  nulle. 

On  a  voulu*  regarder  la  correction  de  la  capil- 
larité comme  peu  essentielle  ;  cependant  ^  si  nous 
prenons  deux  tubes ,  l'un  de  9  miU»  ^  l'aUti^  de 
4  de  diamètre  «  le  mercure  se  tiendra  à  1^55  mill> 
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plus  haut  dans  le  dernier ,  ce  qai  représente  une 
colonne  d'air  d'environ  quinze  mètres  au  bord  de 
ta  mer,  et  davantage  à  une  certaine  élévation» 

La  correction  de  la  raré&ction  du  mercure 
n'est  pas  moins  importante  quoiqu'elle  ne.  soit 
pas  plus  pratiquée;  je  n'en  montrerai  qu'un  exemr- 
pie  pris  dans  mes  propres  observations  de  cette 
année.  La  moyenne  hauteur  du  baromètre  à  midi 
parait  3, il  mill.  plus  considérable  en  août  qu^en 
janvier;  tandis  qu'elle  est  à-peu-près  la  même 
^=0,07  mill.  moindre)  si  l'on  sépare  l'^OBst  dft 
la  température  de  celui  de  la  pression. 

Une  semblable  correction  s'applique  ausÂ  aux 
observations  de  Thygromètre ,  et  Ton  voit  que  le 
niéme  degré  où  s'arrête  l'aiguille ,  marque  plus 
ou  moins  d'humidité ,  selon  que  la  température 
varie. 

Les  observations  dont  je  présente  ici  les  ré* 
sultats  sont  faites  d'après  le  plan  de  M.  Ra- 
mond,  auquel  j'ai  ajouté,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
quelquesnouveUes  colonnes  pour  noter  les  maxùna' 
et  minima  de  mes  instrumens ,  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  de  jour  et  de  nuit ,  les  vents  supérieurs 
et  inférieurs,  et  d'autres  observations  particu- 
lières. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  en  Auvergne ,  en 
août  1811 ,  je  comparai  le  baromètre  que  j'avais 
acquis  de  |*ortin  avec  celui  du  même  ingénieur, 
dont  se  servait  le  célèbre  préfet  de  Clermont ,  qui 
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l'avait  coBaparé  avecoelui  de  rOhaerratoire:  Nous^ 
trouvâmes  le  mien 0,7  mill.  plus  haut,  ce  que 
î'altribue  en  partie  à  la  difFérence  intérieure  des 
tubes  ;  pous  n'ayons  pu  juger  qu'approximatire-- 
ment  le  diamètre  de  celui  de  M.  le  baron  Ramond. 
Le  thermomètre  attaché  de  M.  Ramond  mar- 
quait 0^,6  de  plus  que  le  mien  ;  nos  thermomètres^ 
libres  furent  toujours  d'accord. 

Mon  baromètre  portatif  j  comparé  avant,  mon 
départ  et  après  mon  retour  avec  d'autres  baro- 
mètres sédentaires  placés  dans  mon  cabinet  y  ne 
s'est  pas  dérangé  en  route  non  plus  que  dans  les 
nombreuses  courses  que  j'ai  Êdtes. 

Je  ne  r^éterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  d'au- 
tres Mémoires  de  mes  thermomètres ,  hygromè* 
tre  ,  udomètre ,  etc. 

L'art  de  bien  observer  çst  plus  difficile  *^qu'on 
ne  le  pense  communément  ;  je  croîs  avoir  employé 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  obtenir  des  résul- 
tats comparables  ;  puissent-ils  mériter  l'approba- 
tion des  physiciens. 
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Pleii  grande  élevât. ,  le  28déc.  à  midi.   763,625  m 

Pki»  grand  abaiss.,  le  16  déc!  à  3  h 7Î7,?19 

Ditférence  où  éleâdoe  des  ▼«riftfiona . . .       M^W 
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Les  mois  pendant  lesquels  le  baromètre  a  le  plua 
varié  sont  :  mars  ^  novembre  et  décembre. 
Le  mois  pendant  lequel  il  a  été  le  pins  fixe,  est  ao&l. 

Maximum  ,  le  24  ao&t«  à  2  h +30,75 

Minimum  ,  le  12  janv. ,  au  lever  du  soleil  —   5,85 

Différence =  56,60 

Tempér.  moy.  conclue  de  toutes  mes  obs.  <4-  15 

des  obs.  d'avril  et  d'oct. . .  +  t^i^B 
Différence  de  deux  thermomètres  l'un  au 

soleil ,  Tautre  à  l'ombre ,  en  été =  I3«,7 

Nombre  dos  jours  de  gelée =55 

Plus  grande  humidité  sensible 100^ 

Moindre 49 

Moyenne  à  raidi    74, 18 

Moyenne  réduite  à  12**,5 79,56- 


^  48  ^ 

Ifoiidliro  de  joiirs  de plfifo. .;.... 4^5 

Mnb  tombée  f  f  i^'*.";     ^^^,37  ]^^^^^  ^^  ^ 

\  de    nuit      809,05  j."*^'*'  "• 

PI.  mitialeê  ,   (  annoncées  par  le  barom .        29 
g    1    P^Sf^  1  non  4Qn9Qcee«  7 

jl  /  Les  nois  les  pln«  pluTieux  ont  été  Aeptembrc  » 
I    1    octobre  «t  décembre. 

Le  moinff  plnrienx  a  été  celui  de  novembre.      ^ 
Les  jours  les  plus  pluvieux  furent  le  29  septembre  , 
pendant  lequel  il  est  tombé  71,8  m.  d'eau,  et  le 
'6  octobre  ,  pendant  lequel  il  en  tomba  84  mill. 
Le  nombre  des  cmei  oçnsidér.  da  Gardon ,  est  sept. 


M 


£       Le  nomb.  des  jours  de  vents  a  été  244. 

S       La  iFOOt  dominant  a  été  le  Nord. 
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^  -i     Kons  avons  en  i90  beaux  jours. 

S  a  t-80  jours  couverts  ou  nuageux , 


Le  mois  de  janvier  a  été  froide  mais  celui 
de  févrierftit^idom,  qae  si  le  ciel  n'eût  pas  été 
le  plus  sopvent  couvert  ou  nuageux  ,  on  aurait 
cru  Phiver  fini.  Nouf  n'eûmes  que  deux  petites 
gelées  au  commencement  de  mars.  Le  mois  de 
décembre  iSil  avait  été  assez  beau  ;  celui  de 
l'année  qui  vient  de  finir  fut  un  véritable  mois 
d'hiver ,  froid  et  pluvieux. 

Printemps. 

Cette  ^aiâon  a  été  p^us  fraîche  qu'elle  ne  l'est 
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<;ett€  cwse.  Mais  en  général  la  récolte  réiiMt  et 
les  cocons  furent  de  bonne  qualité. 

FoiMs.  Des  pluies  j  tombées  à  propos  en  avril , 
nous  en  promettaient  une  récolte  abondante  ;  ils 
éprouvèrent  en  mai  la  sécheresse  el;  une  tempé- 
rature qui  les  fit  monter  clairs ,  et  en  diminoa 
la  quantité;  du  moins  ils  furent  coupés  et  enfer- 
més avec  le  beau  temps. 

Blés.  Lafin  de  i81f  avait  été  fort  tempérée; 
les  blés  en  herbe  étaient  très  beaux.  Bs  souf&i'^ 
rent  dans  les  lieux  bas  et  humides  des  gdées  et 
dégels  altematifis ,  au  commencement  de  cette  an- 
née. Il  fit  beau  à  Tépoque  de  la  floraison ,  la  ré- 
colte fut  bonne,  et  le  parut  d'autant  plus  qu'elle 
avait  été  médiocre  les  deux  années  précédentes . 

Les  blés  grossiers  réussirent  moins  bi^i  que  le 
froment  et  la  toselle ,  &ute  de  pluies. 

Vignes.  Les  gelées  et  gelées  blanches  d'avril  fi- 
rent beaucoup  de  mal  aux  feunes  bourgeons  dea 
vignes  ;  la  floraison  eut  lieu  plus  tar^^  l'été  ayant 
été  moins  chaud  ;  la  maturité  des  raisins  Ait  in- 
complète et  jnetardée  ;  les  pluies  vinront  contra- 
rier les  v^adtfiges  ;  nous  n'eûmes  que  peu  de  vm 
et  d'une  qualité  médiocre. 

Châtaignes.  Les  froids  d'avril  influèrent  aussi 
sur  les  châtaigniers  ;  ils  fleurirent  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  et  ne  furent  pas  favorisés  par  la  tem- 
pérature de  Tété.  La  sécheresse  fit  tomber  un  as- 
SOS  grand  nombre  de  hérissons  avortés.  Ce  matir 


—  49  — 

que  de  récoltes  a  beaucoup  nui  à  reograissement 
des  porcs  qui  est  pour  les  Gevennes  une  affaire 
très  importante. 

Olites.  Les  agriculteurs  de  ce  pays ,  sont  per- 
suadés que  Tolivier  ne  réussit  pas  deux  années  de 
suite.  Nous,  avons  des  arbres  qui  avaient  beau- 
coup prôdtdt  l'année  dernière ,  qm  n'ont  pas  même 
6euri  celle-ci  ;*  d'autres  oliviers ,  quoique  chargés 
de  fleurs  au  milieu  de  juin ,  n'ont  retenu  que  fort 
peu  de  fruits. 


m0^ 


n 


les  ooco^ 

ép  ^0ie  sur  le  Baromètre* 

^miers  physiciens  qui  s'occupèrent  do 
J^ire,  sous  le  rapport  de  la  mëtéorolog^  ^ 
^^urent  qu'ordinairement  son  élévation  an- 
^çBxt  le  beau  temps ,  et  que  son  abaissement 
^it  d'autant  plus  considérsl>le ,   que  l'air  était 
plus  humide.  On  établit  des  règles  pour  connaître 
Jes  changemens  de  temps  d'après  les  yarialions  du 
mercure  ,  et  Ton  écrivit  à  côté  de  l'échdle  qui 
mesurait  celles-ci ,  les  modifications  de  l'atmos- 
phère, qui  étaient  censées  leur  correspondre; 
mais  les  bons  observateurs  n'ont  aucun  égard  à  ces 
annotations  :  ils  savent  bien  que  les  règles  et  leso^- 
^eïïvaiionsjinies  dans  un  pctys ,  ne  servent  presque 
^  rien  pour  un  autre  (i) ,  et  que  d'ailleurs,  on.ne 
nous  les  a  données  que  comme  des  probabilités. 
Le  vent  comme  la  pluie  fait  baisser  le  baro- 
mètre ;  il  pleut  quelquefois  ,  pendant  qu'il  se  tient 
au  variante ,  comme  il  peut  descendre  au-dessous 
de  ce  point,  quoique  le  ciel  reste  calme  et  serein. 
On  voit  donc  que  le  même  signe  marque  des  temps 

(1)  Recherches  sur  les  modifie,  de  Tatmosph.  tom.  III, 
ch.  IX ,  9  7S6. 
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dîjfférens»  et  que  des  causes  opposées  peuvent 
produire  un  effet  semblable  ;  ou  pour  mieuiL  dire , 
dans  ce  cas-ci,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
phénomènes,  nous  ne  savons  pas  toujours  distin- 
guer rinfluence  de  chacune  des  circonstances  qui 
les  accompagnent. 

M.  de  Saussure  observa  que  le  Manomètre  m- 
diquait  envhK>n  %|  de  variation  dans  l'élasticité 
de  l'air,  lorsqu'il  le  fit  passer  de  l'humidité  à 
la  sécheresse  extrême  (1).  A  la  vérité^  jamais 
l'air  libre  n'approche  de  ce  dernier  degré  ;  les 
jours  de  pluie  ne  sont  pas  toujours  les  plus  hu- 
mides ,  et ,  selon  M.  le  baron  Ramond ,  les  varia- 
lions  de  l'hygromètre  expliquent  à  peine  y^^  ou 
Vioo  ^s  variations  du  baromètre  (2)  ;  mais ,  indé- 
pendamment de  l'humidité^  la  pluie  agit  encore 
en  rafraîchissant  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère; le  changement  de  température  et  les 
courans  qu'elle  occasionne ,  modifient  l'action  des 
vapeurs  sur  l'élasticité  de  l'air ,  et  il  devient  très 
diflScile  de  démêler  leur  influence. 

L'usage  ordinaire  était  de  faire  un  tableau  des 
pronostics  du  baromètre ,  et  de  noter  à  côté,  dans 
des  colonnes  séparées ,  combien  de  fois  ils  s'étaient 
ou  ne  s'étaient  pas  vérifiés.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs physiciens,  et  M.  Cotte  entr'autres,  ont 
recherché  les  températures  probables  et  les  vent& 

(1)  IV  essai  sur  rhygromètrie  p.  283. 

(a)  Mém.  sur  la  formule  barométrique  p.  00. 
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relatifs  aux  éléralions  du  baromètre ,  de  ligne  en 
ligue  (1).  M.  Prévost  conseille,  au  contraire, 
d'eiEaminer  d'abord  les  époques  de  la  pluie  et  de 
Toir  si  elles  ont  é  fé  précédées  d'un  abaissement  du 
mercure  (9).  Cette  méthode  m'a  paru  d'autant 
plus  ayantageuse  pour  les  progrès  de  la  météo- 
rologie ,  que  le  nom  de  son  auteur ,  et  les  pre- 
miers résultats  qu'il  publie ,  la  recommandent 
d'avance.  Je  me  suis  empressé  d'en  faire  l'appli- 
cation à  mes  observations. 

Je  dois  dire  pour  les  personnes  qui  ne  con- 
naîtraient pas  le  travail  de  M.  Prévost,  que  comme 
lui  je  me  suis  borné  aux  pluies  qu'il  appelle  ini-- 
tiàles  ^  c'est-à-dire  qui  ont  été  précédées  de  deux 
jours  exempts  de  pluie  au  moins,  et  que  j'ai 
suivi  la  marche  du  baromètre  pendant  ces  deux 
jours.  Lorsqu'elle  n'a  pas  été  descendante,  j'ai 
mis  un  e  à  c6té  de  la  date  ;  le  chiffre  qui  suit 
cette  lettre,  entre  deux  parenthèses,  indique  si 
c'est  le  premier  ou  le  second  jour  seulement ,  ou 
bien  tous  les  deux  que  le  baromètre  est  monté  , 
et  que  l'exception  a  eu  lieu. 

M.  Prevost  n'a  employé  que  l'observation  ba- 
rométrique du  matin  de  chaque  jour  ;  il  a  cru 
pouvoir  négliger  les  petites  variations  du  baromè- 
tre et  le  considère  comme  immobile  lorsqu'elles 

(1)  Mém.  sur  la  météorologie  1. 1;  p.  120.  Tableau  adressé 
il  l'Académie  du  Gard,  notice  de  1609,  p*  164. 
(a)  Bibliûth.  briUmn.  t  L  ,  p.  200. 
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ae  TCMil  qu'à  Vi^  et  même  Vi6  de  ligne.  C'est  suffi- 
sant peut-être  pour  rechercfier  la  marche  que' Von 
pourrait  suivre  pour  reconnaùre  Vinftuence  de 
la  pluie  y  mais  la  rouie  une  fois  tracée,  j'ai  dû, 
pour  la  parcourir  d'une  manière  utile ,  y  apport 
ter  plus  d'exactitude ,  avec  d'autant  plus  de  raispu, 
que  dans  le  premier  tableau  de  M.  Prévost ,  où 
les  hauteurs  barométriques  sont  prises  avec  plus 
de  précision ,  on  voit  que  le  nombre  des  pluies 
régulièrement  annoncées  est  presque  double  des 
pluies  non  annoncées  (  ;  :  58  :  51  ) ,  tandis  que 
dans  le  second  ce  rapport  n'est  que  de  22  à  1 7. 
J'ai  trouy é ,  comme  ce  savant  Genevois ,  qu'envi- 
ron les  deux  tiers  des  pluies  initiales  que  j'avais 
observées  étaient  annoncées  [u^s  de  deux  jours  à 
l'avance  par  le  baromètre  j  et  dans  le  relevé  que 
je  joms  ici  des  pluies  de,  cette  année  (  1812) ,  on 
verra  que  sur  29 ,  il  y  en  a  20  qui  ont  exercé 
une  parâlle  influence ,  et  que  sur  les  neuf  pluies 
notées  ,  comme  n'ayant  pas  été  annoncées  depuis 
deux  jours  ,  il  y  en  a  cinq  qui  Font  été  dès  la 
veille.  Ainsi ,  lorsque  le  baromètre  baisse  (  plus 
qu'il  ne  doit) ,  on  pourrait  parier  six  contre  un 
qu'il  pleuvra  le  lendemain.  Ce  rapport  des  pluies 
qui  ont  été  annoncées  la  veille ,  à  celles  qui  ne 
l'ont  pas  été,  n'est  que  de  71  à  18  ou  de  4  à  1 
dans  le  premier  relevé  de  M..  Prévost.  Le  plus 
grand  degré  de  probabilité  tient  sans  doute  au 
plan  de  mes  observations ,  que  je  vais  faire  cou- 
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naître;  mais  il  peut  provenir  aussi  de  qod^e^ 
circonstances  particulières,  et  l'on  n'oubliera  pas 
que  le  nombre  d'observations  dont  je  donne  le 
résultat ,  n'est  que  le  tiers  de  celui  qu'a  employé 
M.  Preipost. 

J'observe  plusieurs  fois  par  jour  et  notam- 
ment aux  heures  critiques  de  la  variation  diurne 
que  M.  Ramond  a  déterminées  (1).  J'ai  pris  dans 
mes  tableaux  tous  les  jours  de  pluie  initiale,  et 
j'ai  suivi  la  marche  du  baromètre  pendant  les 
deux  jours  précèdent ,  après  avoir  ramené  la  hau- 
teur de  sa  colonne  à  12^,5  centîg.  A  la  fin  de 
chaque  mois ,  je  calcule  l'abaissement  du  jour  et 
l'ascension  du  soir ,  d'après  les  moyennes  de  ses 
oscillations  périodiques ,  et  je  prends  la  moyenne 
de  trois  mois  pour  chaque  saison  de  l'année.  Amsi, 
par  exemple,  j'ai   vu  que  dans  le  printemps  Jar 
hauteur  du  mercure ,  à  midi ,  étant  exprimée  par 
^,   elle  était  le  matin  ^ -H 0,3 76  millimètres,  à 
trois  heures  et  demie  de  l'après-midi ,  ^  — 0,545 
millimètres;  et  le  soir,  à  neuf  heures  et  demie 
y   -4-0,778  millim.   L'abaissement  du  jour  sera 
donc  0,02  milIIm.  et  l'ascension  du  soir  i, 32  mill. 
Donc ,  rigoureusement  pai^ant,  on  pourrait  dire 
que  le  baromètre  baisse  si ,  de  trois  heures  et  de- 
mie jusqu'à  neuf  et  demie,  il  restait  stationnaire , 
ou  même  s'il  était  monté  d'un  millimètre  et  d'un 

(1)  Mém.  sur  la  formule  barom. ,  p.  82  et  200^. 
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nûllimètre  et  quart ,  comme  on  pourrait  le  ti*oir- 
ver  ascendant ,  quoiqu'il  descendit  de  0,7S  et  0,8$ 
millimètres  entre  l'observation  du  matin  et  celle 
de  l'après-midi.  Mais  les  résultats  moyens  qui  me 
servent  de  points  de  comparaison ,  ne  représen- 
tent pas  exactement  la  variation  périodique  et  ré- 
gulière du  baromètre ,  parce  que  les  causes  ao 
cidentelles  qui  la  troublent  journellement ,  con- 
courent à  la  fin  du  mois  ,  à  modifier  ces  mêmes 
résultats.  Dans  le  petit  tableau  que  je  présente 
ici  9  je  considère  le  baromètre  comme  immobile , 
non-seulement  lorsque  ses  variations  dépendent 
de  sa  température^  mais  encore  lorsque  leur 
étendue  ne  dépasse  pas  la  moyenne  de  ses  varia- 
tions diurnes  ;  et  je  le  regarde  comme  ascendant 
ou  descendant ,  lorsque  ses  variations  horaires , 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  précèdent  l'é- 
poque de  la  pluie  initiale ,  diffèrent  en  plus  ou 
en  moins  de  0,1  à  0,2S  millim.  de  sa  variation 
Bioyenne  pendant  telle  ou  telle  saison.  Si  noua 
parvenions  à  bien  connaître  l'étendue  des  pério» 
des  régulières  de  la  colonne  barométrique  et'' 
les  causes  diverses  qui  masquent  et  dérangent  sa 
marche ,  alors  le  plus  petit  écart  serait  un  pro- 
nostic certain  d'un  changement  de  temps. 


Voir  le  tableau  ci-<ontre. 
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Janvier S 

29 
Février 15  e  (I) 

23 
Mars 


AttU 
Mai. . 


Juin 


18  e  (1  et  2) 

24  e(let  2) 

28  e  (1) 
.16 

27 

^  4 

14 

29  e  (1) 
.   3 

46  e  (1) 
21 

25  e  (1) 


Juillot, 


Août 


2 

17 

22  e  (1  et  2} 

28 

....   4 

7 

13 

27 

Septembjfe  . .  4 

18 
29  e  (1) 

Octobre 3  e(let2} 

17 

28  e  (1) 
NoTembre...  8  e(i  et) 

15 
Décembre. . .  8 


Nombre  de  pluies  initiales  en  1812  {*) 55 

Pluies  régulièrement  annoncées 23 

Pluies  annoBcées^un  jour  d'avance «...  29 


ataatm 


j 


Toutes  les  modifications  de  l'atmosplière  ont 
une  influence  marquée  sur  le  baromètre  ;  c'est 
rinstrument'  par  excellence  du  météorologiste. 
Convenons  cependant  qu'il  ne  prédit  pas  la  pluîe 
et  le  beau  temps ,  comme  beaucoup  de  person- 
nes le  supposent  ^  Teffet  suit  toujours  la  cause  qui 

{*)  Ce  Mémoire ,  adressé  à  la  Société  de  Physique  de  Ge- 
nèYC,  fut  imprimé  dans  le  n""  d'oct.  de  la  Bibl.  univers.  J> 
ai  ajouté  les  obser,  des  derniers  mois  de  cette  année. 
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le  produit  et  ses  Tarîatîons  mesarent  seulement 
de  combien  la  pression  de  Pair  augmente  ou  di- 
minue. Mais  si  l'on  ayait  trouvé  le  matin  que 
le  baromètre  descendit,  on  pourrait  en  conclure 
qu'un  yent  du  sud  ou  de  l'ouest  règne  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère,  quoique 
l'air  &Lt  calme  près  de  la  terre ,  ^t  quand  même 
la  girouette  indiquerait  un  yent  opposé.  Si  le  cid 
très  couvert  empêche  de  distinguer  la  direction 
des  nuages,  si  le  yent  régnant  ne  se  manifeste 
sensiblema^t  que  le  soir  ou  le  lendemain ,  on  peut 
bien  dire  que  le  baromètre  ayait  annoncé  ce  cban^ 
gementde  temps,  qucnqu'il  eût  déjà  lieu  dès  le 
matin  ou  depuis  la  veille  ;  et  si  l'on  avait  observé 
en  même  temps  que  l'abaissement  du  mercure  ^ 
l'hygromètre  près  de  son  maximum,  une  tem- 
pérature assez  élevée ,  et  ces  diverses  circonstan- 
ces de  r  état  de  l'atmosphère  qu'on  ne  peut  bien 
définir  ^  mais  que  chaque  observateur  sait  apprér- 
cier,  du  moins  dans  le  pays  qu'il  habite,  on  au- 
rait pu  avec  assez  de  probabilité  annoncer  la  pluie; 
comme  pendant  sa  durée ,  l'on  peut  présager  s^ 
fin  et  le  retour  du  beau  temps ,  conséquences  de 
l'état  actuel  et  non  des  prédictions  des  instruniens 
et  des  observations  météorologiques. 
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NOTE 

rar  les  CSourbes  barométriques. 


Un  polygone  dont  les  ordonnées  sont  propor- 
tionnelles &  la  hautear  de  la  colonne  du  baro- 
mètre et  aassi  nombreuses  que  ses  observations, 
s*il  est  sur  une  assez  grande  échelte,  montrera 
bien  mieux  que  des  chiflres ,  tontes  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique.  D'un  simple  coup- 
d'oeil  on  pourra  juger  leur  rapport ,  et  comparer 
fecilement  enti*e  elles  les  observations  fiâtes  en 
difierens  pays. 

Je  ne  connaissais  y^  quand  j'essayai  de  tracer 
ainsi  la  marche  de  mon  baromètre ,  que  les  cour> 
bes  de  M.  Luke  Howard  (philos,  mag.  nov.  38) 
et  celles  de  M.  Pictet(Bibl.  brit. ,  tom.  46).  Les  ré- 
dacteurs de  la  Bibl.  brit.  donnent  ces  dernières 
comme  une  copie  en  miniature  des  tableaux  plus* 
étendus,  dans  lesquels  leur  compatriote  repré- 
sente les  observations  de  Genève ,  de  Paris  et  de 
Londres;  et  le  savant  Anglais  qui  n'a  voulu  qu'éta- 
blir son  système  sur  l'influence  lunaire,  s'est  aussi 
contenté  d'une  échelle  à^peu-près  moitié  de  gran- 
deur naturelle.  Je  fis  la  mienne  quintuple ,  et  dans 
mon  premier  tableau  je  n'avais  qu'une  ordonnée 
pour  chaque  jour  du  mois ,  et  je  n'y  portais  que 
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les  obserTfitions  de  midi  rédoites  à  i%^j9.  oe  quf 
était  soffisaDt  pour  juger  la  ressemblance  éton-^ 
nante  des  courbes  tracées  d'après  les  observations* 
faites  dans  difFérens  pays. 

Dans  le  second ,  qui  me  parait  préférable ,  je  di-- 
TÎse  Tespace  qui  répond  à  chaque  jour  ^  en  quatre 
parties,  pour  les  quatre  observations  que  je  &is 
aux  heures  critiques  déterminées  par  M.  Ramond  ^ 
et  à  midi.  La  courbe  ponctuée  tracée  par  ce  moyen, 
représente  exactement  les  variations  du  baromè- 
tre ;  j'ai  tracé  la  ligne  pleine ,  d'après  mes  observa**^ 
tions  de  midi  seulement ,  qui  rend  ce  tableau  con* 
forme  au  premier  9  et  comparable  avec  ceux  des» 
météorologistes  qui  ne  suivant  pas  le  même  plan 
que  moif  observent  cependant  au  milieu  du  jour; 
et  même  jusqu'à  un  certain  point ,  avec  les  poly- 
gones  faits  d'après  la  hauteur  moyenne  du  baro-^ 
mètre. 

On  peut  remarquer  facilement  dans  ces  ta- 
bleaux :  lo  que  presque  toujours  le  baromètre  a 
été  plus  haut  à  8  h.  qu'à  midi  ;  S""  qu'il  est  gé- 
néralement plus  bas  à  4  h«  qu'à  midi;  S^'  qu'il 
est  constamment  remonté  de  4  heures  à  10  h. 
duscnr  ;  4*  enfin,  que  l'ascension  du  matin  est  gé-^ 
néralement  plus  considérable  que  celle  du  soir , 
ce  qui  est  conforme  aux  principes  de  M.Rsonond. 
Je  m'estimerais  heureux  si,  par  mon  exemple,  je 
pouvais  engager  quelques  météorologistes  à  les 
adopter.  Ce  n'est  pas  sur  un  mois  pris  au  hasard 
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qne  \e  propose  d'en  juger;  les  osciUadons  pé- 
riodiques et  régulières  du  baromètre  soni  éU- 
Uies  sur  des  obseryadons  multipliées  ,  et  chacun 
peut  facilement  les  reconnaître  au  bout  de  huit 
jours  d'expérienee«  quelles  que  soient  les  cau- 
ses accidentelles  qui  les  troublent. 

En  notant ,  comme  je  l'ai  fait  au  bord  du  ta- 
bleau ,  les  points  lunaires  ^  les  rents  dcmiinans , 
l'état  du  ciel ,  etc. ,  on  peut  étudier  leur  inflnence 
et  l'on  troUTera  peut-être ,  en  rapprochant ,  en 
companant  les  courbes  tracées  en  des  pays  éloi* 
gnés  les  uns  des  autres ,  que  leurs  irrégularités 
appartiennent  à  des  circonstances  particulières 
aux  localités. 

U  Êiudrait  pour  cela ,  qu'une  société  sayante 
de  Paris ,  où  quelque  bureau  du  Ministère  de  l'in- 
térieur fikt  le  point  central  d'une  connespondance 
météorologique  qui  adresserait  des  tableaux  ou 
caueyas  grayés  «  à  des  personnes  connues  par  leur 
zèle  et  leur  exactitude  qui  se  chargeraient  de  les 
remplir  «  avec  la  condition  expresse  de  suiyre  le 
même  plan  et  d'emplojer  de  bons  instrumens. 

Si  l'on  yeut  faire  faire  quelques  progrès  à  la 
météorologie ,  il  faut  nécessairement ,  comme  pour 
la  mesure  des  hautem'S  ,  des  observations  simulta- 
nées et  comparables. 

En  soumettant  ces  premiers  essais  à  la  Société 
Phylomatique ,  en  aoûJt  1813 ,  j^e  demandai  qu'on 
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me  donnât  les.  modèles  et  les  [renseignemens  né- 
cessaires pour  les  perfectionner.  MM.  Arago  et 
Girard,  dans  leur  rapport  sur  mon  travail ,  m'in- 
yitent  à  le  continuer  et  partagent  mon  opinion 
sur  les  avantages  qui  résulteraient  d'une  corres- 
pondance et  de  principes  uniformes  entre  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  météorologie. 
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^9*  ^ 
9  oclol»^,  et  Ton  csrut  tien  faire  d'en  profiter 
pour  semer ,  d'aprèa  le  proTarbe  : 

Si  ta  veax  bien  noissonner , 
Ne  crains  de  UOf  tÀt  semer. 

Dès  la  nuit  du  9  et  jusqu'au  14  octobre  U  plut. 
Nous  eûmes  ensuite  un  très  beau  temps ,  pendant 
lequel  on  continua  les  semences. 

Le  blé  le  premier  semé  fat  noyé  dans  quel- 
ques quartiers;  dans  d'autres ,  il  leva  bien  ;  il  était 
peut-être  pluayert  un  mois  après,  et  plus  beau 
que  le  second ,  mais  il  périt  généralement ,  soit 
que  la  terre  ne  Ait  pas  assez  imbibée ,  ou  que  les 
premières  racines  ne  l'eussent  pas  pénétrée ,  soit 
qu'on  l'attribue  à  des  insectes  ^le  la  température 
avait  d'abord  favorisés  et  dont  les  pluies  de  la  fin 
d'octobre  préservèrent  les  derniers  blés.  Quelques 
cultivateurs  semèrent  de  nouveau  cette  portion 
de  leurs  champs ,  les  autres  n'y  ont  récolté  que 
des  épis  isolés. 

Malgré  cette  perte  de  semences ,  la  récolte  delà 
toselle  a  été  bonne  :  c'est  l'espèce  de  froment  que 
nous  cultivons  préférablement  ;  le  froment  pro- 
prement dit ,  produit  cependant  davantage ,  jus-^ 
qu'à  14  à  15  fois  la  semence  dans  les  meilleures 
terres,  où  la  toselle  ne  donne  que  7  pour  1  ;  mais 
le  premier  est  moins  ilBcherché  et  d(mne  moins  de 
farine.  Un  hectare  de  nos  terres  ordinaires  pro- 
duit, année  commune ,.  dixhectolitres^de  toselle, 
qui  pèsent  à  la  récolte  940  kilojg. 
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Sbigul  Oa  lie  caltive  ce  grain  qiie  dans  les 
montagnes  au-dessus  d'AIals  et  en  petite  quan- 
tité. Il  a  été  d'autant  plu^etai*dé  ^  que  la  tempé- 
rature y  est  moins  élevée  ;  iPne  produira  pas  cette 
année  deux  fois  la  semence* 

Paumblle.  L'espèce  d^oi^e  qu'on  appelle  ici 
pamoule  est  une  grande  ressource  pour  les  gens 
de  la  campagne^  qui  en  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle en  y  mettant ,  lorsqu'ils  renvoient  au  mou- 
lin ,  %  ou  %  de  toselle.  On  sème  quelquefois  ces 
deux  grains  ensemble  ;  mais  c'est  un  abus ,  et 
l'on  s^ap^oit  bientôt  qu'ils  ne  rendent  pas  dans 
la  même  proportion  et  que  c'est  la  toselle  qui  est 
étouffée  et  se  perd. 

Quoiqu'on  veuille  semer  la  paumelle  seule  7 
Tusage  est  néanmoins  d'y  ajouter  y^^  (une  carte 
par  salméC)  ancienne  mesure)  de  toselle  :  c^est  né-* 
cessaire  à  la  moisson.  La  paille  de  paumelle  étant 
fort  courte,  on  e$t  obligé,  quand  on  n'a  pas  pris 
cette  précaution,  de  se  pourvoir  de  joncs  pour  lier 
les  gerbes.  Les  pauvres  gens  qui  mangent  la  pau- 
melle seule  aiment  fort  d  y  trouver  ces  quelques 
grains  de  toselle  mélangés  qu'ils  appellent  le  lien» 
La  paumelle  rend  ,  année  moyenne,  huit  fois  la 
semence,  et  pèse  83  à  85  kilog,  l'hectolitre. 

Épbautrb.  Ce  grain  réussirait  à  merveille  si  on 

Be   le  semait  sur  les  plus  mauvaises  terres ,  où 

il  produit  encore  six  à  sept  fois  la  semence.  On 

peut  en  faire  du  gruau  nourrissant  et  rafraichls- 
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â&nt ,  mais  il  faut  trois  mesures  pour  en  produire 
TOie.  On  emploie  généralement  ce  grain  pour  la 
nourriture  ^es  porcs. 

C'est  mal  à  propos  qu^on  a  imprimé  que  sa 
paille  était  plus  tendre  que  celle  de  filment  et 
que*  les  animaua:  la  mangeaient  plus  volontiers. 
Nos  boeufs  et  nos  mules  de  labour ,  les  ânes  même 
la  refusent  ;  les  cultivateurs  n'en  font  pas  du  fu- 
mier, parce  qu'elle  pourrit  difficilement;  ils  la 
Tendent  à  bas  priic  aux  cabaretiers  pour  de  la  li- 
tière ou  la  brûlent  sur  leurs  champs. 

Orge.  L'orge  barbu  produit  à-peu-près  comme 
répeautre;  on  en  consomme  une  partie  en  vert 
comme  fourrage . 

Avoine.  L'avoine  n'a  pas  rendu  généralement 
SIX  fois  la  semence ,  et  c'est  très  mal  réussir. 

Les  travaux  des  aires ,  quoique  retardés ,  n'ont 
pas  été  du  moins  dérangés  par  le  mauvais  temps  ; 
il  a  fait  très  beau  en  août. 

Laine.  Les  moutons  sont  partis  plus  tard  pour 
la  montagne  et  sont  revenus  plus  tôt  que  de  cou- 
tume ;  ils  ont  souffert  du  froid.  Les  bétes  à  laine 
jeunes  sont  fort  recherchées  et  fort  chères;  la 
laine  s'est  bien  yendue. 

Foins.  Les  prairies  artificielles  ont  bien  rendu  ; 
la  grande  humidité  du  printemps  les  a  favorisées 
comme  les  prés  naturels  ;  les  foins  et  les  r^ains 
surtout  ont  été  abondans ,  et  de  bonne  qualité. 

Tjiuits.  Les  fruits  de  toute  espèce  ont  manqué; 
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les  uns  prirent  mal  à  l'époque  de  la  floraison  ; 
le  défaut  de  chaleur  en  a  empêché  d'auties .  de 
mûrir. 

Jaiidinâgb,  légumes.  Les  melons,  toutes  les 
Cttcurbitacées ,  les  herbages ,  les  légumes  qu'on 
mange  vei'ts ,  n'ont  pas  prospéré.  Je  parle  des  lé^ 
gumes  cultivés  dans  les  champs  ou  dans  le  coin  de 
jardin  des  paysans ,  et  non  dans  les  jardins  pota- 
gers ,  où  les  engrais  et  les  soins  font  tout  réussir. 
Les  pois  et  les  haricots,  que  nous  cultivons  en 
grand  pour  faire  sécher ,  avaient  bien  poussé  ^ 
bien  fleuri ,  mais  n'ont  rien  fait ,  à  cause  du  peu 
de  chaleur  et  du  défaut  de  pluies  en  juillet  et 
août. 

Pommes  de  terre.  Le  froid  a  contrarié  la  vé- 
gétation des  pommes  de  ten^e  ;  elles  n'ont  donné 
que  deux  tiers  de  ce  qu'on  devait  en  attendre. 

Raisins.  Le  ban  des  vendanges  se  publie  ordi- 
nairement du  30  au  25  septembre  ;  cette  année 
on  ne  les  a  commencées  que  vers  le  21  octobre, 
et  généralement  les  raisins  n'étaient  pas  bien  mûrs 
quoiqu'il  y  en  eût  partout  de  pourris  sur  les  sou- 
ches. Nous,  avons  eu  quelques  jours  chauds  pour 
l'année,  puisque  le  thermomètre  est  monté  jus- 
qu'à +  25®. à  l'ombre,  et  plusieurs  fois  à +3So 
au  soleil.  Ceux  qui  ne  se  hâtèrent  pas  de  vendan- 
ger, et  les  grands  propriétaires  qui ,  faute  de  bras , 
attendent  que  leurs  voisins  aient  fini,,  furent 
bientôt  dérangés  par  le  mauvais  temps.  Les  25 , 
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M  et  27  octobre ,  il  plut  presque 

jour  et  Duit.  Il  j  a  plus  de  yin  qu'on  n'arait  cm  ^ 

mais  le  bon  sera  rare. 

Châtaignes.  Les  châtaigniers  avaient  souffert 
de  la  sécheresse  de  Tété  ;  leurs  feuilles  jaunirent 
et  tombèrent  de  bonne  heure;  les  hérissons  nom-* 
breul  mais  petits ,  avortèrent  pour  la  plupart. 

Les^l  et  23  octobre ,  un  ouragan  terrible  rava« 
gea  i!^o8  châtaigneraies ,  le  vent  cassa  les  branches 
des  arbres,  les  hérissons  tombèrent  savant  de 
s'ouvrir^  et  deux  jours  après  la  pluie  ou  les  torrens 
entraînèrent  tous  ceun  qui  se  trouvèrent  sur  les 
flancs  escarpés  de  nos  montagnes.  Il  nous  reste 
cependant  quelque  chose;  mais  dans  les  hau- 
tes  Gevennes  ,  oii  les  châtaignes  sont  pour  amsi 
dire  Tunique  récolte  ,  il  n'y  a  absolument  rien. 

Olives.  C'est  à  3  trois  lieues  d'Alais  qu'est  la 
limite  de  la  culture  des  oliviers.  Ces  arbres  ont 
été  plus  sensibles  que  les  autres  à  la  température 
froide  de  cette  année  :  les  olives  sont  restées  pe* 
tites  j  et  se  sont  ridées  avant  la  maturité.  L'oli- 
vaison ne  s'est  faite  que  vers  le  milieu  de  décemr* 
bre,  quelques  personnes  même  ont  attendu  le 
mois  suivant,  quoiqu'il  soit  bien  reconnu  que  les 
olives  qu'on  laisse  trop  longtemps  sur  l'arbre 
moisissent  et  se  putréfient  plus  facilement  après 
la  cueillette ,  et  que  l'huile  qu'elles  rendent  ac«> 
qniert  un  mauvais  goût. 

Cette  imnée ,  notre  récolte  d'olives  est  petite  et 
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leur  produit  encore  plus  petit;  pour  faire  un  dou- 
ble décalitre  d'huile,  il  frut  1  hectolitre  et  jusqu'à 
1  j5  hectolitre  d'olives  ;  tandis  qu^on  obtient  comt- 
munëment  la  même  mesure  avec  0,62  hectcditre. 
PoBGs  GRAS.  L'engraissement  des  porcs  fiedt  une 
partie  essentielle  des  revet^us  de  ce  pays.  Les 
glands  ayant  meoiqué  totalement  dans  noa  bois, 
les  châtaignes  étant  rares ,  les  pommes  de  terre 
chères,  l'engraissement  des  porcs  a  dû  s'en  re&- 
saitir,  et  nous  n'avons  pas  vu  »  comme  les  autres 
années ,  les  Gevennols  conduire  à  notre  foire  ,  sur 
de  petites  charrettes  ,  des  cochons  trop  gros  el 
trop  gras  pour  y  arriver  autrement  et  se  tenir  sur 
leurs  jambes. 


NOTA. 

Sans  contredit ,  les  notes  précédentes  auraient 
été  mieux  placées  au  milieu  de  mes  observations 
d'agriculture.  D'autres  récapitulaticms  ,  toutes  de 
chiffres  et  de  détails  d'instrumens,  et  mes  cour- 
bes barométriques ,  restaient  alors  avec  mes  Mé- 
moires de  physique^;  mais  le  plus  souvent  j'a^ 
rédigé  les  résultats  de  mes  observations  métëo^ 
rologiques ,  partie  en  tableaux  de  degrés  et  de 
nombres,  partie  en  notes  agronomiques.  J'ai 
trouvé  plus  convenable ,  je  le  répète ,  de  réunir 
ensemble  tous  mes  essais  de  météorologie. 
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mÊmma^aBÊtm 


RÉSULTATS 

des  Observations  météorologiqaes , 

FAITES   A    ALAIS  EN    1818, 
OfêfU  à  VinHiiui  et  à  la  Sûoiité  ro^e  d'J^rieulÉurê. 


J'ai  fait  connaître  dans  d'autres  Mémoires  les 
instrumens  qae  j'emploie  et  le  plan  que  j'ai  adopté 
pour  mes  obserrations  météorologiques.  Il  me 
suffira  de  dire  en  publiant  mes  résultats  de  1818^, 
que  je  continue  à  suivre  la  méthode  de  M.  le  ba- 
ron Ramond ,  pour  déterminer  la  moyenne  pre^ 
sion  de  l'atmosphère  et  ses  oscillations  diurnes^ 
mais  qu'indépendamment  des  quatre  époques  cri- 
tiques fixées  par  ce  savant ,  j'observe  à  difTérentes 
heures  du  jour  et  que  je  tiens  note  de  plusieurs 
laits  particuliers  pour  reconnaître  les  variations 
extrêmes  et  accidentelles  de  l'air ,  et  en  étudier 
les  causes ,  en  établissant  quelques  points  de  com- 
paraison entre  mes  observations  et  celles  des  an- 
ciens météorologistes. 

Les  titres  de  mes  tableaux  ou  l'indication  du 
contenu  de  chaque  colonne  et  quelques  notes  qui 
les  accompagnent  ,  suffisent  à  leur  intelligence. 
De  longs  détails  sur  leur  formation  en  diraient 
moins  qu'un  simple  coup-d'œil.  Il  serait  donc  su** 
perflu  d'expliquer  comment  sont  calculés  les  rë- 
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WuilA  qu'ils  présentent ,  comme  il  le  aérait  à'm^ 
diquer  tontes  les  applications  qa'onpeuten  fiùre. 
J'en  ai  déduit ,  avec  une  précision  remarquable  ^ 
la  hauteur  absolue  de  ma  station,  d'autant  plus  im- 
portante pour  moi ,  qu'elle  sert  de  base  à  mon 
niveUement  barométrique  des  Ceveunes.  Les  écarts 
dans  la  régularité  des  oscillations  horaires ,  m'ont 
appris  à  juger  arec  assez  de  probabilité  des  chan- 
gemens  de  temps.  Je  me  suis  servi  de  mes  obser- 
vations pour  déterminer  le  climat  de  ce  pays , 
en  considéi^nt  l'influence  de  la  température  et  de 
l'état  de  l'air  sur  la  végétation  spontanée ,  les  tra- 
vaux champêtres  et  les  événemens  naturels  de 
l'année  :  ces  résultats  géorgico-météorologîques 
peuvent  être  fort  avantageux  à  notre  agriculture» 
Quelque  importance  que  j'attache  à  ces  appli- 
cations, elles  n'ont,  je  le  sens  bien,  qu'un  inté- 
rêt local,  et  ce  n'est  pas  là  le  principal  but  que  je 
dois  me  proposer.  Je  suis  bien  convaincu  que  la 
météorologie  ne  fera  de  progrès  ,  que  l'ordre  pé- 
riodique des  phénomènes  atmosphériques  ne 
peut  être  calculé ,  que  les  actions  du  soleil  et  de  la 
lune  sur  le  fluide  qui  nous  environne  et  les  cau- 
ses qui  les  troublent,  et  les  rendent  souvent  nul- 
les, ne  seront  bien  connues,  qu'après  le  rap- 
procbement  d'une  suite  d'observations  faites  en 
divers  lieux ,  d'après  un  système  convenable , 
avec  des  instrumens  comparables,  et  des  soms 
scrupuleux.  J'ai  cru  que  les  miennes  réunissaient 
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ces  condttions;  et  VmfM&ï  qotir  mes  preoMrft  M* 
sais  ont  obtenu  des  sftYans  ,  m'a  donné  asses  de 
ccxifianee  pour  leur  en  présenter  la.  suite. 

TaMemi  HH'  t. 

BABOttÉTRIQUES  D^UA  VOIS  ,  jaDTier  1818. 
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788,164-^» 

88S,70*f49 

781,87*^9,9 

781,99»H,7  B 

H     dtt  atis 

788^4-9,9 

78%,66*Ht 

7B%,«H*99 

78«,9»4«9,8U 

1      àlS«,S 

788^6.  .  . 

788,19 

788,48.  .  .  . 

788,%  .  .  .  .  1 

I       ^  0^ 

784. 0«.  .   . 

788,88  .  .  . 

■ 

781,78.  .  ,  . 

768,88  ...    H 

liaxim.  703^16  m.  -|-40VS    7S3,4  m .  à  12%5    761,64  m.  à  OW 


Winim.  742,70       +  6,7        748,5 
Différ.      20,45  1S,6 

Med.       964,76       -ir  0,42      765,10 

Yariations  diornos  à  zéro  le  matin 

l'ap.-midf 
la  soir 

Abaissement  dii  joav 

Asoeasîon  du  soir 


741,78 
'  10,86 
768,45 
+      0,66 
m.  *—      0,65 

m.-fr-        0,28 

1.30  n. 
0,03  m. 


Maxim,  du  tlieiiiK  libre       -f'16''  les  16  et  17  dis  i  i|a  à  2  h, 
IHinim.  4.  i  le  27,  au  lever  du  soleîL 

Bifférence  Î5~~ 

Mediftm  du  mais  -H  7%75.  des  obs.  de  midi+lo%a 

Maxim  de  Thygrom.       100,  le  2  et  maintes  fois    08.  00 

Mînim.  51,  le  17  et  52  le  25 

■edium  du  matin  83^  de  Taprès-midi  77>^3 ,  du  mois  80>7» 
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Ptaîe  t^Dbfe  de  jonr  m,l9  mUta.  w  7  joors. 

de  nnit  28,75  6  nuits. 

Somme  du  mois         80,46 
Nombre  de  jours  de  vent  il 

Vent  dominant  If. 

Le  vent  a  souillé  du  nord  8  fois,  du  sod  4  ,dii  nord-ouesl  s, 

do  nord*^ofd-oue$t  !• 

Tablean  N»  ». 

EÉSVLTATB  DES  OBSSRT.  BAAOHÉT.  FAITES  A'AtAIS  V  'ttftë, 
KÉDUITES   A  LA   TBMP.    MS  LA    GLACE   FOBDAITTE. 


Janvier. 
Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 
Juillet 

Août. 
Septem. 
Octobre. 
Novem. 
Décemb. 
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COMPARAISON   DBS  OBSERVATIONS    FAITES    A  ALAIS , 
AVEC  CELLES  FAITES  A  PARIS, 

Publiées  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  eo  1818. 
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Le  baromètre  étant  plus  élevé  à  Paris ,  et  la 
température  moin4re  qu'à  Âlais ,  les  nombres 
des  cinq  premières  colonnes  doivent  être  sous*- 


~  7S  — 

tndts ,  et  oeax  des  deux  soiraiited  tous  a\ovAéê 
aux  résultats  publiés  par  MM.  Arago  et  Gay-Lus- 
sac ,  pour  obtenir  les  miens. 

Quant  à  Thumidité  sensible ,  comme  elle  est 
tantôt  plus ,  tantôt  moins  considérable ,  les  signes 
-4-  et — indiquent  les  corrections  à  faire  aux  ré- 
sultats de  Paris ,  etc. 


TaMean  9P  4. 

mi8UI«TATS  DBS  0BSB&YA.TI01IS  THBBHOlliTBIQVES 

Paitm  pendant  les  mois  Us  plue  froids  et  les  plus  chauds  , 
et  pendant  les  mois  d'avril  et  d'octobre ,  dont  la  tem- 
pérature approche  de  la  moyenne. 


Maximum, 
llinimum» 
Différence. 
Médium. 

/au  lerer  du  soi. 

§  \à8  heures. 

tUtk  midi. 

f 

\k  2  heures. 

Diff.  dusoLàTomb, 
Max.  au  soleil. 


Jany. 

Avril. 

Juillet. 

Août. 
36,5 

Ockob. 

Dëcem 

16 

22 

35 

27,75 

16 

i 

7 

21,5 

18 

11 

—3,25 

15 

15 

43,5 

18,5 

16,75 

19;S5 

7,75 

15 

29,55 

26 

16,5 

5 

4 

11 

22,75 

23 

12 

3,45 

7,2 

14,75 

27 

25,75 

16 

4,28 

40,6    17,7 

30,75 

28,4 

20 

7,77 

10,75    18,75 

34 

34 

19,5 

8,15 

•  » 

16,3 

20 

17,6 

18 

19 

• 

3S 

58 

62 

» 

36,5 

=4 


On  peut  remarquer  ici ,  et  je  l'ai  observé  d'au- 
tres années  ,  que  la  différence  entre  les  maxima 
et  minima  est  d'environ  1  degré  de  l'hiver  à 
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Télé  :»  17^1  à  46  ;  que  le  médium  d'avril  et  dToc-» 
tohre  doiiiie  à*«peQ-prè6  la  lempëralare  moyeiiii# 

de  l'année  ^^^tîîis  15»,7S;  que  la  différence  delà 

température  à  Fombre  et  au  soleil  n^est  pas  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  supposer  entre  les  mois 

« 

les  plus  chauds  et  les  plus  froids  ;  que  la  tempéra- 
ture de  l'air  libre  à  8  heures  approche  beaucoup 
de  la  température  moyenne  du  jour. 

Tableau  sr  S. 


COXf^aASlOli  DIS  OMWT.  9AITE8 


'plo8  grande  élévation  • 
,        .moindre  hanteor 

'       ^aaateur  moyenae 

hant.   moyenne  à  midi. 

/maûmnm 

^ I  minimum 

™«^"-  {diflFérence 

^*'^    /médium 

^médium  à  midi 


HYaaoH. 


/maximum 

Iminimum 

<moy.  humîd 

j  medinm  du  niatui 

\^mediom  de  Taprég-midi 

'pluie  de  jour 

pluie  de  nuit 

pluie  de  l'année { 

UDOHÈTaB.  \iiomb.  de  jours  de  pluie 
plu8  grande  quantité  de 
pi.  en  24  heures: 

.       A«  f  vant  dominant 

^tMOjiÉT.  ^^^^^  j^  ^^^  inférieur,  l 


765,40 
73IJ0 
31,7 
751,11 
750,87 

-4-56,5 
—  3,25 

59,75 
H-15,88 
H- 18,63 


100 
37 

71,87 
67,22 
64,3 

588,15 
447,15 
1035,3 
78 


BIT   1817 


418,7 

N 
147 


766,38 
730,70 
35,68 
751,20 
781, 

4-33,75 
—  3,5 

37,25 
+15,54 
+t7J0 

too 

34 

66 
70 
62 

595,1 

367,8 

762,9 

54 

167,5 

V 
119 
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COMPAHAISOR  DES  OB8BKT.  FAITES 


■^■^^-■^M^ 


STAT 

docieL 


beaux  jonn 

Jours  naag^x 

[jours  couverts 

I  jours  de  gdéeoa  g.  bl. 

çréle 

orages  et  tonnerres. . . . 


Tableau  N""  •• 


EU  1818 


173 
92 

100 

36 

6 

28 


Bit  1817 


309 

101 

86 

53 

% 

44 


Points 
Innair**. 


9 


6. 


B«  xDoyv 
ktéro. 


781,80 
7^8,87 
7B<>,8« 
780,88 


Variât,  extr.  &  0. 


Maxim. 


786,60 
789,00 
788,60 
786,11 


Iftinim. 


789,10 
786,78 
740,M 
7U,80 


Nombre  de  M»  q««  le  baromètre  a  été 


prèi  da 
modiiun. 


au 

deaaaa 

dvmedi. 


I 
1 

4 

i 


10 

7 
7 
7 


au 

doMoua 

dumedl* 


t 
S 
S 
8 


pi. 'élevé 

que 
te  vrille 


% 
1 
6 
8 


plus    bu 

que 
U  Teille. 


4 
8 
6 

è 


On  voit  dans  ce  petit  tableau  qu'aux  époques 
des  points  lunaires  le  baromètre  a  été  rarement 
près  de  son  médium.  Que  pendant  les  sjzigies ,  Q 
s'est  soutenu  terme  moyen  1 ,56  plus  haut  que  pen- 
dant les  quadratures  ;  qu'il  a  été  plus  souvent 
ascendant  et  plus  fréquemment  au-dessus  de  sa 
hauteur  moyenne  annuelle. 


BéSUU'ATS  DES  OBSERVAT.  GÉORGICO-HÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES   A   ALAXS  (GARd)  ,   EN    1818* 

Après  avoir  coositatë  dans  mes  tableaux  d'ob- 
servations de  cette  année  l'état  graduel  •  de  l'ai* 
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mosphère  ,  déterminé  la  marche  des  instrumens 
qui  i^eprésentent  et  mesurent  ses  yariations  ^  €t 
tenu  compte  de  leur  étendue  et  de  leur  nombre  ; 
après  avoir  comparé  ma  récapitulation  de  1818 
avec  celle  des  années  précédentes  et  avec  les  ré- 
sultats obtenus  simultanément  dans  d'autres  pays, 
j'essaierai  de  montrer  les  rapports  des  niodifica- 
tions  atmosphériques  avec  l'agriculture.  Si  ce 
n'est  pas  la  recherche  la  plus  nécessaire  aux 
progrès  de  la  météorologie ,  c'est  du  moins  Fap- 
plication  qui  nous  intéresse  le  plus  généralement. 
Je  vais  donc  retracer  ici  pour  chaque  nilois 
de  l'année  l'état  de  mes  instrumens  et  de  l'air, 
et  les  époques  naturelles  annuelles  utiles  à  ob- 
server. 

Jani^ier. 

Excepté  six  à  sept  jours ,  le  baromètre  a  été 
tout  le  mois  au-dessus  de  sa  hauteur  moyenne. 
A  Paris ,  à  Genève  (1) ,  comme  à  Alais,  il  a  étende 
plusieurs  millimètres  plus  haut  du  1 1  au  30  que 
dans  les  deux  autres  tiers  du  mois.  La  plus  grande 
ascension  du  mercure  qui  eut  lieu  à  Alais,  les  18 
soir  et  19  matin  ,  eut  lieu  le  même  jour  à  Paris  , 
et  les  19  et  20  à  Genève  ;  le  24 ,  ces  trois  ins- 
trumens indiquèrent  une  grande  diminution  dans 
dans  le  poids  de  l'air ,  quoique  ce  ne  fôt  pas  pré- 
Ci)  Voir  les  Annaks  de  Chimie  eî  de  Physifue ,  et  la  Hî- 
bUoihèqué  unh^mteUe. 
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cisémentle  jbar  du  minimum  de. chacun  d'efux  ; 
les  trois  baromètres  ont  été ,  terme  moyen  /plus 
haut  le  matin  que  l'après-midi ,  etc.  Je  n'en- 
trerai pas  ici  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  cor- 
respondance des  oscillations  barométriques;  on 
peut  la  Voir  d'un  cou p-d'œil  dans  mes  tableaux. 

La  température  du  mois  de  janyier  fut  plus 
élevée  qu'elle  ne  l'est  habituellement ,  quoique 
j'aie  noté  dix  jours  de  gelée  sur  mon^tableau  n^  7  : 
ce  furent  des  gelées  faibles ,  le  thermomètre  ne 
descendit  pas  sous  zéro  et  Ton  ne  trouva  pas 
suffisamment  de  la  glace  pour  remplir  les  gla- 
cières; il  plut  les  six  premiers  jours  de  janvia:  et 
le  50 ,  le  reste  du  mois  fut  superbe  :  on  en  pro- 
fita pour  labourer ,  pour  semer  la  paumelle  et 
tailler  les  vignes. 

Le  25 ,  nous  éprouvâmes  un  ouragan  terrible  ^ 
^ui  renversa  plusieurs  cheminées ,  cassa  des 
branches  et  déracina  des  vieux  arbres  dans  la 
campagne. 

FeWier. 

Le  baromètre  se  soutint  le  plus  souvent  au- 
dessus  de  sa  hauteur  moyenne ,  mais  il  fut  très 
variable  et  descendit  beaucoup  plus  qu'en  jan- 
vier. La  température  moyenne ,  le  maximum  et 
le  minimum  de  chaleur  furent  exactement  les 
mêmes ,  le  ciel  fut  souvent  couvert  et  nuageux , 
et  l'air  fort  humide  habituellement  ;  il  plut  sou- 


—  80  — 

vent  et  beaucoup  ;  nous  eûmes  un  jour  de  ueîge 
qui^fut  fondue  le  surlendemain. 

Les  traraux  de  ce  mois,  furent  contrariés  par 
ce  temps ,  quoiqu'il  fit  quelques  beaux  jours  ;  It 
terre  étant  fort  humectée ,  on  ne  put  guère  faire 
des  plantations,  ni  labourer,  lii  semer  les  blà 
de  mars  et  le  sainfoin  ;  par  intervalles  ^  on  tailh 
quelques  souches ,  quelques  oliviers ,  et  les  arbres 
fruitiers  furent  greffés. 

Ceux  qui  avaient  gardé  des  châtaignes  pour 
des  pépinières  ,  qui  ne  se  font  coaunonanent 
qu'en  mars ,  furent  obligés  de  les  planter  au  mi« 
lieu  de  février ,  parce  qu'elles  conunençaieat  k 
germer. 

Mars. 

Le  baromètre  a  beaucoup  varié  et  sa  hautenr 
moyenne  a  été  un  peu  moindre  que  sa  moyenne 
annuelle.  La   température  a  été  beaucoup  plus 
élevée  qu'elle  ne  l'est  ordinairement  dans  cette 
saison  ;  il  y  eut  huit  jours  de  pluie  assez  espacés 
pour  que  les   jours  intermédiaires  fussent  utile- 
ment  employés.  On  continua  à  tailler   les  vignes 
et  les  oliviers,  on  fit  des  provins,  on  planta  des 
arbres ,  on  émonda  les  châtaigniers ,  on  consmençs 
les  labours  des  mûriers  dont  les  bourgeona  s'ou- 
vrirent vçrs  la  fin  du  mois ,  ainsi  que  ceux  des 
vignes;  on  planta  beaucoup  de  pommes  de  terre. 
Du  15  au  20,  les  hirondelles  arrivèrent ,  voas 
avions  des  asperges ,  les  pruniers  et  les  poîtiers 


étaocnft  ea  fleurs.  Lorsque  ptesîmrs  de  xxs  épa- 
qaes  naturelles  sont  avancées ,  comn^  vMd  an- 
née ,  on  peut  présumer  ^e  les  autres  le  s^tont 
êgaiieuienû 

Les  blés  sont  remplis  de  zoaNivaises  herbes  que 
la  température  a  ÊEivorîsées. 

Açril. 

La  fafiuleiir  moyenne  dn  baromètre  a  éfeé  de 
3|5  milliaiètres  au^essoos  de  la  moyenne  de 
Tannée.  CPest  le  47  avril ,  â  S  heares  et  denye  s 
que  j'aî  observé  le  plus  grand  abaissement  dm 
mercure ,  et  en  même  temps  les  baromètMsde  fti«- 
ris  et  de  Genève  étaient  à  leur  minimum  du  moia^ 
Le  dd  a  élaé  souvent  nuageux;  nous  avons  eu 
huit  jours  de  pluie  ^  tous  dans  la  seconde  moitié 
du  mois  pendant  laquelle  le  baromèti^  était  plus 
bas* 

Le  i  3  cm  matin  ,  le  vent  du  nord,  qui  traversait 
l€s neiges  delà  Lozère,  fît  descendre  le  thermomè^ 
tre  À  4-  7"*.  Ce  jour  fiit  froid  comparé  aux  précé" 
dens  et  nous  fit  redouter  des  gelées  tardives  qui 
auraient  tout  détruit,  la  végétation  étant  fort  avan- 
cée. Cette  crainte  fut  causé  qu'on  mit  la  graiœ 
de  vers-à-soie  à  couver  quelques  jours  plus  lard  ; 
mais^  le  thermomètre  remonta ,  la  température 
moyenne  au  lever  du  soleil  fut  de  H^'  »  à  8  heu- 
res 14S75  ;  àmidi  17%70;  à  2  heures  18«,r5  et  à 
9  heures  et  demie  du  soir  15*,40.  Ainsi ,  la  tem«- 
D  6 
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pératore  d'ayril  dépassa,  comme  Ton  voit,  cdlr 
de  Tannée. 

Dans  ce  mois ,  on  finit  de  labourer  les  mûriers, 
on  fossoya  les  y  ignés  qui  fleurirent  du  90  au  28; 
«on  gréi&  les  jeunes  châtaigniers. 

Mai. 

Le  baromètre  a  été  souyent  fort  bas ,  puisque 
sa  moyenne  hauteur  est  4,25  millimètres  au-des- 
sous de  la  moyenne  annuelle;  le  y  eut  du  sud  a 
dominé ,  le  temps  a  été  chaud  et  humide;  il  a  plu 
douze  fois  dans  le  jour  et  huit  fois  de  nuit-,  et  il 
est  tombé  413^35  millim.  d'eau.  C'est  le  mois 
qui  m'a  offert  le  moins  de  beaux  jour/i. 

La  coupe  et  la  dessication  des  sainfoins  et  des 
luzeimes  9  l'éducation  des  yers-à-soie  déjà  ayan* 
«ée ,  ont  été  bien  coiitrariées. 

Les  toselles  sont  en  fleur ,  mais  les  chan^ps 
qu'on  n'a  pas  sarclés  dans  le  principe  seront 
fort  chargés  ;  le  tUaspi  amer  ,  la  nielle  ,  le 
glayeul  commun ,  etc. ,  semblent  ayojr  été  semiés 
exprès. 

Le  21 ,  la  grêle  détruisit  la  feuille  de  mûrier 
et  emporta  pour  plus  d'une  année  la  récolte  de 
yin  dans  plusieurs  communes ,  yers  le  sud  d'Alais. 

Juin. 

Le  baromètre  s'est  constamment  soutenu  au*- 
«dessus  de  son  médium,  et  n'a  yarié  quede  7,2S 
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xmlliinètres  ;  la  température  a  été  fort  chaude  et 
Tair  très  sec.  Cinq  jours  de  pluie  le  raffralchi- 
rent  seulement  quelques  instans  ;  un  soleil  ardent 
eut  bientôt  dissipé  l'humidité  de  la  terre ,  et  l'air 
chargé  de  vapeurs  en  paraissait  plus  chaud.  Nous 
eûmes  huit  jours  de  tonnerres  et  d'orages,  et  le  5, 
une  heure  suffit  pour  emporter  l'espoir  de  trois 
récoltes ,  dans  une  étendue  de  plusieurs  lieues  du 
nord  à  l'ouest  d'Âlais.  Une  grêle  afFreuse  hacha 
les  blés  qu'il  Sailut  couper  pour  fourrage ,  détrui- 
sit les  vignes ,  que  plusieurs  propriétaires  firent 
tailler  de  suite ,  emporta  le  peu  de  feuilles  qui 
restaient  sur  les  mûriers ,  et  en  cela  fit  plus  de  mal 
que  s'ils,  avaient  été  dépouillés  plutôt ,  puisque 
tel  particulier  qui  avait  une  éducation  de  vers-à- 
fioie  presque  terminée  ,  fut  obligé  de  l'abandon- 
ner, de  tout  jeter  après  avoir  fait  de  grandes  dé- 
penses, ne  trouvant  de  la  feuille  à  aucun  prix. 
Ceux  qui  ont  eu  des  cocons  ont  profité  de  leur 
rareté  ;  jamais  on  ne  les  avait  autant  vendus.  Dans 
ce  mois,  on  faucha  les  prairies  que  la  saison 
avait  tant  favorisées. 

Juillet. 

La  hauteur, moyenne  du  baromètre,  pendant 
ce  mois ,  a  ég^lé  la  moyenne  annuelle  ;  l'étendue 
de  ses  variations  n'a  été  que  de  7  millimètres.  La 
chaleur  qui  va  toujours  croissant ,  a  dépassé  de  4 
degrés  la  température  moyenne  du  mois  de  juil* 
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let ,  condiae  de  dix  années  d'observations  ;  et  an 
aolèil,  le  thermomètre  qui  est  monté  plasieurs 
Ibis  aa-<]essas  de  50  degrés ,  arriva ,  une  après- 
midi,  k  58  degrés,  et  se  soutint;,  terme  moyen, 
90  degrés  plus  haut  qu'à  l'ombre. 

n  plut  le  S  et  le  .7  et  la  nuit  du  20.  Ce  mois 
n^en  fut  pas  moins  le  plus  chaud  et  le  plus  sec 
^  cette  année  et  des  seize  précédentes. 

H  a'  fait  un  temps  superbe  pendant  la  moisson  et 
les  travaux  des  aires  ^  mais  la  récolte  a  été  bien 
médiocre  sous  tous  les  rapports  :  peu  de  gerbes  , 
de  petits  épis ,  des  grains  secs  et  mal  nourris  et 
mêlés  de  beaucoup  de  graines  étrangères. 

La  paumelle  et  l'orge  n'ont  rien  fait ,  non  pins 
que  les  féyes  ,  les  pois  chiches  et  les  haricots 
semés  en  grand  dans  les  champs. 

Joui. 

Le  baromètre  a  peu  vané  ;  il  s'est  soutenu , 
terme  moyen ,  à  la  hauteur  moyenne  de  Tannée. 
Le  thermomètre  est  monté  à  +  36^,5*  C'est  le 
maximum  de  cet  été  et  le  plus  haut  degré  où  j'ai 
vu  mon  thermomètre  depuis  1802.  Je  l'ai  observé 
à  -4-62<>  au  soleil ,  néanmoins  la  chalem*  moyenne 
du  mois  a  été  moindre  de  3o,5  que  celle  du  mois 
précédent. 

C'est  aussi  en  aoàt  qu^a  eu  lien  le  plus  grand 
degré  de  sécheresse ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le 
taois  dont  l'humidité  moy^ane  ait  été  la  moindre. 
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Le  mois  d'août  n'a  présenté  que  trois  jours^ 
couverts  et  quatre  nuageux.  Il  n'a  plu  que  deux 
fois  et  à  la  suite  d'orages  ;  mais  il  est  tombé  beau^ 
coup  d'eau  dans  les  montagnes ,  puisque  nous 
ayons  éprouvé  une  gardonade  assez  forte. 

Les  poires ,  les  pèches  et  les  fruits  divers  sont 
fort  rares  ;  on  n'a  de  jardinage  qu'à  force  d'arro- 
ser ;  la  Êine  des  pommes  de  terre  se  flétrit  j  le&. 
prés  semblait  brûlés. 

SepteaAre* 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  a  été  moin^ 
dre  ^e  la  moyenne  annuelle;  ses  variations 
ont  été  un  peu  plus  étendues  qu'en  été.  La  tem- 
pérature de  l'air  a  sensiblement  baissé ,  l'humi- 
dité a  été  plus  considérable.  Il  n'est  tombé  en 
sept  fois  que  53  millim^ètres  d'eau.  Nous  avons 
éprouvé  plusieiurs  orages  y  mais  généralement  ce 
mois  a  été  beau . 

La  pluie  du  19  août  avait  ranimé  les  prés  ;  il 
y  eut  plus  de  regain  qu'on  ne  croyait.  Le  maïs 
avait  souffert  de  la  chaleur  et  n'a  pas  réussi  ,- 
excepté  dans  quelques  bas-fonds.  Les  pommes 
de  terre  n'ont  produit  que  de  petits  tubercules- 
et  en  petite  quantité. 

On  n'a  fait  revenir  les  moutons  de  la  montagne 
qu'à  la  fin  de  septembre,  c'est-à-dire  un  mois 
pltLs  tard  que  de  coutume  ;  ils  s'en  sont  très  bien» 
trouvés» 
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Octobre. 

Le  baromètre,  très  variable^  a  parcouru  20  mil- 
limètres de  son  échelle;  il  a  été,  pendant  la  pre- 
mière-moitié du  mois,  presque  toujours  au-des- 
sous, et,  pendant  la  seconde  moitié,  toujours 
au-dessus  de  sa  hauteur  moyenne.  La  tempé- 
rature a  dépassé  d'un  degré  la  température 
moyenne  annuelle.  L'humidité  ^a  été  assez  consi- 
dérable ;  il  a  plu  trois  fois ,  et  dans  24  heures  il  est 
tombé  128  miU.  d'eau;  encore  des  orages  et  des 
tonnerres  (1)  ;  avec  tout  cela  jamais  et  nulle  part 
peut-être  on  n'a  vu  un  plus  beau  mois  d'octobre. 

Les  vendanges  furent  bientôt  terminées;  il  y  a 
eu  peu  de  raisins  dans  les  TÎgnes  que  la  grêle 
n'avait  pas  touchées,  et  peu  de  vignes  ont  échappé, 
à  ce  Qêaca  destructeur. 

La  terre  fut  bien  arrosée  au  commencement 
d'octobre  ;  les  semailles  se  firent  fort  à  propos. 

Les  châtaignes  ont  bien  réussi  dans  les  Ce  ven- 
ues, excepté  dans  les  lieux  ravagés  par  la  grêle. 

Novembre. 

La  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
du  baromètre  a  été  de  25,35  millimètres  ;  elle  n'a 
été  aussi  forte  dans  aucun  des  autres  mois.  La 
température  moyenne  fut  11%  Le  mois  de  no- 

(1)  Le  7  de  ce  mois,  la  foudre  écl&ta  sur  une  maison  de  celte- 
commune  ;  le  rapport  que  je  fis  le  lendemain  de  cet  éténe 
ment,  se  trouve  avec  mes  observations  relatives  à  la  phy- 
sique ,  1'*  partie. 
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vembre  a  été  le  plus  humide  de  Tannée  ;  3  a  pré--- 
sente  yingtrdeu3L  jours  couyerts  ou  nuageux  ,    e^' 
douze  jours  de  plùie^  qui  ont  produit  146,23  miH. 
d'eau-  > 

n  n'y  a  pas  eu  de  glands  on  s'y  attendait  :  Ist 
récolte  de  l'année  précédente  avait  été  des  plus 
abondantes  et  le  chêne  ne  produit  pas  «  dit-on , 
deux  années  de  suite. 

Les  oliviers,  surtout  l'espèce  qu'on  nomme  ici 
piquette^  étaient  chargés  de  firuit;  les  negreties  pa-* 
laissent  craindre  davantage  la  sécheresse ,  il  en 
était  tombé  beaucoup  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
la  récolte  ne  fut  généralement  très  bonne  pour  la 
quantité  d'olives  et  pour  leur  degré  de  maturité  > 
elles  ont  rendu  beaucoup  d'huile. 

Décembre. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  a  dépassé 
la  moyenne  annuelle.  Le  thermomètre  est  des- 
cendu à  — •  3«,25  ;  c'est  le  plus  grand  degré  de 
froid  observé  cette  année  ;  il  a  été  plus  sensible 
pour  nous  à  cause  de  la  température  que  nous 
avions  prouvée  et  parce  que  le  froid  se  prolongea;, 
il  gela  pendant  dix-huit  jours.  La  différence 
moyenne  des  thermomètres  au  soleil  et  à  l'ombre 
a  ^  1 9  degrés.  Nous  avons  eu  deux  fois  de  la 
neige  qui  s'est  promptement  fondue  ;  il  n'a  plu 
que  sept  fois^  et  il  a  fait  de  très  beaux  jours  d'hi« 
ver,  dont  on  a  profité ,  le  Gardon  étant  bas,  pouF 


trawH^  a«  bovd  de  celte  riyièie  «t  plaBter  des 
06€raieflw 

Oo^a  çommemé  à  labourer  pour  les  mars^k 
tailler  les  vignes ,  etc.;  le  tussilage  odorant  fleurit 
Wilgré  les  gj^lées  hlanches» 

A  Abus,  80  jamier  t%é9^ 
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ÉPOQUES 


NATURELLES    ANNUBL.EES 

OBSSETiSS.  ▲  AI.ÀI8. 


Ezr  décrivant  le  plaii  èe  mes  observations  mé^ 
tëorolo^ques ,  j'ai  din  qu'une  eolonne  de  mes 
tableaux  était  destinëie  aux  épvtfue»  naturéUes 
annmeRks' ,  uitlès  é  observer  ;  j'y  note  la  premier» 
pousse  ,yla  feui&aison* ,  la  floraison  des^  pknle&et 
des  arbres,  l'époque  de  la  maturité  die'l^urs  graiaes^ 
on  de  leurs" fruits,,  et  leur  efleaillaison. 

LiBnceuff  conseillait  am  cukivatenrs  de  s'oecu- 
per  soigneusement  d'observations  semblables, 
pour*  en  former  ce  qu'il*  appelait  le  emhndtier  db 
Flore  ;  et  3  pensait  que  leur  comparaison  ,  si  Von 
enjaisait  en  différens  pays  »  serait  smine  d^apan» 
tages  aussi  nouveaux  qn^imprë9us. 

Je  note  déplus,  d'après  Fexemple  de  Dubaraet, 
*  du  P.  Cotfte,  de  M.  de  Lamarck,  de  IM.  Vassali- 
Eandi ,  IVrrivée ,  le  départ  ou  le  passage  de  quel- 
ques oiseaux  ,  l'apparition,  des  insectes  les  plus 
connns,  et  quelques  circonstances  d^  la  vie  de  nos 
animaux  .domestiques.  L'époque  de  nos  récoltes 
etceKe  de  nos  divers  travaux  d'économie  rurale 
trouvent  également  leurs  places  dans  cette  colonne. 

Ces  sortes  d'observations,  si  l'on  veut  les  rendre 
comparaUes ,  sont  plus  délicates  quHl  ne  paral^ 
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an  premier  abord.  On  conçoit  fisicilemenl  que .  les 
progrès  de  la  vëgëtation  ne  soient  pas  les  mêmes^ 
pour  deux  mûriers  plantés  en  des  terrains  diflTé--- 
rens  ;  que  des  légumes  bien  fumés ,  bien  arrosés^ 
poussent  et  fleurissent  avant  ceux  qui  seraien  ^ 
négligés  dans  le  même  jardin;  que  les  abricots  d'u^ 
espalier  mûrissent  plutôt   que  ceux  d'un  arbr-^ 
à  plein  vent  dans  le  même  enclos  ;  il  £siut  do 
avoir  égard  à  la  qualité  du  sol ,  à  sa  culture , 
situations  qui  influent  si  puissamment  sur  les 
ductions  de  la  nature  et,  par  conséquent,  sur  L^ 
travaux  d'économie  rurale.  Ceux-ci  durent  pLijf 
ou  moins ,  et  ne  commencent  pas  à  une  époqpie 
fixe  ;  il  &ut  savoir  choisir  et  indiquer  celle  qui 
est  la  plus  favorable  :  en  un  mot ,  il  en  est  de 
ces  observations  comme  de  celles  des  appareils  et 
instrumens  météorologiques  ;  il  &ut  les  placer , 
les  visiter ,  noter ,  corriger ,  calculer  leurs  indica?- 
tions   avec  des  soins  particuliers,   si  Ton  veat 
qu'ils  expriment  Tétat  de  l'atmosphère.  Leur  mar 
che  est  quelquefois  troublée  par  des  causes  acci- 
dentelles ;  quelques  époques  de  l'histoire  des  ani- 
maux et  des  plantes  présentent  pareillement  des 
irrégularités  ;  on  ne  doit  noter  comme  constans 
que  les  effets  reconnus  tels ,  et  considérer  comme 
des  exceptions  ceux  qui  ^ne  suivent  pas   l'ordre 
ordinaire  de  la  nature. 

Chaque  annotation  que  je  porte  dans  mon  jour- 
nal est  le  plus  souvent  la  moyenne  de  plusieurs 
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obserratioDS  faites  dans  des  circonstances  sembla-^ 
bles  I  et  ma  récapitulation  générale  est  le  médium 
de  plusieurs  années  d'observations  ;  je  ne  la  pré- 
sente ici  néanmoins  que  comme  un  aperçu.  Elle 
He  peut  avoir  cette  précision  que  je  me  flatte 
d'avoir   apportée  dans  la  récapitulation  de  mes 
observations  météorologiques;  mais  je  ferai  re- 
marquer que  Tune  a  beaucoup  de  rapports  avec 
l'autre ,  et  que  celle  des  époques  naturelles  peut 
clonner  une  idée  très  juste  du  climat  de  ce  pays. 
Ainsi ,  on  jugera  très  bien  qu'il  fait  ici  plus  chaud 
que  dans  les  lieux  où  les  mêmes  effets  se  mani- 
festeraient plus  tard.  On  jugera  de  même ,  que 
le  mois  dans  lequel  on  se  trouve  ,  est  plus  froid 
ou  plus  tempéré  qu'il  ne  l'est  communément ,  en 
comparant  quelques  observations  naturelles  avec 
les  moyennes  que    présente  mon    tableau.   On 
pourra  prévoir  également  que  telle  récolte  sera 
avancée  ou  retardée  :  ainsi ,  par  ex. ,  quand  les 
arbres  fleuriront  avant  les  époques  notées  ,  leurs 
fruits  seront  plutôt  mûrs  ;   celui  qui  ,  ayant  des 
mûriers  à  l'abri ,  mettra   sa  graine  de  vers-à- 
soie  à  couver  au  commencement  d'avril ,  aura 
des  cocons  dans  les  premiers  jours  de  juin  ;  si  les 
vignes  ne  sont  pas  en  fleur  le   15  de  ce  mois  , 
on  vendangera  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ,  etc. 

Mon  tableau  est  encore  une  sorte  de  thermo^ 
mètre  naturel ,  tel  que  Sennebier  l'avait  conçu  : 
//  parait ,  dit-il ,  que  les  variations  de  la  chaleur 
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deFair  et  de  ta  terre ^qui  sont  les  mêmes  ,  amer 
tmnt  tmgours  les  mêmes  effets*  Si  l'on  a  observé 
le  développement  d'un  bourgeon,  une  fleur  qui 
s'épanouit ,  un  insecte  ^  vient  d^éclore  dans  les 
temps  que  Ton  yoQd  le&  plus  favorables  pour  les 
travaux  de  la  campagne;  qjoand  on  remarque 
de  noureau  les  mêmes  eOeta^  iJors  la  nature 
semble  demêtmder  fue  Pou  profite  de  son  éner- 
gie; eUe  promet  dune  manière  plus  sûre  les  suc* 
ces  cherchés  f  qu^en  comptant  les  jours  du  mois^ 
ou  cm .  C€msidtànt  des  ihsinmtens  (1). 

En  1809,  f  avais  adressé  à  la  Société  royale 
d'agriculture  \m  tableau  de  ce  genre ,  résultat  de, 
sur  aanéès  d'observations  (2)  ;  les  époques  moyen- 
nes^ déduites  d'un  nombre  d'années  trois  fois  plus 
considérable,  sont  nécessairement  plus  exactes. 
Je  ne  les  ai  pas  moins  rédigées  d'après  le  modèle 
que  j'avaiS'  d'abord  adopté  ;  je  ne  suppose  pas 
qu'elles  soient  susceptibles  de  cette  précision  qu'a 
voulu:  y  mettre  M.  Cotte  (3) ,  et  je  ne  les  pré- 
sente ,  j.e  le  répète ,  que  comme  des  aperçus  (4). 

{\)Méti0rologi9  pratique,  ^"^  éditioil. 

(2)  Inséré  dans  les  Annales  de  l* Agriculture ,  nov.    1809. 

(3)  Il  a  fixé  les  jours  extrêmes  et  moyens  et  lli  température 
auxquels  ont  lieu  la  feutilaison^,  lûfloraifiOD,  rapparition 
des  oiseaux  et  des  insectes  dans  la  elinal  de  Monimorencf. 
Mém.  de  la  Société  rorale  d'Agriculture ,  tom.  XII,  p.  104. 

(4)  Imprimé  par  décision  de  la  Soc.  roy.  cent.  d'Agr.  avec 
le  rapport  trop  flatteur  de  ses  commissaires  ^  1. 11^  p.  aoo , 
^V^AnmUs  de  VAgHeuiture  françeise. 
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MÉMOIRE 

sua  l'application 

ém  la  USétéorologia  à  l'A^ricaltiire 

ET  SUm    l'établissement    P'uKE   COmUSSPONBANCfi 
POUa  LES   PROGBÂS  DE   CETTE  SCIENCE  « 

Adreué  au  ComeU  d'jigriculture  et  à  l'Académie  royale 
deeSeiencesy  1819  ;  Imprimé  dans  le  Journal  de  Physi- 
que, tonu  XG^  numéro  de  mars  1820. 


L'étude  des  météores  et  de  leur  infkience  sur 
les  productions  de  la  terre  est  d'une  très  haute 
importance,  surtout  pour  l'agriculteur. 

Celui  qui  Toudrait  calculer  les  rerenus  d'un 
domaine  rural ,  après  ayoir  examiné  la  situation 
et  la  nature  des  terres ,  les  plantes  qui  y  croissent 
spontanément ,  compté  le  nombre  des  arbres  de 
chaque  espèce ,  mesuré  l'étendue  des  bois  ,  des 
champs  arables  et  des  prairies ,  n'aurait  encore 
que  des  données  insuffisantes ,  s'il  n'avait  égard  à 
la  hauteur  et  à  l'exposition  des  terres ,  s'il  ne 
pouvait  apprécier  la  température  de  chaque 
saison,  ^savoir  combien  durent  les  chaleurs, 
à   quelle  profondeur   pénètre  la  gelée,    si   les 


—  94  — 

vents  et  les  pluies  sont  fréquens ,  et  dans  quel 
temps ,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  Tintroduction  d'une 
culture  nouvelle ,  pour  choisir  l'exposition  qui 
conviendrait  le  mieux  à  un  arbuste  exotique, 
qu'on  a  besoin  d'étudier  le  climat;  chacun  sait 
que  les  travaux  des  champs  les  plus  ordinaires , 
le  succès  de  nos  récoltes  ,  l'état  de  santé  et  la 
propagation  des  troupeaux  et  des  antres  animaux 
que  nous  élevons ,  dépendent  le  plus  souvent  du 
temps  qu'il  fait.  Nous  ne  pouvons  pas  le  changer, 
c'est  très  sûr  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  fisiire 
pleuvoir  lorsque  la  campagne  est  desséchée,  d'emr 
pêcheries  gelées,  d*écarter  la  grêle;  mais  nous 
pourrions  par  l'étude  de  la  météorologie,  sir 
non  prédire ,  présager  avec  assez  de  certitude  les 
modifications  de  l'atmosphère ,  et  souvent  assez  à 
l'avance  pour  en  profiter. 

En  consultant  les  instrumens  qui  indiquent  ou 
mesurent  ces  modifications ,  on  peut  choisir  un 
jour  favorable  pour  greffer  de  jeunes  châtaigniers, 
ou  une  plantation  de  mûriers;  opération  man- 
quée  s'il  pleut  ou  s'il  fait  du  vent  après.  Lors- 
qu'on a  fauché  une  prairie ,  on  peut  hâter  la  des- 
sication  du  foin ,  ou  ne  pas  le  retourner ,  si  l'on 
juge  qu'il  va  pleuvoir  bientôt  ;  lorsque  vers  la  fin 
d'une  éducation  de  vers-à-soie ,  on  a  besoin  de 
beaucoup  de  feuilles ,  on  saura  prévoir  un  orage  et 
en  recueillir  à  l'avance  ;  enfin,  pour  labourer ,  fu-* 


mer ,  semer:,  planter ,  on  pourra  choisir  le  temps 
le  plus  conyenable. 

Le  cultivateur  météorologiste,  après  avoir  suivi 
longtemps  la  marche  de  seû  instrumens ,  étudié 
l'ordre  des  variations  atmosphériques  en  rapport 
avec  eui^,  déterminé  le  climat  de  son  pays;  pourra, 
avec  assez  de  probabilité  ,  conclure  de  ses  obser- 
vations ,  si  Tannée  ou  telle  saison  de  l'aimée  sera 
sèche  ou  humide^  l'hiver  rigoureux ,  les  chaleurs 
considérables ,  si  la  v^étation  sera  précoce ,  les 
récoltes  abondantes,  et  il  réglera  ses  travaux  en 
conséquence. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'utilité  de 
la  météorologie  et  de  son  application  à  l'agricul- 
ture ,  personne  ne  la  conteste.  D'où  vient  donc 
que  cette  science  fait  si  peu  de  progrès  ?  Quels  se- 
raient les  moyens  de  contribuer  k  son  avancement } 
Je  vais  tâcher  de  répondre  en  peu  de  mots  à  ces 
deux  questions  :*  a  Si  l'on  considère  toutes  les  causes 
m  qui  troublent  l'atmosphère ,  sa  grande  mobilité 
»  due  à  sa  fluidité  et  à  son  ressort ,  l'influence  de 
9  la  chaleur  et  du  froid  sur  son  élasticité ,  l'im- 
»  mense  quantité  de  vapeurs  dont  elle  se  charge  et 
»  se  décharge  alternativement ,  enfin  les  change- 
1^  mens  que  la  rotation  de  la  terre  produit  dans 
»  la  vitesse  relative  de  ses  molécules ,  on  ne  sera 
»  point  étonné  de  l'inconstance  et  de  la  variété  de 
»  ses  mouvemens ,  qu'il  sera  très  difficile  d'assu- 
»  jétir  à  des  lois  certaines  ».  Ainsi  s'exprime  celui 
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qui  a  tracé  les  lois  de  la  mécanique  céleste  ;  peut* 
on  être  surpris  que  les  grandes  questions  de  k 
météorologie  ne  soient  pas  encore  résolues,  qqand 
on  les  a  traitées  si  légèrement. 

La  météorologie  fiit  à  la  mode  à  dififérentes 
époques ,  on  fesait  des  observations  de  tout  côté  ; 
il  y  en  avait  sans  doute  de  bonnes ,  mais  un  grand 
nombre  d'autres  étaient  mal  l^tes ,  même  dans 
ces  derniers  temps.  On  employait  des  instnimeni 
défectueux  ;  ou,  s'ils  étaient  bien  faits ,  ils  ne  par- 
laient pas  le  même  langage  ;  on  les  observait  à  des 
heures  différentes,  et  malheureusemait  on  re- 
cueillait tout;  on  comparait  oe  qui  n'était  pas 
comparable ,  on  en  prenait  le  médium.    On  se 
hâta  d'expliquer ,  par  le  mouvement  des  astres , 
les  variations  de  l'atmosphère  qui  dépendent  de 
tant  de  causes  compliquées;  on  bâtit  des  systèmes, 
et  comme  on  y  employa  des  matériaux  de  mau- 
vaise qualité  ou  mal  assortis   ensemble ,  ils  s'é- 
croulèrent. L'une  des  sciences  les  plus  importantes 
resta  dans  l'oubli ,  je  dirai  presque  dans  le  mé- 
pris,  parce  que  ses  partisans    exagérèrent  ses 
avantages ,  qu'ils  se  pressèrent  trop  d'en  faire  des 
applications.  Ceux  qui  ne  cherchaient  que  des 
prédictions  dans  l'étude  de  la  météorologie ,  l'a- 
bandonnèrent ;  et  ce  qui  la  jeta  le  plus  dans  la 
défaveur ,  c'est  que  des  personnes  estimables  et 
fort  instruites  d'ailleurs  j  regardèrent  les  observa- 
tions météorologiques  comme  une  chose  oiseuse  ; 
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mais  led  noms  des  satans  qui  ont  continué  à.  s^en 
occuper  sont  une  preuTe  sans  réplique  du  con- 
tranre. 

Aujourd'hui,  les  instrumens ont  été  portés  au 
plus  haut  point  de  perfection  ;  la  manière  de  ré- 
diger les  observations,  d'en  présenter  les  résultats, 
est  très  bien  raisonnée;  que  faut-il  de  plus  pour 
que  la  météorologie  devienne  une  science  eicacte  ? 
S'entendre  d'abord  ,  faire  partout  simultanément 
et  sur  le  même  plan  des  observations  suivies,  et 
les  communiquer  à  une  commission  chargée  de 
les  e:iaminer,  et  d'en  débrouiller  les  effets  qm 
appartiendraient  à  des  causes  locales  ou  acciden- 
telles ,  et  de  rechercher  s'il  y  a  quelque  régula- 
rité 9  quelque  périodicité  dans  les  principales  va«» 
riations  atmosphériques. 

Je  ne  décrirai  pas  ici  les  instrumens  météoro*» 
logiques  ni  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  les  observer,  on  les  trouvera  dans  div^s 
ouvrages  ;  je  dirai  seulement  qu'il  en  est  plusieurs 
susceptibles  de  se  déranger;  que  les  eût-on  de- 
mandés au  plus  habile  ingénieur ,  avant  de  s'en 
servir ,  il  convient  de  les  éprouver  ;  qu'avant  de 
publier  ses  recherches ,  et  si  l'on  aspire  à  la  con- 
fiance des  savans ,  il  faut  leur  apprendre  com- 
ment on  les  a  faites ,  entrer  dans  les  plus  petits 
détails  sur  la  construction^  les  divisions ,  le  pla- 
cement des  instrumens  et  appareils  qu'on  emploie, 
sur  les  heures  où  sont  faîtes  les  observations ,  la 
n  7 
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(orme  des  registres  dans  lesquels  on  les  note ,  ot 
la  manière  dont  on  les  calcule  pour  les  réduire  à 
une  eicpression  moyenne.  C'est  faute  d'avoir  ces 
connaissances  qu'un  grand  nombre  de  taUeaux 
météorologiques  sont  devenus  inutiles* 

Deux  thermomètres  de  mercure  portant  la  même 
graduation  «  tous  deux  à  Tair  libre  et  à  l'ombre , 
sembleraient  devoir  être  d'accord  ;  ils  ne  marche- 
ront pas  ensemble  si  le  mercure  qu'ils  contien- 
nent n'a  pas  la  même  pureté ,  si  leurs  boules  ne 
sont  pas  d'égale  grosseur  ,  si  l'une  est  noyée  dans 
sa  monture  et  l'autre  isolée  ,  -ce  qui  les  rend  plus 
ou  moins  sensibles. 

Deux  baromètres  semblables  ne  paraîtront  pas 
d'accord ,  si  l'un  est  dans  un  appartement  où  il 
y  a  du  feu ,  et  l'autre  à  l'air  dans  une  galerie. 
Une  correction  thermométrique  est  nécessaire 
pour  reconnaître  l'effet  de  la  même  pression  et 
ramener  les  deux  instrumens  à  la  même  hauteur. 

Deux  hygromètres  du  même  autçur  n'indique- 
ront pas  non  plus ,  sans  une  correction  préalable^ 
le  même  degré  d'humidité. 

Puisque  des  instrumens  que  je  suppose  com« 
parables ,  chez  le  même  physicien  \  et  visités  en- 
semble^ présentent  des  différences  jusqu'à  ce  qu'il 
en  s|^t  indiqué  les  causes  et  les  corrections  qui  les 
font  disparaître ,  il  est  donc  nécessaire ,  je  le  ré- 
pète I  que  chaque  observateur  &S8e  connaître  les 
siens  avec  détail .  Les  thermomètres  peuvent  être 
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à  Tesprit^le-Tin  ou  'au  mercure ,  et  porter  dès 
échelles  différentes .  Les  baromètres  peuvent  être 
à  siphon  ou  à  cuvette ,  les  cuvettes  et  les  tubes 
être  plus  ou  moins  larges ,  etc.  ;  il  ne  suffit  donc 
pas  de  dire  qu'on  emploie  d'excellens  ^instru*- 
mens /et  qu'ils  sont  d'un  ingénieur  renommé. 

IL  en  est  de  même  des  méthodes  d'observations  ; 
il  faut  donner  des  détails  sur  celle  que  l'on  suit  ^ 
et  ne  pas  se  contenter  de  publier  la  récapitulation 
de  ses  tableaux  si  l'on  veut  les  rendre  utiles,  a  La 
a»  cQutume  4^  ne  publier  les  observations  météo- 
B  rologiques  que  par  extrait ,  dit  Y £Hi*Swinden , 
»  nuit  beaucoup  aux  progrès  de  la  météorologie,  j» 

La  moyenne  hauteur  du  mercure  observée  dans 
une  ville ,  nous  indique  bien  si  elle  est  plus  ou 
moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  celle  où 
nous  habitons.  Nous  voyons  par  les  récapitular- 
tions  insérées  dans  les  recueils  académiques,  qtie 
telle  contrée  est  plus  froide ,  telle  plus  chaude  ; 
qu'il  pleut  davantage  dans  un  pays,  qu'il  fait 
plus  de  vent  ailleurs.  On  a  bien  déterminé  pour 
un  lieu  donné ,  l'heure  la  plus  chaude ,  la  plus 
froide ,  la  plus-  humide  ;  les  époques  des  va^ 
riations  extrêmes  du  baromètre  et  ses  oscillations 
diurnes  sont  bien  connues;  la  correspondance  de 
ses  variations  régulières  à  de  grandes  distances 
est  bien  établie;  les  géologues  trouveront  dans 
leurs  voyages  des  observations  comparables*,  pour 
la  plus  belle  application  qu'on,  puisse  faire  du  b»* 
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TOtnètre;  c'est  sans  doate  très  iaUreaBBait^  xnaîs 
la  météorologie ,  comme  science ,  ne  se  perfeô- 
tionnera  que  «  par  la  combinaison  soigneuse  de.  - 
»  tables  eiLactes  d'observations  Eûtes  dans  toutes 
»  les  parties  du  monde  «  par  des  recherches  éten- 
»  dues  sur  la  nature  de  Fatmosphère  et  une  con- 
»  naissance  précise  des  changemens  chimiques 
»  qui  s^y  opèrent.  » 

La  plupart  des  anciennes  obserratioos  ne  peo- 
"vent  point  être  rapprochées ,  à  cause  des  défauts 
des  instrumens ,  et  de  très  bonnes  observations 
modernes  ne  peuvent  l'être,  parce  qu'elles  sont 
faites  sur  des  plans  différens.  «  C'est  ainsi ,  dit  M. 
»  Ramond,  que  cent  années  d'observations  faites 
»  avec  un  dévoûment  et  une  persévérance  ad* 
%  mirables  sont  réellement  perdues  pour  la  science 
»  et  ne  fournissent  que  des  données  illusoires  au 
»  physicien  qui  interroge  l'expérience  de  ses  de- 
»  vanciers.  Tâchons  que  ces  pertes  soient  ]es  der- 
D  nières  ^  et  fournissons  ànos  successeurs  des  points 
»  de  comparaison  moins  équivoques.  »  Convenons 
donc  d'un  plan  uniforme  de  recherches;  mais  quel 
est  le  meilleur ?«..  Celui  du  Baron  Ramond,  que 
j'ai  adopté  en  y  ajoutant  plusieurs  colonnes  sup- 
plémentaires ,  me  semble  le  plus  parfait;  et  les  po- 
lygones graphiques  dont  les  ordonnées  représen^- 
tent  la  marche  des  instrumens ,  me  paraissent  le 
meillçur  moyen  de  les  comparer;  mais  je  dois 
convenir  que  la  masse  des  faits  consignés  dans  les 


annales  de  P  Observatoire  de  Turin ,  que  la  suite 
d'observations  sur  lesquelles  sont  fondées  les 
moyennes  de  Genève  j  sont  d'un  autre  côté  bien 
précieuses. 

Un  savant  naturaliste  déclara  inutiles  tous  les 
tableaux  météorologiques  qui  ne  seraient  pas  cou- 
formes  aux  siens.  Peu  d'observateurs  l'imitèrent 
et  ce  ne  fut  pas  par  obstination...  Chacun  tient  à 
sa  méthode ,  et  chaque  méthode  a  certainement 
ses  avantages  ;  le  météorologiste ,  possesseur  d'un 
recueil  d'observations  qui  datent  de  quelques  an- 
nées ,  l'augmentera  plutôt  que  d'en  commencer 
un  autre  sur  un  nouveau  plan.  Celui  qui  cherche 
à  déterminer  le  climat  de  son  pays,  ceux  qui  veu- 
lent vérifier  si  après  telle  période  les  phénomène» 
atmosphériques  reparaissent  dans  un  certain  or- 
dre ,  craindraient  de  perdre  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux passés  ,  s'ils  changeaient  de  marche.  Qu'im- 
porte que  mon  tableau  soit  ou  non  conforme  aux 
vôtres,  dirai-je  aux  partisans  des  diverses  hy- 
pothèses, si  je  puis  en  extraire  pour  l'un  la  mar- 
che diurne  du  mercure  aux  heures  critiques, 
pour  l'autre  les  oscillations  moyennes  du  baro- 
mètre et  la  marche  du  thermomètre  ;  pour  celui- 
ci  les  variations  extrêmes  et  moyennes  de  tous 
mes  appareils ,  le  nombre  des  jours  couverts  et 
des  beaux  jours ,  le  vent  dominant ,  la  quantité  de 
plme  tombée  ;  pour  celui-là ,  le  rapport  des  points 
lunaires ,  avec  les  températures  ;  pour  l'agricul-     ^ 


tear,  celai  des  époques  natareiles  arec  les  pbe^ 
nomènes  atmosphériques;  pour  le  médecin,  la 
constitution  sèche  ou  humide,  les  rents  el  les 
brouillards  qui  peuvent  avoir  amené  certaines 
maladies  régoantes  7 

Sans  blâmer  le  plan  des  divers  observateurs ,  et 
an  lieu  de  leur  proposer  d'j  renoncer ,  si  on  leur 
demandait  d'ajouter  quelques  colonnes,  à  leurMa- 
bleaux ,  de  Êdre  quelques  observations  nouvdles, 
iudépeudamment  de  leurs  oby rvadons  habitudles, 
aucun,  j'en  suis  certain,  ne  s'j  refuserait;  tous 
avec  empressement  travailleraient  à  atteindre  le 
but  général  de  la  météorologie ,  sans  abandonner 
pour  cela  le  «but  particulier  qu'ils  s'étaient  d'abord 
proposé  :  tous  sont  bien  convaincus  que  cette 
science  ne  peut  être  perfectionnée  qu'en  réunis- 
sant y  qu'en  confrontant  des  observations  simulta- 
nées et  comparables  faites  dans  tous  les  climats. 

L'Électeur  Palatin  et  l'Académie  de  Manheim , 
qu'il  fonda ,  seront  à  jamais  célèbres  dans  l'histoire 
de  la  météorologie  par  les  instructions ,  les  instru- 
mens  et  les  exemples  qu'ils  répandirent  dans  le 
monde  savant;  mais  à  cette  époque  on  ne  connais- 
sait  pas  comme  à  présent  les  propriétés.de  l'air  et 
l'art  des  expériences. 

U  est  bou  de  remarquer  que  la  première  idée 
d^une  correspondance  météorologique  appartient  à 
un  Français ,  et  date  de  la  découverte  des  varia- 
tiojots  du  baromètre.  En  1649,  Perrier>  beau-frère 
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de  Pascal ,  tâcha  a  d'avoir  '  des  observations  qm 
«  fussent  faites  en  d'autres  lieux  bien  éloignés 
»  les  uns  des  autres ,  et  qui  fussent  toutes  faites 
»  en  même  temps ,  afin  de  voir  si  '  on  pouvait 
D  découvrir  quelque  chose  en  les  confrontant 
»  les  unes  aux  autres  ».  Un  de  ses  aniis  à  Paris  , 
Tambassadeur  en  Suède  et  Descartes,  lui  adres» 
aèrent  des  observations  à  Clermont^  l'année  sui- 
vante. 

Si  la  proposition  que  M.  de  Lamarck  avait 
fiaite  au  Gouvernement,  en  iSOl  «  avait  eu,  quel** 
que  suite ,  nous  connaîtrions  peut-être  mieux  au* 
jourd'hui  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
le  fluide  qui  nous  entoure.  Ce  savant  ne  concevait 
pas,  disait-il  alors <,  «c  comment  on  avait  pu  né^if- 
»  ger  si  longtemps  l'établissement  d'une  corres- 
»  pôndance  météorologique  !  »  Il  est  bien  plus  * 
étonnant  qu'on  ne  s'en  soit  pas  occupé  depuis , 
sons  un  monarque  protecteur  des  sciences,  dans 
le  pays  et  dans  le  siècle  où  elles  fleurissent  le 
plus!  n  n'appartient  pas  à  un  amateur  de  pro-' 
voquer  un  tel  établissement,  mais  ne  m'est-il  pas 
permis  de  me  joindre  à  tous  ceux  qui  cultivent  la 
météorologie,  pour  demander  à  l'Institut  de 
France  de  fiûre  pour  cette  science  ce  qu'il  a  fait 
pour  toutes  les  aufresVque  ses  membres  ont  por^ 
tëesauplus  haut  degré?  Ne  sérail-il  pas  digne 
dé  la  première  des  sociétés  savantes  d'établir  une 
correspondance  météorologique  a  dans  les  deux 
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»|iémsphère8  et  êoos  tous  les  degrés  de  Ion- 
»  ^Uide    et   de  latitade ,  »  comme   le    disak 

Kîrwaii? 

£o  atteDdant  que  oe  yosn  se  vëalise  et  qœ  la 
théorie  météorologique  soit  perfectionnëe  ^  on 
peut  eo  faire  des  applications  utiles  :  quoique  les 
lois  qui  régissent  les  phénomènes  météoiolog^- 
ques  ne  soient  pas  bien  connues ,  leur  inUgence 
sur  la  végétation ,  sur  nos  travaux  champêtres  et 
nos  récoltes  peut  être  étudiée  dans  diffiirens  di- 
mats.  La  comparaison  de  ces  observations  tour- 
^nerait  à  l'avantage  de  la  science  éUe-mènae ,  et 
Tagrieulture  en  profiterait  également.  Jamais  l'oc- 
casion ne  fat  plus  &vorable  pour  établir  une  cor- 
respondance géorgico-météorologiqne;  j'ose  la 
proposer  à  un  ministre  qui  a  fixé  l'attention  de 
Sa  Majesté  sur  l'agriculture,  comme  base  première 
de  la  prospérité  publique  ;  et  au  Conseil  formé  par 
ses  soins,  des  hommes  les  plus distinguésdans les 
diverses  parties  deVAx}nomMerurah.  Que  les  mem- 
bres correspondans  de  ce  Conseil ,  ou  seulement 
ceux  d'entr'eux  qui  déjà  se  livrent  par  goàt  à  la 
météorologie ,  lui  adressent  annuellement  lexm 
observations  ;  qu'ils  en  reçoivent  en  échange  des 
instructions  et  des  instromens  pour  mieux  &ire  , 
alors  nos  résultats  ne  difEereront  que  par  la  lati- 
tude on  la  situation  plus  ou  moins  élevée  de  nos 
demeures ,  ou  par  quelques  causes  accidentelles 
que  nous  finirons  par  signaler*  Quel  puissent  stt- 
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mulant  ne  tvouTerooB-noiis  pas  dims  le  désir  de 
répondre  au  choix  de  son  Excellence ,  et  d'être 
compris  sur  la  liste  qu'elle  doit  présenter  au  Roi^ 
de  ceux  qui  se  seront  distingués  par  leurs  trqi^aux 
et  leurs  succès  ! 
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MÉMOIRE 

sur  la  Température  de  janvier  1820 , 

Imprimé  danê  le  Journal  de  Physique  ,  toiu.  xei ,  pug.  8i; 
et  dans  les  Mémairee  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'AgricoIture  de  48^1. 


Depuis  trente-un  ans ,  la  température  n'avait 
pas  été  à  beaucoup  près ,  aussi  froide  que  celle  de 
janvier  1830  (1).  L'hiver  de  1788  à  1789  fut  plus 
rigoureux  que  celui  que  nons  venons  de  pas- 
ser (2)  ;  mais  ce  dernier  n'en  sera  pas  moins 
compté  au  nombre  des  hivers  extraordinaires  par 
l'intensité  du  froid  et  par  ses  effets  désastreux. 

(1)  En  1789 ,  le  P.  Cotte  écrÎTait  dans  le  Journal  de  l'abbé 
Rozier  :  «  Depuis  YÎng-cinq  ans^  l'hifer  rigoureux  que 
»  nous  venons  d'éprouver ,  est  le  quatrième  qui  ait  fait 
»  époque  dans  les  fastes  de  la  Météorologie  par  rintensité 
»  du  froid  et  par  sa  durée  »  ;  les  trois  autres  étaient  ceux 
de  1776;  1782  et  celui  de  1783  à  1784. 

(2)  Le  froid  commença  à  se  faire  sentir  le  26  nov.  1788  ; 
depuis  ce  moment  jusqu'au  13  janvier  suivant,  il  gela  tous 
les  jours  ,  excepté  le  26  décembre,  époque  d'un  dégel  qui 
ne  dura  que  24  heures  ;  il  y  eut  60  jours  consécutifs  de 
gelée  ;  le  31  décembre  fut  le  jour  le  plus  froid.  Le  ther- 
momètre de  Réaumur  descendit  à  —  17,4  ;  mais  un  vent 
très  piquant  du  nord-est  rendit  le  froid  plus  insupportable 
le  6  janvier. 
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Désirant  contribuer  à  fixer  l'opinion  sur  l'hiver 
de  i820,  jeyais  faire  connaître  les  variations  de 
ratmosphère  dans  ce  pays  et  leur  influence  fâ- 
tîheuse  sur  la  végétation^  j'y  ajouterai  quelques 
observations  particulières  que  j'ai  &ites  pendant 
les  fortes  gelées;  mais  je  dois  auparavant  dii*e 
quelques  mots  de  mes  instrumens ,  de  la  manière 
dont  ils  sont  placés ,  et  comment  je  les  observe  , 
afin  d'éviter  les  &usses  interprétations  et  les  er- 
reurs inhérentes  à  la  Thermométrie. 

m 

Section  I'^. 
Ohseri>ations  thermométriques. 

Le  thermomètre  qui  est  fixé  au  nord  de  ma 
maison ,  et  dont  je  note  les  variations  depuis  1802, 
est  suspendu,  comme  je  l'ai  déjà,  dit ,  au  second 
étage ,  loin  du  mur ,  à  l'ombre  ,  et  à  l'abri  de  la 
réflexion  solaire  •  J'en  ai  placé  d'autres  plus  haut, 
plus  bas ,  slir  les  diverses  façades  de  ma  maison , 
pour  me  convaincre  des  difficultés  que  présente  là 
détermination  exacte  de  la  température  de  Pair. 

J'ai  noté  la  température  intérieure,  lorsqu'elle  a 
été ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  au-dessous  de  celle 
de  Tair  libre  (  Voyez  tableau  des  13  et  15  janvier 
ci-après).  Je  ne  parle  point  du  thermomètre  at- 
taché au  baromètre  destiné  à  ramener  au  même 
degré  de  chaleur  les  variations  de  sa  colonne ,  ces 
observations  que  je  sais  régulièrement  n'out  pas 
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de  rapport  au  sojet  que  je  traite  dans  ce  Mémoire. 

J'ai  dit  dans  le  plan  de  mes  observations  mé- 
téorologiques, k, quelles  heures  et  de  quelle  ma- 
nière j'observais  habituellement  la  température 
deTair. 

Pendant  les  grands  froids  de  janvier  passé  ^  j'ai 
suivi  régulièrement,  et  noté  souvent  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  les  variations  de  la  tem- 
pérature (f^o^.  mes  tableaux  des  10, 11 ,  12  et  14 
janvier  ). 

Je  n'ai  point  d'observations  faites  à  Alais  l'hi- 
ver de  1 788  à  1 789  ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  ici  comme  ailleurs ,  plus  froid  et  plus  long 
que  celui  de  1819  à  1820,  en  comparant  les 
observations  des  deux  époques  £aites  dans  les  au- 
tres pays  (1). 

En  1 788 ,  le  froid  succéda  subitement  à  une 
température  beaucoup  plus  chaude  qu'elle  ne  l'est 
ordinairement  en  novembre.  U  semble,  dit  M. 
Gotie ,  a  qu'il  &ut  s'attendre  à  un  hiver  rigoureux 
D  toutes  les  fois  qu'on  aura  un  été  et  surtout  un 
»  automne  chauds,  d  £n  1819,  la  température  de 
cette  dernière  saison  fut  plus  élevée  qu'elle  ne 
l'est  année  moyenne ,  et  ce  pronostic  ne  s'est  que 

(1)  M.  Cotte  calculant  le  froid  moyen  de  1788  à  1789 ,  d'a- 
près les  résultats  des  tableaux  dressés  dans  cent  dix  villes 
différentes^  le  fixe  h-^lT  du  thermomètre  octogesimal 
!IV,2&  centigrades.  Il  faut  convenir  qu'il  ne  répond  pas  de 
la  justesse  de  toules  les  observations  qu'il  a  recueillies. 
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trop  vérifié.  On  peut  voir  dans  mes  tableaux  n^  1 , 
que  le  froid  vint  pour  ainsi  dire  tout  à  coup  et 
dura  peu  de  temps ,  puisqu'au  commencement  du 
mois,  le  thermomètre  indiqua  plusieurs  fois  six 
à  sept  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  que  le  7  et  le  8 , 
il  ne .  descendit  que  d'un  demi-degré  au-dessous 
et  que  le  lendemain  il  était  six  degrés  plus  bas  ,  et 
le  surlendemain  à — 9^^S.  Les  cinq  jours  suivans 
furent  très  froids,  mais  le  18,  le  thermomètre 
étsdt  k  +  "i  au  lever  du  soleil ,  et  la  température 
moyenne  de  la  fin  du  mois ,  quoiqu'il  eût  gelé  les 
24et29,fut+6^ 

Les  renseignemens  que  je  me  suis  procurés  des 
pays  voisins  et  les  observations  de  MM.  Ârago  , 
Bouvard,  d'Aubuisson  et  Pictet  (1),  prouvent 
également  l'arrivée  subite  du  froid  cette  année. 
A  Paris ,  du  7  au  8  janvier,  à  9  heures  du  matin, 
il  y  eut  neuf  degrés  et  quart  de  différence  ;  à 
Genève ,  six  degrés  entre  ces  deux  jours  au  le^* 
ver  du  soleil  ;  sur  le  St-6ernard ,  près  de  dix  de- 
grés, et  à  Toulouse,  il  y  eut  six  degrés,  entre 
le  8  et  le  9  ;  le  froid  arriva  vingt-quatre  heures 
plus  tard  mais  aussi  subitement. 

Le  minimum  arriva  à  Paris  le  11  ;  ici  ce  fut  le 
lendemain  comme  à  Genève,  mais  si  l'on  réunit 


(1)  Voyes  les  tableanx  météorologiqaes  publiés  dans  le 
Jaamal  <fe  Phyitqut  i  les  Annaies  d§  Chimie  ;  le  Journal  des 
Propriétaires  ruraux  et  ia  BibUMèque  utU»ers€Ue. 


\ 
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les  douze  observations  que  j'ai  faites  anx  mê- 
mes heures,  ces  deux  jours,  on  trouvera  que 
le  1 1  fut  plus  froid  à  Alais  comme  à  Paris .  Le 
minimum  et  le  maximum  sont  souvept  la  tem- 
pérature d'un  instant,  et  quoique  le  H  au  matin 
il  fit  ici  moins  froid  que  le  12,  la  moyenne 
du  le  jour  est  deux  degrés  et  demi  plus  basse 
que  celle  du  lendemain. 

Le  thermomètre  n'est  descendu  à  Paris  que 
deux  degrés  plus  bas  qu'à  Alais ,  et  la  tempéra- 
ture moyenne  du  mois  de  janvier  diffère  de  5?,35 
entre  ces  deux  villes.  La  moyenne  du  21  au  31 
fut  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  celles  du  1«' 
au  10  et  du  11  au  20. 

Le  maximum  à  Paris  ainsi  qu'à  Âlais ,  eut  lieu 
le  27.  Ily  a  3%1  de  différence  entre  les  maxima 
de  ces  deux  villes  pris  à  midi  ;  j'observai  un  demi- 
degré  de  plus  à  deux  heures ,  et  j'eus  + 1 7<». 

Là  température  moyenne  de  nos  hivers  est 
-f^  ^^^Z  et  je  n'avais  pas  vu ,  en  dix-huit  ans,  le 
thermomètre  au  dessous  de —  7^, S.  Il  est  descendu 
cette  année  à — 12*^,2$  ,  et  cependant  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'hiver  deriiier  est  à-peu-près 
la  même  que  celle  de  cette  saison  conclue  de  plu- 
sieurs années  d'observations.  Ce  fait ,  qui  semble 
extraordinaire ,  tient  à  ce  que  les  mois  de  décem- 
bre et  de  février  et  la  fin  de  janvier  furent  moins 
froids  qu'ils  ne  le  sont  communément,  ainsi  qu'en 
le  voit  dans  mes  tableaux  météorologiques.  On 


pimt  tirer  des  résultats  analogues  de  ceux  publies 
par  MM.  Aragp ,  Bouvard ,  d'Âubuisson  et  Pictet. 

La  température  moyenne  du  mois  de  janvier 
1820,  malgré  des  froids  extraordinaires,  a  été 
-f.4^,7,  ce  n'est  qu'un  degré  de  moins  que  la 
moyenne  conclue  de  dix-huit  ans  d'observations. 
Le  thermomètre  est  monté  plusieurs  fois  à+  12o 
les  après-midi;  je  l'ai  vu  deux  jours  à  +  14o ,  deux 
à  4- 15^  et  180,5  ,  un  à  +  16%2S  ,  et  un  à  +  17\ 
Jamais  il  n'était  monté  à  ce  point  en  janvier ,  et 
jamais ,  dans  aucun  mois  de  l'année ,  il  n'avait 
éprouvé  une  aussi  grande  variation ,  puisqu'il  a 
parcouru  29», 25  de  son  échelle.  Qu'on  essaie, 
d'après  cet  exemple,  de  tirer  quelque  consé- 
quence des  maxima  et  minima  recueillis  par  les 
anciens  météorologistes. 

En  janvier  1810^  le  médium  fut  -f-  2«,6  et  il 
y  eut  29  jours  de  gelée.  Nous  n'en  avons  eu  que 
19  en  1820',  et  le  médium  est  presque  le  double. 
Beaucoup  de  petites  gelées  en  1810  et  les  beaux 
jours  de  la  fin  de  janvier  1820 ,  causent  ces  dif- 
férences de  chiffres ,  et  je  puis  en  conclure  que- 
si  dans  quelques  années ,  on  comparait  de  pareils 
résultats  ,  quoique  exacts,  on  en  tirerait  indu- 
bitablement de  fausses  conséquences,  comme 
cela  arrive  lorsqu'on  calcule  des  tableaux  mé« 
téorologiques  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de 
détails  et  qui  ne  sont  pas  faits  sur  un  plan  bien 
raisonné. 
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La  plus  grande  différence  entre  le  thermomè- 
tre à  Tombre  et  celai  exposé  au  soleil  direct  a 
été  2^,15,  le  i  2  janvier,  à  2  heures  et  demie. 
On  peut  comparer  la  marche  de  ces  deux  ins- 
trumens  dans  mes  tableaux  des  10,  Il ,  12  et  i4. 

On  observe  quelquefois  qu'il  fait  plus  froid 
dans  les  appartemens  fermés  que  dehors  ;  on  en 
juge  plus  facilement  si  Pair  est  plus  humide,  parce 
que  Teau  se  dépose  alors  extérieurement  sur  les 
vitres,  qu'il  s'y  forme  même  du  givre.  La  chaleur 
extérieure  pénètre,  le  plus  souvent  elle  baisse 
promptement ,  tandis  qu'elle  varie  peu  dans  l'ap- 
partement •  Les  1 3  et  15,  comme  on  peut  le  voir 
dans  mes  tableaux ,  cette  différence  de  tempéra*^ 
ture  fut  très  marquée;  le  premier  jour  l'hygro- 
mètre indiquait  à-peu-près  le  même  degré  dedans 
et  dehors ,  et  il  n*y  avait  point  de  givre  sur  les 
vitres  ;  le  1 5 ,  l'aiguille  de  cet  instrument  atteignit 
son  maximum  et  l'humidité  se  déposa  abondam- 
ment sur  la  surface  extérieui*e  des  vitres  et  sur 
tous  les  corps  polis  exposés  à  l'air. 

En  janvier  dernier ,  nous  eûmes  quinze  beaux 
jours ,  huit  jours  couverts ,  huit  en  partie  cou- 
verts ou  nuageux  ;  il  ne  neigea  qu'une  fois  (la 
nuit  du  14);  les  vents  inférieurs  ne  soufflèrent 
que  pendant  onze  jours  ;  l'humidité  sensible  fut 
très  variable  et  atteignit  rarement  son  maximum. 
Il  tomba  dans  trois  jours  20  mill.  d'eau  ;  il  plut 
sept  fois  de  nuit,  qui  en  donnèrent  42,25;  en  tout 
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62,25  nûU-  iU  eu  tombe  année  moyenne  OSniill., 
dans  ce  mois  et  il  y  a  ordinairement  plus  de  jours 
de  pluie.  Les  observations  du  baromètre  seraient 
déplacées  dans  ce  Mémoire^  je  dirai  seulement 
que  ses  oscillations  fiirent  régulières. 

Section  II  i 

Effkis  déêmtreux  occasionnes  (km^^  ktcantpagne 
par  le  froid  de  /Vim^ier^iSâO. 

Les  fortes  gelées  du  9  au  •  ;  n'ont  pas  nui 
aux  bléa,  parce  que  la  terre  <^tait  sèche,  il  n'est 
tombé  que  quelques  gouttes  d'eau ,  le  2  (0,25  mil- 
lim.)  ;  il  est  tombé  delà  neige  «  '  ^a  14  ;  il  a 
plu  tout  le  lendemain  et  la  nui:,.;aivante,  et  le 
16  )  il  y  a  eu  un  &ux  dégel ,  le  7  "  il  a  gelé  de 
nouveau.  Il  a  plu  encore  dans  la  nuit  et  les  deux 
jours  suivans.  L'air ,  pendant  quatre  jours,  a  été 
assez  chaud ,  et  il  a  gelé  quoique  faiblement  les  24 
et  25  ;  ce  sont  ces  dernières  gelées  et  celle  du  1 7 
qui  ont  été  préjudiciables  aux  blés ,  en  soulevant 
.la  terre  humectée  par  les  pluies,  en  déchirant 
en  mettant  à  découvert  les  racines  et  en  les  ex- 
posant à  l'air  et  au  froid.  Nous  avons  plusieurs 
champs  qui  ne  rendront  pas  la  semence  qu'on  y 
a  jetée;  la  récolte  en  général  sera  médiocre, 
mais  comme  les  mauvaises  herbes  ont  péri ,  les 
blés  seront  beaux.     • 

La  sève  et  les  sucs  végétaux  en  se  celant  par 
n  8 
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le  froid  brusque  du  8  ,  ont  rompu  les  vaisseaux 
€{ui  les  contenaient  ;  les  plantes  les  plus  tendres , 
les  plus  aqueuses,  comme  les  salades ,  les 
choux  ,  etc. ,  ont  été  flétries  et  ont  pourri  au 
dégel.  Le  jardinage  a  été  très  rare  et  très  cher 
les  mois  suivans.  .        . 

Les  artichaux  qu'on  n'avait  pas  conyenable- 
ment  couverts  ont  péri  ;  ceux  qui  étaient  bien  à 
l'abri  repoussent  depuis  un  mois ,  mais  peu  fruc- 
tifieront. Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  but- 
ter la  terre  contr^àes  pieds  d'artichaux  et  de  les 
couvrir  de  fumier  pour  les  tenir  chauds  s'en  sont 
mal  trouvées  ;  l'eau  les  a  pénétrés  ,  le  dégel  les  a 
faits  pourrir«^|e^  feuilles  sèches  de  châtaigniers 
sont  ce  que  nOcts  avons  de  mieux  dans  ce  pays , 
pour  retenir  la  chaleur  terrestre  et  défendre  les 
plantes  de  l'humidité.  Beaucoup  de  pommes  de 
terre  se  sont  gelées  dans  les  gi^nges;  la  fermen- 
tation s'en  est  suivie  et  il  a  Êillu  les  jeter  :  Aussi , 
à  l'époque  de  la  plantation ,  elles  ont  été  trois 
fois  plus  chères  qu'à  la  récolte.  J'ai  employé 
vainement'  les  moyens  de  dessication  proposés 
dans  la  Bibliothèque  Britannique]  leur  pulpe 
était  noirAtre  et  la  pourriture  a  fait  des  progrès. 
J'ai  perdu  à  la  campagne  une  collection  d'envi- 
ron soixante  variétés ,  provenues  de  ma  culture 
d'expériences. 

Les  bois  de  chène-verts*  semblaient  brûlés  , 
leurs  feuilles  jaunes  et  desséchées  sont  tombées 
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lorsque  le  mouvement  de  la  sève  s'est  manifesté. 

Nous  avions  cru  que  tous  les  figuiers  seraient 
morts ,  plus  de  la  moitié  ont  repoussé  des  prin- 
cipales branohes ,  quelques-uns  du  pied  ;  l'espèce 
dite  de  VersaiUes^  semble  avoir  le  plus'  souffert, 
et  la  blanquette  est  celle  quiaje  mieùi;  résbté. 
Dans  quelques  communes  de  ce  départentient , 
les  figuiers  sont  très .  nombreux  ;  ces  arbres 
n'exigent  point  de  culture  ,  leurs  fruits  qu^on  fait 
sécber  sont  un  objet  fort  important. 

Beaucoup  de  lauriers  ,  les  romarins ,  tous  les 
myrtes  de  nos  jardins  et  plusieurs  autres  arbris- 
seaux sont  morts. 

.  Les  orangers  n.'ont  pas  eu  du  mal  dans  les 
bonnes  orangeries  ,  mais  les  anâv,  ^ars  de  plantes 
étrangères  en  ont  perdu  plusieurs ,  les  plantes 
grasses  et  les  liliacées  surtout  ont  beaucoup 
souffert. 

Le  10  janvier,  les  troncs  d'un  grand  nombre 
de  mûriers  ont  éclaté  tout  du  long  avec  bruit. 
Nous  avons  remarqué  que  les  fentes  qui  avaient  de 
4  à  10  mill.  de  largeur  étaient  toutes  tournées 
Ters  le  midi ,  sans  doute  parce  que  le  bois  est 
plus  lâche  et  que  la  sève  est  plus  abondante  de 
ce  côté  que  du  côté  du  nord ,  qu'en  se  gelant 
elle  rompt  les  vaisseaux  et  les  fibres  végétales. 

Soit  que  les  arbres  les  plus  jeunes  aient  plus 
d'élasticité  dans  leur  texture  ou  que  les  plus  vieux 
aient  plus  de   force ,   ce  sont   particulièrement 


—  H6  — 

les  arbres  de  dix  à  trente  ans  qui  ont  éprouTé  cet 
accident.  Les  fentes  sont  restées  ouvertes  jusqu'i^u 
dégel  et  se  sont  refermées  parfaitement;  l'éc  orce  se 
scellera  et  Tes  arbres  n'en  vivront  peut  -être  pas 
moins;  c'est  dans  la  suite ,  et  comme  bois  de  ser- 
vice, que  cette  fente  intérieure  nuira  à  leur  emploi* 

Le  plus  grand  mal  qu'ait  occasionné  le  froid 
de  janvier,  est  la  perte  d'une  partie  de  nos  oli- 
viers. Leurs  feuilles  brunâtres,  leurs  rameaux 
secs ,  ridés ,  des  branches  gercées ,  des  portions 
d'écorce  d^chées,  sont  autant  de  signes  de  mort, 
et  ont  offert  l^speol  le  plus  triste  dans  nos 
campagnes  ;  les  cultivateurs  désolés ,  ont  cru  qu'il 
ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de  les  cou- 
per près  de  la  ^iSSuche ,  t;omme  en  1709.  C'eut 
été  une  perte  immense  pour  ce  pays  et  pour  la 
France ,  puisque  nous  aurions  été  privés  pendant 
dix  ans  du  produit  précieux  de  ces  arbres  ! 

J'ai  différé  jusqu^à  présent  pour  juger  les  effets 
du  froid  de  1820  (l^r  juin),  et  publier  mes  obser- 
vationsdans  l'espoir  de  pouvoir  annoncer  que  no- 
tre perte  bien  que  considérable  ,  le  serait  moins 
qu'on  ne  le  craignait  d'abord.  U  parait  certain 
maintenant  que  la  majeure  partie  des  oliviers  re- 
poussera ,  les  uns  du  tronc  seulement,  plusieurs 
des  maîtresses  branches  ,  d'autres  jusqu'aux  ra- 
meaux, et  qu'il  y  en  a  peu ,  tin  dixième  au  plus , 
qu'il  fauàra  couper  ras  de  terre  (1). 

(1)  Voir  mon  Mém.  sur  la  mortalité  des  oliviers,  3*  partie.  . 
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Mous  sommes  sur  la  limite  des  oliTieks  ;  à* 
quelques  lieuies  au  nord  d'Alais ,  on  n'en  trouve  - 
plus.  Ces  arbres  sont  moina  niàltraitës  dans  h 
partie  méridionale  de  ce  département;  et  dans 
un  voyage  que  je  viens  de  feire  jusqu'à  Cette ,  j'ai 
trouvé  la  différence  encore  plus  senôble  ^  quoi* 
qu  onse  pla^ne^  à  tris  juste  titre,  des  désastres 
de  rhiver  ;  le  climat  du  département  de  l'Hérault 
et  l'air  de  la  mer  j  ont  préservé  un  plus  grand, 
nombre  d'oliviers. 

Sbctiok  nr. 

Expériences  et  Obsert^atiom   sur  là  /raid 

de  janvier  1830.- 

La  profondeur  à  laquelle  a  pénétré  la  gelée 
varie  selon  les  terrains;  je  l'ai  trouvée  de  SS- 
eentim.  dans  une  terre  à  blé  argileuse,  de  30 
dans  un  autre,  de  26  dans-  une  prairie  artificielle 
non  arrosée,  de  22  dans  un  pré  sablonneux,  de 
18  dans  un  jardin ,  etc.  Je  ne  donne  ces  résul- 
tats que  pour  des  à-peu-près. 

J'ai  mesuré  de  la  glace  de  14  et  36  centimètres* 
d'épaisseur  prise  dans  des  fossés. 

Je  n'avaisjamais  vu  le  Gardon  d'AIaisgelé;  on 
^e  peut  l'attribuer  ni  à  sa  rapidité,  ni  auiL  sels  fer- 
rugineux qu'il  tient  en  dissolution.  La  source  abon- 
dante de  Latour,  à  une  lieue  d' Alais,  qui  Talimente 
en  bonne  partie ,  élève  et  soutient  sa  température 


/ 
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« 

au-detôus  de  zéro/  Après  on  cours  d'environ  deux 
lieues ,  les  eaux  du  Gardon  d' Alais  se  réunissent 
i  celles  du  Gardon  d' Anduze>  plus  refroidies,  qui 
charrient  à  des  degrés  de  froid  moindre  que  ce- 
lui de  cette  année.  Peu  après  leur  confluent ,  la 
ririère  était  tout»à-fait  prise  et  la  glace  assez 
forte  pour  passer  dessus  avec  des  bêtes  charîgées. 

Le  vin  s'est  gelé  dans  quelques  celliers  ;  il  7  a 
eu  beaucoup  de  dame-jeannes  cassées  par  la  dila- 
tation de  la  glace. 

Dans  la  nuit  du  10  et  les  jours  suivans,  j'ai  fait 
geler  du  vin  sur  ma  fenêtre  ;  Pesprit-de^vin  con- 
centré au  centre  du  glaçon  m'a  paru  très  fort  ;  je 
n'en  ai  pas  eu  assez  pour  l'essayer  à  l'aréomètre. 

Du  vinaigre  s'est  congelé  en  l'exposant  quel- 
ques momens  à  l'air. 

J'ai  fait  geler  de  l'eau  sucrée ,  divers  sirops  ,  de 
Feau-sel  ;  le  il  ,  il  y  a  eu  quelques  glaçons  dans 
mon  écritoire.  Ce  même  jour ,  j'ai  réussi  à  con- 
geler le  mercure ,  du  moins  en  partie  ,  dans  une 
boule  de  verre  d'environ  16  millimètres  de  dia- 
mètre qui  en  était  pleine  aux  deux  tiers.  J'avais 
proposé  un  mélange  de  deux  parties  de  muriate 
de  chaux  et  une  de  neige,  dans  lequel  étaient  deux 
vases  de  ferblanc  ,  qui  contenaient  séparément 
l'un  delà  neige  l'autre  du  muriate  de  chaux.  Je 
les  ai  mêlés  ensemble  aprèsun  demi- quart  d'heure 
de  refroidissement  dans  la  proportion  convena- 
ble I  et  j'y  ai  plongé  la  boule  qui  renfermait  le 
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mer€ure  à  laquelle  tenait  un  bout  de  tube  ;  et^ 
dans  peu  de  temps  sa  surface  m'a  semblé  légère- 
ment striée.  Braun  dit  que  le  mercure  en  se  soU* 
difiant  conserve  son  poli.  Cette  différence  pro- 
TÎent  peut-être  de  ce  que  je  n'avais  opét^  qu'un 
commencement  de  congélation  ,  en  inclinant  dou-* 
cément  l'appareil  ;  la  surfi^ce  du  mercure ,  au  lieu 
de  conserver  son  niveau ,  a  suivi  d'abord  la  même 
inclinaison  ,  mais  bientôt  ce tte croûte  &'est  fendue^ 
et  le  métal  intérieur  en  est  sorti  en  globules  ,  Tair 
atmosphérique  le  pénétrant ,  tout  a  été  liquéfié. 
La  température —-9''  était  cbaude  comparative* 
ment  à  mon  mélange. 

Un  thermomètre  que  je  tenais  dans  ma  bouche 
où  il  indiquait  +S6'',  descendait  dans  quelques 
secondes  à  *-*  8  à  l'air  libre  ;  en  le  plongeant 
de  suite  dans  le  mélange  frigorifique  ci-dessu», 
le  filet  de  mercure  ne  descendait  pas  visiblement 
dans  le  tube,  il  tombait  instantanément  au  fond 
de  la  boule. 

On  sait  qu'on  a  fait  crever  des  bombes , .  des 
'  canons  d'airain  par  la  congélation  de  l'eau.  Le 
i4,  j'avais  disposé  un  canon  de  fusil  pour  don- 
ner une  idée  de  cet  effet  de  la  glace  à  quelques 
amis  ;  heureusement  le  changement  de  temps  a 
fait  manquer  cette  ei^périence;  puissions-nous  ne 
pouvoir  jamais  en  répéter  de  pareilles  dans  notre 
climat. 
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J'ai^plaicé  les  alMorvations  du  U ,  avant  celles  du  ta , 
parce  que,  de  même  que  les  jours  précédons,  ce  petit  tableau 
représente  la  comparaison  des  thermomètres  au  soleil  et  i 
l'ombre  ,  tandis  que  les  deux  suivans,  des  18  et  16  janvier, 
oflfrent  la  comparaison  de  la  température  extérieure ,  avec 
celle  des  appàrtemens  où  le  froid  était  renfermé! 

Le  16 ,  l'air  était  humide  et  le  ciel  couvert  ;  le  givre  était 
abondant  sur  l'extérieur  des  vitres ,  et  les  thermomètres 
prouvaient  qu'effectivement  il  faisait  plus  froid  dans  nos 
appàrtemens  que  dehors. 
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RÉSULTATS 
des  Observations  météorologiques , 

FAITES  A   ALA18  BN    1820. 
Préêentés  à  VIn9titui  et  au  CtmêeU  royal  d'Agriculture. 


Je  suivrai  dans  la  rédaction  de  mes  observa* 
ûons  météorologiques  de  1820 ,  le  plan  que  j'a- 
vais adopté  les  années  précédentes ,  pnbqu'il  â 
obtenu  le  suflCrage  des  sociétés  savantes  auxqudles 
je  Favais^oumis. 

Je  n'ai  plus  besoin  aujourd'hui  de  décrire  mes 
instrumens ,  d'exposar  ma  méthode  d'observer , 
et  la  formation  de  mes  tableaux;  les  physiciens 
météorologistes  trouveront ,  j'ose  l'espérer  y  mes 
résultats  comparables  avec  ceux  de  l'Observatoire 
Royal ,  et  avec  toutes  les  bonnes  observations  pu- 
bliées dans  divers  pays  (  Voir  tabl.  ci-joint). 

Je  vais  maintenant,  sous  une  forme  moins  abs- 
traite y  présenter  aux  agriculteurs  les  principales 
variations  des  instrumens  qui  nous  indiquent  Té-' 
tat  de  l'atmosphère ,  établir  quelques  comparai- 
sons entre  la  température  de  cette  année  et  celle 
des  précédentes  9  et  rechercher  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  les  époques  naturelles  et  principale- 
ment sur  nos  récoltes. 
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Baromètre. 

Le  plus  haut  point  où  est  monté  le  baromètre 
^n  18S0  a  été  761,50  j  le  10  décembre  «  $on  mi- 
nimum  727,46  est  arrivé  le  25  mars.  Le  mercure 
a  parcouru  pkr  conséquent  34,04  de  son  échelle. 
C'est  un  peu  moins  que  sa  marche  annuelle 
moyenne. 

Le  médium  de  toutes  mes  observations  de  cette 
année  est  748,80,  et  celui  de  midi  748^63.  Ces 
résultats  paraissent  s*écarter  beaucoup  de  ceux 
que  j'avais  obtenus  précédemment,  mais  cela  pro- 
vient de  ce  que  mes  observations  barométriques 
sont  réduites  à  la  température  de  la  glace  fondante, 
tandis  quelles  l'étaient  jadis  à  12^,5  ;  le  médium 
de  cette  année  à  ce  dernier  degré  serait  750,54. 
En  mars,  la  moyenne  des  observations  de  l'a- 
près-midi fut  un  peu  plus  considérable  que  celle 
de  midi  même  ;  et  en  juin ,  la  moyenne  du  soir 
fut  0,11  mill.  moindre  que  celle  du  millieu  du 
jour.  Ce  sont  les  seules  irrégularités  qu'ont  pré- 
senté les  oscillations  du  mercure.  Aussi  les  moyen- 
nes de  l'année  sont  telles  que  le  baron  Ramond  les 
a  établies  :  le   matin  plus  hautes  qu'à  midi;  le 
soir  un  pQu  plus  hautes  que  le  matin  ,  et  vers 
5  heures  et  demie ,  au-dessous  des  hauteurs  du 
milieu  du  jour...  Ces  détails  peuvent  paraître  à 
quelques  personnes,    étrangers   à  l'agriculture, 
mais  les  savans  auTiquels  je  les  adresse,  savent 
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l)ien  que  la  yariation  diurne  du  baromètre  nous 
donne  le  moyen  de  présager  avec  assez  de  proba- 
bilité tous. les  changemens  de  temps. 

Thermomètre, 

Le  maximum  du  thermomètre  a  été  .+35p,75 
eu  août.  Le  mimmiim -— iS^'^ââ.  L'étendue  des 
variations  de  cet  instrument  a  donc  été  48  degrés. 

En  août  i818,  le  thermomètre  monta  O^'fTS 
plus  qu'en  août  1820.  La  tenîpérature  moyenne 
de  ce  mois  a  été  néanmoins  plus  considérable 
cette  année -ci. 

Jamais  je  n'avais  vu  le  thermomètre  aussi  bas 
qu'en  janvier  1820.  Cependant  sa  température 
moyenne  ne  dif£bre  que  d'un  degré  de  celle  de 
ce  mois,  calculée  sur  dix~huît  années.  Je  re- 
viendrai ci-après  avec  plus  de  détails  sur  la  tem- 
pérature moyenne  de  chaque  mois. 

Leprintemps  de  1820  fut  plus  chaud  de  T^'^S  que 
celui  de  1818  ;  l'été  et  l'automne  l'ont  été  un  peu 
moins,  la  température  des  deux  hivers  est  la 
même  ;  aussi  la  moyenne  de  l'année  ne  diffère , 
que  de  Oo,l  de  la  moyenne  d'avril  et  d'octobre, 
et  de  0,4 ,  seulement  de  la  moyenne  de  toutes 
mes  observations. 

1806,  1811  ,  1818  et  1819  ,  sont  les  années 
dont  la  température  moyenne  se  rapproche  le 
plus  de  celle  de  1820;  mais  il  a  fait  plus  chaud  et 
plus  froid  cette  dernière  année.  ' 


^  ♦ 
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Hygramèhre. 

J'observe  les  degrés  du  thermomètre  en  même 
temps  que  les  degrés  d'humidité  indiqués  par  l'ai- 
guille de  l'hygromètre.  Je  pourrais  donc  calculer 
facilement  la  quantité  d'eau  dissoute  dans  l'air, 
si  les  météondogîstes  auxquels  je  yeux  fournir 
des  termes  de  comparaison ,  ne  se  contentaient 
de  noter  l'humidité  sensible. 

En  4806  et  i808 ,  j'ai  noté  des  jours  plus  secs, 
mais  ^en  1820,  la  sécheresse  a  été  pour  ainsi  dire, 
plus  habituelle.  Rarement  Paiguille  est  montée  à 
l'humidité  extrême.  Les  maxima  et  minima  tien- 
nent souvent  à  des  causes  accidentelles  ;  aussi  je 
ne  les  porte  dans  mon  tableau  que  pour  me  con« 
former  à  l'usage;  les  colonnes  qui  renferment 
rhumidité  moyenne ^  sont  plus  intéressantes; 
elles  me  prouvent  que  l'année  a  été  généralement 
plus  sèche  qu'aucune  des  dix-huit  antérieures. 

Beaucoup  de  ruisseaux ,  des  puits  ta^s  profonds 
ont  tari ,  la  sécheresse  a  occasionné  des  maladies, 
et  un  très  grand  préjudice  à  nos  récoltes. 

Vdomètre. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  diffère  très  peu 
de  celui  de  l'année  moyenne;  mais  la  quantité 
d'eau  tombée  est  de  beaucoup  moindre. 

J'avais  compté  en  1806  et  1812 ,  des  interval- 
les de  50  et  60  jours  sans  pluie  ;  sur  dix-huit  an^ 
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nées,  j'en  trouve  quatre,  dans  lesquelles  il  y  a 
un  mois  entier  sans  pluie ,  et  une  seule ,  dans 
laquelle  il  y  en  a  deux...  En  4890 ,  je  n'aljpas 
di>serTé  d'aussi  longs  interralles ,  si  je  compte  2 
millimètres  d'eau  tombés  en  juin  ,  en  Un  jour  et 
deux  nuits. 

Nous  avons  eu  trois  fois  de  la  neige  ,  celle  de  la 
nuit  du  14r  janvier  s'est  conservée  quelques  jours 
sur  les  hauteurs  ;  celles  de  mars  et  de  novembre 
se  sont  fondues  en  tombant  ou  peu  après . 

Nous  ayons  eu  quatre  fois  de  la  gr^,  mais  en 
petite  quantité ,  mêlée  avec  de  la  pluie  ^  elle  n'a 
point  fait  de  mal. 

Je  n'ai  noté  cette  année  que  deux  crues  du  Gaiv 
don  9  l'une  en  janvier  l'autre  en  novembre ,  tou- 
tes les  deux  moyennes. 

Anémomèire. 

1818  et  1819,  sont  les  deux  années  qui  m'ont 
offert  le  moins  de  jours  de  venh  U  y  en  a  eu 
moins  encore  en  1820. 

Ordinairement  les  sommets  de  la  Lozère ,  sont 
couverts  de  neige ,  depuis  le  milieu  d'octobre  jus- 
ques  vers  la  fin  de  mai ,  et  le  vent  du  nord  qui 
les  traverse,  nous  amène  du  froid;  tandis  que  le 
vent  opposé  nous  procure  un  air  plus  chaud.  En 
1820,  le  nord  a  dominé,  mais  il  y  avait  à  peine 
de  la  neige  en  novembre  sur  les  montagnes; 
l'automne  fut  plus  chaude  et  le  vent  du  sud 
n  9 
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brûlant.  Je  compte  ,  tenue  moyen ,  cmqoanto" 
cinq  jours  de  vent  dans  le  courant  de  Tété ,  nOoa 
en  avons  en  moitié  moins  et  ceux  du  sud  n'ont 
pas  peu  contribué  à  élever  la  température  de  cette 
saison. 

Eiat  du  cM. 

lies  nombres  de  beaux  jours ,  de  jours  nuageux 
^  couverts  en  4820,  sont  à-peu-près  les  mêmes 
que  les  moyennes  de  toutes  mes  observations. 
On  peut  en  dire  autant  des  brouillards,  grêles , 
tonnerres  et  du  nombre  des  jours  de  gelée  qui , 
^culé  sur  dix-huit  ans ,  est  44*  J^en  ai  noté  46 
cette  année  ;  mais  s'il  a  gelé  plus  fréquemment 
eQi808,i8iO,  18iaet  i81 7,  les  gelées  de  18^0 
sont  les  plus  fortes  que  nous  ayons  encore  éprou- 
wées. 


IVotes  géorclco-météopoliiftqoe» 

sar  chaqae  mois  de  l'aiiDée  1820. 

Janvose;  Depuis  trente  ans ,  il  n'avait  pas  fiât 
aussi  froid.  Des  gelées  extraordinaires ,  pour  oc 
climat,  nous  furent  d'autant  plus  funestes ,  qu'elles 
succédèrent  tout-à«coup  À  une  température  asseï 
douce  (i).  L'humidité  sensible  fiit  très  variable, 

(1)  CcriTant  en  féTrier  isai ,  je  rappellais  ici  une  partie 
'des  observations  que  j'a?ais  déjà  publiées  un  an  aupara?ant 
:sur  l'bi^r  de  1S20.  Mais  ce  dernier  Mémoire  se  troatant 


ies moyennes  da  matin ,  de  midi  et  de  Paprès-midi 
furent  74,i8.     68,35.     69. 

L'hygromètre  après  la  correction  thermométri- 
que ,  prouve  qae  l'air  était  plos  sec  au  milieu  du 
jour  que  l'après-midi  et  que  l'humidité  était  plus 
considérable  «  terme  moyen ,  le  soir  que  le  matin. 

Quoique  la  dernière  moitié  du  mois  fut  tempé- 
rée, la  poussedes  arbres  les  plus  hâtifs  fût  retardée. 

FÉvaiER.  La  température  de  ce  mois  fut  plus 
éleVée  qu'elle  ne  l'est ,  terme  moyen  ;  elle  le  parut 
encore  plus  après  les  froids  rigoureux  du  mois 
précédent.  Cinq  jours  de  gelée  ou  de  gelées  blan- 
ches ne  firent  pas  baisser  le  thermomètre  au-des- 
sous de  +  i%j(. 

n  plut  fréquemment ,  surtout  pendant  les  deux 
derniers  tiers  du  mois;  la  terre  était  très  humec- 
tée ,  ce  qui  contraria  beaucoup  les  travaux  de  cette 
époque  ;  on  planta  peu  de  mûriers  ,  on  ne  put 
pas  travailler  la  vigne,  ni  conunencer  la  semence 
de  la  paumelle. 

Il  tonna  le  10 ,  en  1803 ,  nous  entendîmes  éga- 
lement le  tonnerre  en  février,  et  d'après  un  pro«- 
veibe  agricole  de  nos  paysans  Cevennols ,  lorsque 
ce  météore  se  fiût  entendre  de  bonne  heure, 
c'est  un  présage  d'une  abondante  récolte  de  vin. 

dam  ce  recueil,  p.  los ,  et  celui  que  j'ai  foit  »ur  les  oli?iert 
dCTant  être  dans  mon  Tolume  d'Agriculture ,  je  dois  buj^ 
primer  les  détails  dans  lesquels  j'entrais  sur  les  gelées  de 
jantier  et  leurs  eflbts  désastreux. 
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^ous  Terrons  plus  lard  qu'il  s'est  vérifié  celte  an- 
née (<)• 

Dès  les  premiers  jours  de  février ,  Viuum  ma- 
<ulatumj  Vhemeroadis  fuh^a  ^  Vhortensia^  sans 
-culture  9  sortirent  de  terre ,  l'amendier  fleurit  ; 
le  cornouiller  vers  le  milieu  du  mois ,  la  prime- 
vère et  l'anéracMie  des  prés  vers  la  fin.  Ces  épo- 
ques naturelles  sdnt ,  terme  moyen ,  en  retard  de 
•dix  jours  (  Voy.  mon  tableau  ,  page  9S). 

Mam.  La  température  moyenne  du  mois  de 
^mars  fut  assez  élevée^  malgré  quelques  petites 
gelées ,  parce  que  le  soleil  était  fort  chaud  pour  la 
.maison;  un  thermomètre  qui  y  était  exposé,  monta 
plusieurs  fois  à  35.  36  et  37  degrés. 

On  se  hâta  de  profiter  des  {premiers  beaux  jours 
pour  tailler  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers ,  quel- 
-ques  personnes  coupèrent  le  bois  mort  de  leurs 
oliviers,  d'autres  attendirent  jusqu'à  la  nouvelle 
pousse.  On  planta  beaucoup  de  pommes  déterre, 
fiientât  les  pluies  arrêtèrent  tous  les  travaux  ;  les 
Jabours  forent  en  retard  comme  l'émondage  des 
«châtaigniers ,  les  semences  des  mars  et  des  sain- 
foins qui  doivent  se  fiiire  dans  ce  mois. 

Dans  plusieurs  terres ,  la  paumelle ,  .récem- 
ment semée ,  fat  noyée  par  les  pluies ,  ainsi  <pie 
les  vesces  noires  que  l'on  sème  pour  fourrage. 

(1)  J'ai  recueilli  et  cherché  à  expliquer  les  proTerbes 
^ronomiqaef  et  météorologiques , des  Cerennols.  \cjtM, 
«ci-après. 
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Le  coîgnassier  fleurit  au  milieu  du  mois ,  et  vers* 
la  fin;  les  bourgeons  de  la  vigne  se  développant. 
Les  gelëesde  janvierne  leur  portèrent  aucun  dom-* 
mage ,  parce  qu^  la  terre  était  sèche  lors  des  pre- 
miers froids.  Quelques  figuiers  repoussèrent  des 
souches  et  même  des  maltresses  branches. 

L'agnelage  se  prolongea  jusques  à  la  fin  de  mars-, 
ce  qui  n'est  pas  rare  ;  il  l'est  davantage  de  voir 
n^tre  des  chevreaux  aussi  tard  que  cette  année. 

AvBiL.  Je  n'avais  pas  encore  vu  la  tempéra- 
ture aussi  élevée  dans  le  mois.d'avriL  Elle  fut, 
terme  moyen ,  à  l'ombre  4- 1 7^ ,  au  soleil + S&'^i. 
II  tomba  d£ms  quatre  jours  et  cinq  n^uits  134fS> 
millimètres  d'eau^  L'humidité  et  la  chaleur  hii^ 
tèrent  singulièrement  -  la  végétations  -  jusqu'alors 
un  peu  retardée.  La  feuille  de  m&rier  particulier 
rement  se  développa  tout  d\m  coup*  On  met  à« 
couvert  la  graine  de  vers-à-soie  lorsque  les  bour- 
l^ns  de  mûrier  s'entrouvent  et  ces  insectes  con- 
somment d'autant  plus  de  feuille  qu'elle  est  fort 
petite  pendant  leur  jeune  âge;   en   1830,  elle 
fonctiorma  davantage ,  pour  me.  servir  de  l'ex- 
pression des  magnagniers  :  on  compte  habituelle 
ment  qu'à  la  quatrième  m^ue  des  vers,  la  moitié 
de  la  feuille  est  consommée;  ciette  année  fl  nous 
en  restait  alors  près  des  deux  tiers  sur  les  arbres  ; 
aussi  y  en  eut-il  beaucoup  de  reste,  quoique  les 
éducations  de  vers«à-soie  aient  parfaitement  réussi. 

On  avait  greffe  en  flûte  des  châtaigniers,  au 
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commencement  du  mois ,  les  pluies  des  6  et  8 ,  et 
surtout  celles  du  14  au- 16,  firent  manquer 
la  majeure  partie  de  ces  greffes. 

Vers  le  20 ,  on  enferma  les  premières  coupes 
de  luzerne ,  le  rossignol  et  le  coucou  se  firent  en- 
tendre; toutes  les  époques  naturelles  arrivent 
comme  Tannée  moyenne. 

Mai.  Ce  mois ,  comme  le  précédent ,  fiit  plus 
chaud  que  de  coutume.  Le  thermomètre  est 
monté  à  l'ombre  jusqu'à  30  degrés  ;  son  médium 
fut  4-21"^  9  c'est  deux  degrés  de  plus  que  îe 
n'eusse  encore  trouré  pour  ce  mois. 

L'air  a  été  asse^  calme  puisque  je  n'ai  noté 
que  sept  jours  de  vent.  Le  nombre  des  jours  cou- 
Terts  ou  nuageux  fut  près  du  double  de  cdui 
des  beaux  jours;  quelques  rosées  entretinrent 
un  peu  de  fraîcheur  dana  les  plantes  ;  nous  n'eû- 
mes que  quatre  jours  pluvieux  qui  ne  donnèrent 
que  11  millimètres  d'eau;  sur  dix*-neuf  ans  d'ob* 
sarvations,  je  n'en  trouve  que  cinq  qui  offrent 
aussi  peu  de  pluie  en  mai ,  et  la  quantité  moyenne 
qui  tomba  dans  ce  mois  ,  est  d'environ  cent  mil- 
limètres ! 

Le  dé&ut  de  pluies  porta  le  plus  grand  pré- 
judice à  nos  prairies ,  surtout  aux  prairies  arti- 
ficielles qui  ne  sont  pas  arrosables.  Les  sain- 
foins en  fleur ,  qui  ordinairement  s'élèvent  de 
6  à  7  décimètres,  n'en  avaient  que  3  ou  4 
celte  année ,  et  nous  n'eusies  que  demi-récolte 
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de  ce  fourrage.  Les  lozeroes  que  l'on  cultive  dans 
les  meiliears  fonds ,  aux  bords  des  rivières  réas- 
sirent mieux ,  mais  il  y  en  a  peu  dans  le  pays. 

Vers  la  fin  de  mai ,  on  faucha  les  prés  ;  les 
foins  furent  bas ,  peu  fournis ,  il  n'y  en  eut  pas 
pour  la  consommation  ,  on  nous  en  apporta  des 
bords  du  Rhône  et  de  la  montagne ,  ils  furent  par 
conséquent  fort  chers* 

Quelques  oliviers  poussèrent  des  feuilles  et  des 
rejetons. 

Jum .  La  moyenne  température  de  ce  mois 
fut  -H  25<^  ;  le  thermomètre  est  monté  jusqu'à 
-h  SS"*  dans  l'après-midi,  et  plusieurs  fois  se 
soutint  pendant  trois  heures  au-dessus  de +30 
à  Pombre;  et  les  24  et  26,  je  l'observai  au  so- 
leil è  -h  S7''.  Les  nuits  étaient  chaudes  et  plusieurs 
fois  j'observai  mon  thermomètre  k  -h20^» 

Le  vent  du  nord  domina,  mais  nous  n'eûmes 
que  onze  jours  de  vents  notables  ;  ce  qm  est  bien 
peu  puisque ,  excepté  1808,  i»ll ,  i8i8  et  1819^^ 
nous  en  avons  toujours  phis  du  double. 

Nous  avons  eu  15  beaux  jours,  11  plus  ou 
moins  nuageux,  et  seulement  4  couverts. 

La  nuit  du  19 ,  il  tomba  quelques  gouttes  d'eau 
0,1  millimètre;  le  21 ,  un  second  dixième  de  mil- 
limètre ,  et  la  nuit  suivante  une  averse  en  donna 
1,75  qui  fut  bientôt  vaporisée.  C'est  pour  être 
exact,  que  j'en  ùàs  mention  ici;  bien  des  gens 
nient  qu'il  ait  plu. 
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D'i^rès  la  récapitttlaftkffi  générale  de  mes  ob- 
servations «  la  sécheresse  du  mois  de  joinfiil  lout 
aussi  considérable  en  1807  qu'en  1820.  Mais  les 
autres  mois  de  la  première  année  fiirent  plus  bor- 
mides  que  dans  celles-ci.  Le  medmm  de  Thygro- 
mètre  £ut  68o,7  en  1807  et  61  en  1820. 

Cet  état  de  l'atmosphère  agit  nécessairement 
sur  la  végétation  ;  les  vers-à*soie ,  ainsi  que  naos 
l'avons  dit)  réussirent  par&itement;  on  les  éleva 
presque  sans  feu,  pas  une  éducation  à  ma  con* 
naissance  n'éprouva  de  maladie  ;  la  feuille  était 
à  bas  prix,  et  les  cocons  se  sont  bien  vendus  mal- 
gré la  quantité. 

Le  seigle  et  l'orge  ont  manqué^  les  épis  de  fict)- 
ment  furent  petits ,  et  séchèrent  sans  mûrir. 

Qndques  propriétaires  arrachèrent  ceux  de 
leurs  oliviers  qui  n'avaient  pas  poussé,  d'autres  at^ 
tendent  encore  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité. 

JuaiiET.  La  température  continua  à  être  dmode 
et  sèche.  Le  médium  des  thermomètres  fbt-f-26«à 
l'ombre,  +48,7  au  soleil;  celui  de  l'hygromè- 
tre 51  degrés  ;  il  plut  deux  fois  de  jour  qui  don- 
nèrent 1,5  millim.  d'eau,  et  quatre  fois  de. naît 
qui  en  donnèrent  19,5.  Nous  comptâmes  18  beaux 
jours,  11  jours  nuageux  et  S  couverts;  plusieurs 
menaces  d'orages  qui  éclatèrent  plus  loin  ou  se 
dissipèrent;  13  jours  de  vent,  presque  tous  du 
nord  9  quelquefois  impétueux ,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  la  sécheresse  de  l'air. 


I 
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*La  pflapait  des  puits  et  des  fontaines  étaient  à 
see ,  et  dans  pkisieurs  commnnes  on  était  obligé 
de  condoire  les  bestianic  fort  loin  pour  les  &ire 
boire*  •         ' 

U  j  avait  beaucoup  de  raisins,  et  quelques  sou- 
ches sur  lesquelles  j'atais  opéré  l'incision  annù-» 
laire  ^en  avaient  de  visiblement  pins  avancés  en 
Aiaturilé. 

Août.  Le  médium  du  thermomètre  en  août , 
fot  +  27^  ;  il  monta  souvent  vers  deux  heures  de 
84  à  8&  degrés,  et  une  fois  à  S5%7S  ;  et  la  cha- 
leur se  soutenait  fréquemment  au-dessus  de  S2 
degrés ,  depuis  onze  heures  jusques  à  quatre.  Le 
médium  des  observations  faites  au  soleil,    fut* 

Le  médium  de  l'hygromètre  fut  55  degrés ,  ce* 
kû  des  observations  faites  à  l'heure  la  plus  hu* 
mide  du  jour,  60  degrés. 

Onze  jours  différens ,  j'entendis  gronder  le  ton- 
nerre. Je  n'ai  pas  d'eiemple  dNme  aussi  grande 
fréquence  de  ce  météore  dans  un  mois.  Sept  fois 
d69  oMgeS  édatèreut  sur  ce  pays  ,  et  produisirent 
45,25  millimètres  d'eau. 

Les  travaux  des  aires  se  terminèrent  dans  la 
premièi^  moitié  de  ce  mois ,  avec  un  temps  très 
fiivorable.  La  récolte  du  blé  fut  très  médiocre  ; 
Fépantre ,  la  paumelle  manquèrent  ;  l'avoine  ne 
rendit  pas  la  semence  ;  les  gelées  avaient  porté 
préjudice  au  froment,  les  pluies  aux  grains  de 
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mars  ,  et  la  sécheresse  encore  plus  k  toutes  les 
céréales  ;  les  pailles  restèrent  ccmrtes ,  peu  nour* 
rieSj  presque  sans  fiines;  nous  n'en  eûmes  que 
moitié,  trois  cinquièmes  au  plus  de  ce  que  l'on  ré» 
coite  année  commune,  c'est  ime  grande  pénurie 
pour  les  cultiyateurs  qui  en  nourrissent  halûtud* 
lement  leurs  bœufs  et  leurs  mules. 

La  sécheresse  parait  s'être  faite  sentir  jusques 
sur  nos  montagnes ,  excepté  dans  quelques  coins 
privilégiés  de  TÂigoual  et  de  la  liozère  ;  il  n'j 
ayait  plus  d'herbage  pour  les  troupeaux ,  quel- 
ques bergers  conduisirent  les  leurs  plus  loin, 
d'autres  les  ramenèrent  dans  la  plaine ,  où  nous 
sommes  très  embarrassés  pour  les  nourrir. 

Septembre.  La  température  baissa  d'une  ma- 
nière sensible  en  septembre,,  et  fut  au-dessous  de 
la  température  moyenne  conclue  de  .toutes  mes 
observations  que  j'avais  trouvées  pour  ce  mois 
+  20,75.  Le  maximum  de  chaleur  en  septembre 
1820,  na  été  que  +  29<'.  Je  Tavais  vu  à  $0  et 
32  d'autres  années. 

La  sécheresse  de  l'air  continua  à  régner  ;  le  vent 
du  nord,  qui  fut  le  dominant  et  souvent  d'une 
violence  extrême ,  fit  baisser  plus  d'une  fois  l'hy- 
gromètre à  45  et  40  degrés  et  nous  procura  de 
fort  beaux  jours  ;  je  n'en  comptai  que  six  de  cou* 
verts  ;  il  plut  cinq  fois ,  dont  trois  à  la  suite  d'o- 
rages et  de  tonnerres ,  et  je  mesurai  44  mill.  de 
pluie,  ce  qui  n'est  rien  pour  un  mois  ordiiMârement 
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très  pla^iem,  qui,  terme  moyen,  d'après  ma 
rëes^ilulaiioii  gàiérale ,  domie  iS8  mill.  d'eau. 

'  Bes  om*agans  renversèrent  plusieurs  cheminëes, 
déradnèrent  des  arbres  dans  la  campagne ,  ou  en 
cassèrent  les  branches ,  les  châtaigniers  en  sonf- 
fiirenl  considérablement  dans  plusieurs  cantons 
des  Cetennes;  ilspromettaient  une  bonne  récolte 
avant  ces  désastres.  Les  pluies  d'août  avaient  fidt 
ponsserl'herbe des  prairies,  il]  y  eut  plus  de  re- 
gain qu'on  n'aurait  cru. 

La  récolte  des  pommes  de  terre ,  conamencée 
vers  la  mMèptembre  ;  fut  au-dessous  du  médio- 
cre ,  les  plantes  avaient  souffert  du  dé&nt  d'hu** 
midité  et  la  terre ,  durcie  par  la  chaleur ,  n'avait 
pas  permis  aux  tubercules  de  grossir. 

La  disette  de  fourrage  que  nous  épix>uvions  ^ 
engagea  les  agriculteurs  à  semer  une  plus  grande 
quantité  d'orge,  de  vesces,  etc. 

La  vendange  se  fit  sans  pluie,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois ,  la  récolte  fut  excellente  en 
quantité  et  en  qualité  ;  on  manquait  de  cuves  et 
de  vaisseaux  pour  la  contenir. 

OcroimB.  Le  médium  du  thermomètre,  pCTi- 
dant  le  mois  d'octobre  ,  fut  +  IS^.  C'est  à-peu* 
près  la  température  moyenne  conclue  de  toutes 
mes  observations  pour  ce  mois. 

Le  médium  de  Fhygromètre  se  rapproche  éga- 
lement de  celui  de  ma  récapitulation  générale. 

Nous  éprouvâmes  des  vents  très  variables, 
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souvent  impétueux  ;  nons  eûmes  quinie  jeun 
plaviettY  j  sept  beaux  jours  seulemenift ,  les  antres 
furent  couverts  ou  uuageux  ;  des  coups  de  veut 
cassèrent  les  branches  de  châtaigniers  qui  avaient 
déjà  tant  soctfert  en  septembre ,  firent  tomber  les 
hérissons;  néanmoins ,  dans  quelques  Talions 
des  Cevennes ,  la  récolte  des  châtaignes  fut  pas- 
sable; les  pluies  dérangèrent  les  semences  du 
blé. 

lin* j  a  presque  pas  eu  d'olives ,  quelques  parti* 
culiers  ont  feit  confire  toute  leur  récolte ,  si  Ton 
peut  se  servir  de  ce  mot  ;  d'antres  s'associèrent 
afin  d'avoir  entre  eux  une  quantité  suflbante 
d'olives  pour  les  feire  pressurer. 

Vers  la  fin  du  mois ,  il  tomba  un  peu  de  neige 
sur  l'Âigoual  et  la  Lozère. 

NovBMBRB.  De  même  que  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre ,  celui  de  novembre  fut  plus  froid 
qu'il  ne  l'est  communément  ;  ainsi  la  températcoe 
de  l'automne  de  i820,  fut  au-dessous  de  la 
moyenne ,  calculée  pour  cette  saison.  Je  ne  trouve 
que  les  années  1805  et  1809,  dans  lesquelles  le 
mois  de  novembre  soit  plus  froid  qu'en  1890. 

Nous  eûmes  cinq  jours  de  gelée  blanche  et  un 
peu  de  glace  à  l'ombre.  Cependant  le  minimum 
n'a  été  que  +2^.  Je  l'ai  tu  plus  bas  en  novem- 
bre 1709,  1819,  1817,  1819;  et  souvent  ait-dessus 
de  + 1 7^  ,  maximum  de  cette  année. 

Le  médium  de  l'hygromètre  ,  pendant  le  mois 
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de  nOTembre  dernier ,  a  été  69,tt  degrés  ;  Thiimi- 
dîlé  moyenne  de  ce  mois ,  conclue  de  tontes  mes 
dMerrations ,  est  61,6. 

Il  a  plu  sept  fois  de  jour  et  sept  fois  de  nuit,  et  il 
est  tombé  180  millimètres  d'eau;  le  18  au  matin, 
nous  arrons  eu  un  peu  de  neige  fondue  avant  midi. 
On  a  recueilli  plus  soigneusement  que  de  cou- 
tume les  feuilles  de  mûrier  et  de  yigne  pour 
aider  à  nourrir  les  bestiaux }  et  les  feuilles  de  chA- 
taigmer  pour  senrir  de  litière  •  L'effeuillaison  des 
arbres ,  en  général ,  a  été  retardée  cette  année. 

DicuBRE.  Le  médium  du  thermomètre,  en  dé- 
cembre, a  été  4-  6*,S ,  comme  la  température 
moyenne  de  ce  mois ,  d'après  toutes  noies  observa- 
tions précédentes;  le  médium  du  thermomètre 
exposé  au  soleil,  fut-i- 379,6.  Nous  avons  éprouvé 
douae  jours  de  gelée ,  toutes  laSdes ,  puisque  le 
minimum  du  thermomètre  au  nord ,  au  lever  du 
soleil,  n'a  été  que-— 0^,S5. 

La  moyenne  humidité  de  l'air,  a  été  75.  Il  a  plu 
cinq  fois  de  jour,  huit  fois  de  nuit  et  j'ai  mesuré 
.  60,5  millimètres  d'eau. 

11  fit  très  beau  au  commencement  du  mois  , 
les  matinées  étaient  froides ,  l'hiver  semblait  ar^ 
rivé ,  mais  le  temps  se  radoucit  bientôt  et  l'on  en 
profita  pour  planter  quelques  arbres,  et  pour  tail- 
ler les  vignes,  on  commença  les  labours  pour 
les  mars. 

Les   propriétaires    qui  avaient  conservé  leurs 
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olifiers  dans  l'espoir  de  les  Toir  repousser ,  se 
décidèrent  à  les  arracher,  cominebois  dechanf- 
fâge^  plas  généralement ,  on  les  a  coupés  entre 
deux  terres,  beaucoup  de  souches  ont  repoussé 
depuis  ;  mais  il  faut  dix  ans  pour  que  les  drageons 
cpii  en  proviennent  fiissent  des  olives ,  et  ils  ne 
paient  pas  la  place  qu'ils  occupent. 

Du  24  au  29  compris ,  le  temps  fut  pluvieux 
et  froid  ;  la  bruine  qui  tomba  dans  cet  intervalle, 
était  de  la  neige  sur  les  sommets  de  nos  monta- 
gnes. La  température  de  la  fin  de  l'automne  avait 
fcmdu  celle  qui  s'y  trouvait  et  les  Cevennols  en  dé- 
siraient impatienunent  parce  qu'elle  préserve  leur 
seigle  de  la  gelée. 

L'an  1820  a  offert  des  froids  extraordinaires, 
une  chaleur  et  une  sécheresse  plus 
qu'aucune  des  dix-huit  précédentes  ^ 
quelles  j'ai  &it  des  observatiobs  mél 
(Voyez  nota,  page  69.) 
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OBSERVATIONS 

9Br  là  SéohereBe  et  la  Température  élevée 

DE  L^ ANNÉE   182S. 


Mes  observations  météorologiques  sont  compa- 
rables avec  celles  de  Paris  et  avec  toutes  les  ob- 
servations bien  faites;  je  puis  le  dire,  puisque 
mes  instrumens  ont  été  comparés  avec  ceux  de 
rObseryatoire  royal  (1)  9  et  que  les  savan;  qui 
s'occupent  de  météorologie  ont  approuvé  le  plan 
que  je  suis  (2). 

Je  crois  néanmoins  devoir ,  comme  par  le  passé, 
joindre  quelques  détails  à  ma  récapitulation  de 
cette  année  «  et  faire  quelques  rapprocbemens  en** 
tre  les  résultats  qu'elle  présente  et  mes  tableaux 
des  années  précédentes ,  afin  de  prouver  combien 
l'année  1822  est  remarquable  par  sa  sécheresse 
extraordinaire  et  sa  haute  température. 

L'hiver  de  1821  à  1823,  fut  moms  pluvieux 
que  les  vingt  hivers  précédens  ;  la  moyenne  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  à  Âlais ,  dans  cette  saison  , 
est  248  millimètres.    Janvier  et  février  ne  m'en 

(1)  Voyez  la  première  partie  de  ce  recueil. 

(2)  Yoyei  annales  éi  diimie  et  de  physique,  n'^  de  mai  ISIS^' 
décembre  laao  page  430  ;  juin  isaa  1  page  isô  etc. 
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ont  donné  que  15,25  qui  ajoutés  à  77,48  du  mois 
de  décembre  i8S^  font  seuletnent  90,7  millim. 

Il  n'y  eut  que  5  mill.  de  plui^  en  mars.  Ce 
mois  en  fournit ,  terme  moyen ,  62,5.  Aussi  les 
puits  étaient  très  bas ,  et  les  meilleures  sources 
ne  coulaient  que  goutte  à  goutte ,  dès  le  commen- 
cement du  printemps. 

Les  mois  d'avril  et  de  mai  paraissent  assez  plu- 
Tieux  dans  mon  tableau  ;  on  Toit  qu'il  est  tombé 
en  douze  fois  184,5  millim.  de  pluie;  mais  j'ai  in- 
diqué ,  dans  ma  colonne  d'observations  générales, 
que  la  moitié  provenait  de  deux  orages  à  un  mois 
d'intervalle, 

La  pluie  notée  les  mois  suivans ,  tomba  aussi 
en  fortes  ondées ,  à  la  suite  d'orages  ;  et  l'on  sait 
qu'elle  ne  nous  procure  alors  qu'une  fralcbeur  mo- 
mentanée; que  lorsque  la  terre  est  sèche ,  les  fortes 
averses  s'écoulent  à  la  surface  et  la  pénètrent  à 
peine;  je  l'ai  vérifié  plusieurs  fois.  Le  18  juillet, 
par  exemple ,  je  mesurai  86  mill.  d'eau ,  qui  dans 
nos  montagnes  formèrent  de  nombreux  torrens , 
et  occasionnèrent  une  gardonade  :  je  (us  curieux 
de  rechercher  à  quelle  profondeur  elle  avait  hu- 
mecté le  sol  de  nos  plaines  ;  après  plusieurs  essais, 
je  la  fixai  dans  nos  terres  à  blé  et  nos  plantations 
de  mûriers  de  5  à  6  centimètres  ;  dans  un  carré 
de  jardin  «  à  7  ;  dans  un  autre ,  récemment  la- 
bouré, de  9  à  12  centimètres. 
Deux  orages  en  aoâft ,  accompagnés  «  le  premier 
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de6,5oaiU.  de  pluie,  et  le  second  jde  13  millim. 
à  dix-sept  jours  d'intervalle ,  ne  pénétrèrent  nos 
champs ,  terme  moyen ,  que  d'un  centimètre  ;  à 
cette  époque ,  presque  toutes  les  sources  tarirent  ; 
d^ns  plusieurs  communes  rurales ,  on  était  obligé 
d'aller  fort  loin  pour  laver ,  pour  faire  boire  les 
bestiaux  et  chercher  Teau  nécessaire  aux  besoins 
des  ménages  ;  pour  la  première  fois ,  on  vendait 
rêau  à  Nismes  et  dans  d'autres  villes.  Personne 
ne  se  rappelle  avoir  éprouvé  une  telle  sécheresse. 
L'année  1806  que  j'avais  trouvée  jusqu'à  pré- 
sent la  plus   sèche,   m'avait   cependant  fourni 
749,30  mill.  de  phiie,  en  57  jours  et  72  nuits.  Il 
y  en  eut  donc  plus ,  et .  elle  fut  mieux  distribuée, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  qu'en  1 822 , 
puisqu'il  n'a  plu  cette  année^ci  que  38  (ois  de  jour 
et  25  fois  de  nuit;   et  que  je  n'ai  mesuré  que 
714,5  miU.  d'eau  (1). 

J'ai  noté  sur  mes  registres  des  intervalles  de 
52 ,  55 ,'  et  même  un  de  63  jours  sans  pluies  ; 
dansles  années  1814, 1815  et  1817.  L'année  der- 
nière, malgré  ce  qu'on  a  écrit  dans  certains  jour- 
naux et  répété  partout ,  que  pendarU  plusieurs 
mois  il  n^waii  pas  plu  dans  le  Gard^  je  puis  as- 
surer que  le  plus  grand  intervalle  sans  pluie,  n'a 
été  que  de  34  jours,  du  8  mars  au  11  avril.  Il 

(1)  Depuis  que  j'écrirais  cesootes^  nous  avons  éprouTé 
des  sécheresses  bien  plus  considérables ,  comme  on  le 
verra  6t««près  dans  ma  réeapitnhilton  générale. 

«  10 


^1* 
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€6t  vrai  qu'avec  mou  appareil,  je  tiens  oompilede 
quelques  gouttes  de  bruÎBe  tombées  au  malien  de 
la  nuit» 

J'avais  vu  mon  tbermoDaètre  aussi  ImhI  en  aoàl 
.  1820  ,  et  même  plus  haut  en  1805  et  181S,  bmîs 
il  est  mon^é  plus  souvent  et  il  s'est  soutenu  plus 
longtemps  près  de  son  mtfximum  en  1823.  Aussi 
les  moyennes  diermométriques  d'août  eC  ée  Tété, 
«ont-elles  plus  élevées  que  celles  dss  trois  an- 
nées auxquelles  je  la  compare. 

Pendant  Tété  de  1833,  j'ai  noté  plusfréquem- 
anent  dans  ma  colonne  d'obèervations  sur  Téfat 
de  l'air,  un  ciel  pur  et  .un  soleil  ardent^  on  des 
nuages  orageux  et  tin  temps  étoufiSé^  Les  nuits 
même  étaient  chaudes  dans  cette  saison ,  et  ki  sé- 
cheresse extrême  de  l'atmosphère  et  de  la  terre 
rendaient  la  chaleur  plus  accablante.  Les  person- 
nes qui  travaillaient  aux  champs ,  et  les  moiason- 
neurs  particulièrement ,  ne  purent  pas  y  résister; 
ils  travaillaient  de  très  grand  matin  et  le  soir  fort 
tard ,  pour  rem:^cer  le  temps  qu'ils  étaient  for- 
cés de  perdre  au  milieu  du  jour.  Les  14  et  33  jub, 
le  thexvnomètre  à  l'air  libre,  à  l'ombre ,  à  iabri 
de  la  réverbération  du  sol  et  des  maisons,  est 
monté  k  +  ^6"",^.  Je  n'ai  vu  qu'une  autre  fois  le 
thermomètre  il  ce  point  ^  en  ao&t  1818. 

En  juin,  la  température  moyenne,  calculée 
sur  un  bon  nombre  d'observàtiàus .  allait  de  36 
à  37  degrés.  Juillet  et  août  furent  encore  plus 
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ch^iliis^  qiioique  kur  n^aximum  sok  moiadrê 
que  celui  de  juki;  ei  defiuia  que  j'observe,  la 
teii^ératore  de  l'été  la'avait  jamais  été  aussi  éle- 
vée :  je  ttroàve  daus  mes  résistées  que  la  moyenne 
de  )uia,  juillet  et  aoûti  depuis  viugti  ans,  est 
4.2S<>,1ÏS%  Ces  mêmes  mois  eu  1822)  donneirt 
+  26^,66  ,  et  ce  qui  est  assez  remarquable ,  c'^est 
le  mois  de  juio  qui  s'est  écarté  ie  plus  de  la  tem« 
(>érature  moyenne  (1).  Nouvelle  preuve  qu'on 
ne  doit  rien  conclure  des  tableaux  dès-variations 
extrêaes  et  moyennes  >  quand  ils  ne  sont  pas  ac- 
compagnés de  détails. 

Le  thermomètre  descendit  plusieurs  fois  en  dé- 
cembre  de  -—  3*  à— 4*  et  utiefois  à  —  5«.  Il  tomba 
cinq  fois  de  la  neige  qui  rest^  une  yingtaine  de 
jours  sans  se  fondre ,  ce  qui  est  fort  rare  dans  ice 
pays.  Nous' éprouvâmes  sei^e  jours  de  gelées  ou 
gelées  blanches  9  et  il  y  en  avait  eu  dix-neuf  au 
conunencement  de  l'année , .  ce   qui   feit  que  sa 


(I)  T«ni^.  fek<^.  daSO  ans. 
Temp.  mvy  d«  18t9. 
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OBSERVATIONS 


sur  les  grandes  variations  du  Baroiaètre. 


J'ai  annoncé  dans  la  rëcapîtulation  de  mes 
obserrattons  météorologiques  de  I82i  ,  qne  ja- 
mais je  n'ayaid  vu  le  baromètre  aussi  liant  ni 
aussi  bas  que  cette  année  :  il  parait  que  tous  les 
obseryateurs  peuvent  en  dire  autant  et  que  dans 
beaucoup  de  pays  du  moins  l'ascension  du  baixv 
mètre  d^  6  au  7  février ,  et  son  abaissement  da 
24  an  2$  décembre ,  dépassent  les  mQjcima  et  mi- 
nimà  observés  précédenvment/ La  simultanéité 
de  ces  mouvemens  à  de  graudes  distances  et  à^ 
dîffërèntes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
n'esi'pas  moins  remarquable  que  leur  étendue. 
<  ho  tableau-  ci-joint  oHre  mes  observations  à 
ces  deux  époques ,  comparées  avec  celles  de  Pa- 
ris ,  de  Turin  ,  de  Toulouse  et  de  Genève*  Je  les 
ai  représentées  sue  «ne  échelle  quintuple,  et  j'ai 
donné  une  asses  grande  largeur  iiux  intervalles 
qui  refvferment  les  observations  de  chaque  jour, 
afin  que  les  heures  où  elles  ont  été  faites  puisent 
être  eonvtenablemenir  espacées,  ei  que  les  traits 
c|ui  les  unissent  ne  ftissent  pas  c^fiiondus.  A  Tu- 
rin et  à   Genève ,  l'échelle  dés  baromètres  est 


CX.^iTtfvx^wvv'  tf^tùev  At^i)  v^ttit  «x  Xfifit 


iJmmt 


n. 


i    • 


—  134  —  * 

ikvm»  en  frsiciioii^  du  pied  de  roi ,  et  l^.  iber* 
momètres  ont  80  degréa  entre  les  points  fiiea; 
il  Ta  99008.  dire  que  j'ai  réduit  les  ohâervations 
qu'a  bien  rouan  me  domeir  TA.  Vassali-Eandi^  et 
celles  que  )'ai  prises  àm&  la  Bîhliotbèque  usiïer- 
seUe ,  en  millimètres  et  à  la  température  de  sséix)*^ 

A  Paris ,  on  observe  aux  quatre  époques  dé  la 
variatioa  ^ume  déterminées  par  M.  Ramond^ 
méthode  que  je  suis  depuia  181 1  »  A  l'Observa* 
toire  de  Turin  ainsi  qu^à  Toulouse  j  c'est  le  ma- 
tin ,  à  midi  et  le  soir  :  et  à  Genève  ,  seulement 
deux  fois  par  jour.  J'ai  par  conséquent  placé  W 
observations  de  midi  sur  la  mêsie  perpendiculaire  ;. 
celles  du  matin ,  de  Turin  et  Toulouse^  entre  les 
observations  faites  à  3  heures  à  Paris  et  à  Alais , 
et  les  observations  du  lever  du  soleil  de  Genève. 
Lea  observations  de  deux  heures-,  de  cette  der^ 
nière  ville ,  se  trouvent  entre  celles  de  midi  et 
celles  de  trois  heures,  etc. 

Quoique  j'aie  eherehé.à  rapprocher  et  à  faii*e 
cQmcider  ainsi  ces  observations  y  je  n'ai  sans  doute 
pas  besoin  de  prévenir  que  je  ne  les  regarde  pas , 
même  celles  de  midi,  comme  simultanées.  J'ai 
plus  d'une  fois  tenté  de  tracer  des  tableaux  ana- 
loguesi  ^  celmnci ,  en  prenaat  chaque  jour  la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre ,  et  il  m'a  paru  que 
par  ce.  ipoyen ,  les  polygones  formés ,  d'après 
les  observations ,  avaient  plus  de  parallélisme  ; 
maïs  il  est  plus  iatérèssanl  pour  la  science  de 


multiplier  les  côtés  de  ces  polygones ,  comme  le 
nombre  des  obseryaiions. 

Ceux  que  représente  mon  tableau ,  ont  entr  eax 
une  sorte  de  ressemblance  qui  démontre  l'eflEet 
général  et  prompt  des  variations  atmosphériques. 
Ainsi  partout ,  l'ascension  extraordinaire  du  ba- 
romètre ,  en  février ,  fut  précédé  d'un  léger  abais- 
sement ;  partout,  du  21  au  37  décembre,  le  ba- 
romètre descendit  le  premier  jour,  monta  plus 
haut  de  quelques  millimètres  le  lendemain ,  pour 
redescendre  d'environ  trois  oentimèlres  !  Partout^ 
sa  colonne  remonta  promplement  sans  arriver  à 
son  premier  point  de  départ.  Mais ,  en  considérant 
en  détail  mes  courbes  barométriques ,  on  aperçoit 
entr'elles  des  différences  assez  notables* 

Ainsi,  par  exemple,  le  maximum  de  février 
eut  lieu  le  6  matin  à  Paris;  le  soir,  à  Alais;  le 
7  matin  ,  à  Genève  ;  à  midi ,  à  Toulouse  ;  et  le 
lendemain  matin ,  à  Turin.  Le  baromètre  monta 
partout,  du  31  au  33  décembre;  mais  il  atteignit 
sa  plus  grande  hauteur  dans  la  matinée ,  à  Paris , 
à  Genève  et  k  Toulouse  ;  à  Alaîs ,  ce  fut  le  soir , 
et  à  Turin ,  34  heures  après. 

Mon  baromètre  baissa  de  0,1  mill.,  le  90  à 
midi ,  tandis  que  celui  de  Paris  montait ,  le  33  ; 
le  mien  monta  peu  à  peu  du  matin  jusqu'au  soir 
de  0,43;  tandis  qu'à  Paris,  ce  fut  le  contraire; 
mais  le  33 ,  la  marche  du  mien  fut  plus  régulière , 
puisque  le  baromètre  de  Paris  qui  se  trouvait  as* 
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aiez  Ims  le  mado,  monta  graduellement  tout  le  joui^« 
Il  est  inutile  que  j'indique  ici  toutes  les  taria^ 
ttODS  des  cinq  baromètres ,  qu'il  est  &cile  de  sui- 
vre sur  mon  tableau  :  je  ferai  seulement  remar-* 
quer  que  Ton  y  aperçoit  la  concordance  de  leura 
mouTemens  avec  les  grandes  secousses  de  l'at- 
mosphère ,  et  avec  beaucoup  de  ses  modifications 
les  plus  légères  ;  et  que  lorsque  celles-ci  di(Eèrent, 
on  peut  l'attribuer  aux  différentes  heures  et  aux 
plans  d'observation  adoptés  par  les  divers  météo» 
rologistes  ;  k  la  direction  et  à  la  force  des  vents 
qui  régnaient  dans  chaque  pays  ;  à  des  causes  par- 
ticulières ,  que  nous  ne  pouvons  pas  démêler  en- 
core ,  qui  troublent  souvent  la  marche  des  ins- 
trùmens.  Des  tableaux  du  genre  de  celui-ci ,  en 
faciliteraient  ^  je  crois ,  l'étude ,  puisqu'ils  ofiPrent 
le  moyen  le  plus  clair  et  le  plus  sûr  de  compara 
les  observations  barométriques,  et  d'en  tirer  qnd- 
que  profit  pour  la  météorologie. 

Seconde  Obsen^ahon. 

Le  2  février  I8S5 ,  le  baromètre  descendit  en- 
core plus  bas  qu'en  I8S1.  Le  tableau  ci-joint, 
représente  son  abaissement  gradué.  Désirant  l'of- 
frir à  M.  le  professeur  Pictet  qui  recueillait  ces 
sortes  d'observations ,  je  réduisis  celles  qu'il  rei>« 
ferme  en  pouces ,  lignes ,  et  32«*  à  0 ,  Delnc  ;  je 
les  avais  faites  à  9  heures  et  à  2 ,  pour  en  faci- 
liter la  comparaison  avec  celles  de  Genève.  J'y 
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27     8  6 

6  8 

7  15 
1  3 

i  2»  19  28 

6  11 

li  .11 

^1     7  08 


767,95 
742,92 
746,32 
730,88 
727,88 
714,80 

74^,89 
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Le  mmùman  quiént  lieu  le  fl  fôvrkr  à  |0  hw- 
rœct  qBart  du  matjn ,  fut  2Q.  4.  ^^|  («714,30  m. 
^  9^  «»71 3,2  in.  à  0^)  ^  pour  le  c«R>pareva¥M  ce- 
lui du  2ii  dëcenihre  4831  quî^  danale  tableau  pvé- 
cèdent  est  noté  à  la  teinp.  de  této  k^^  7t8,9Q  9).  « 
il  faut  y  ajouter  0,32  m.  ,  différence 
de  mon  premier  barom.  de  Fortin  , 

aTeo  cdui  que  j 'ai  aeqiii3  pëcçuiam  t 
Pluâ  0,2Si  j  différeuce  mojreno?  à^ 
es  dernier  a  vecle  baroAiètre  daltlbr 
sMvàtotre  royal  99!7i8,37 

vamenerla  4einpér.  à  I&  oçlogr. 
en  ajoutait  1,«67  »  794,09 

trftâiûrekfi  ipiJt,  eu  p,,  lig.  el  32^^=;  86  p.  7  lig.  20. 
e t  Toa  i^iersa  que  la  différeoee  est- 


prèe  de  trois  li^es  -     =  0.    S.  30 

*  •  ' 

Troisième  Observation, 

Du  i9  ap  S3  janvier  1924 ,  lebaromètre  éprouva 
une  dépression  très  remargpable,  quoique  moin- 
^dre  que  celles  déjà  l'elatéfes. 

Le  83  janvier  soir ,  je  notai  avec  surprise  un 
abaissemexit  de  1$  nxill.  ;  dans  la  journée,  je  sui^ 
sa  marche  assez  tard  et  le  lendemain  le  l'obsef^ 
vai  de  denni-heure*  en  denii-beure.  Il  baissa  gra- 
duellement jusque  vers  4'  beures,  et  wsta  sta- 
tionnaire  dé  4  à  7  ;  à  8 ,  il  était  à  734,05  aîqsi 
qu'à  8  i  [2;  à  9  hem^s  ^  il  monta  de  &,0S;  à  Vf* 
heures  et  à  4 1  h. ,  il  était  comme  à  9  b..  à  754,19. 

Le  mmimitm  eut  lieu  par  consé- 
quent de  B  h.  à  8  Ii2  =  734,08  m. 

La  différence  de  mon  baromètre 
avec  celui  de  P0bservatoirea=0,t8  =s754,  3 

La  correction  caplUairepourmon 
tube  de  .8,4  de  diamètre  =0,62^       =  ISA^^^tS 

Pavais  adressé  le  tableau  ci-*joint  à  la  Société 
de  physique  et  d^bistoirc  natm^le  ^e  Genève.  Il 
fut  imprimé  dans  le  tom.  36  de  la  Bibliothèque 
universelle^  avec  la  eompar^son  des  observations 
faites  dans  cette  ville,  cr  Ces  grandqs  variations, 
disent  les  savans  rédacteurs  ^  tiennent  à  quelque 
cause  jusqu^à  présent  mçonnue ,  qui  agit  avec^une 
extrême  rapi£té  et  presque  simultanément  sur 
une  vaste  étendue  tant  horizontale  que  verticale». 
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I  i^uairième  ObMercation. 

MÉMOIRE 

PubUë  daoê  U  BUHothèque  unùfêrêêtU  ,  tom.  xxx ,  pag.  186. 


Les  coups  de  yent  qui  agitent  l'atmosphère  en 
sens  divers,  la  chaleur  etThumidité  qui  la  pénè- 
trent, modifient  ses  mouTemens  à  Tinfini;  d^ 
causes  locales ,  des  circonstances  accidentelles  , 
altèrent,  contrarient  la  marche  des  instrumens 
qui  mesurent  ses  variations ,  et  quoique  des  sarans 
très  distingués ,  depuis  quelques  années  surtout , 
se  soient  occupés  de  la  météorologie ,  nous  n'a* 
vous  point  encore  une  bonne  théorie  de  cette 
science. 

Trop  longtemps  on  s'est  borné  à  recueillir  des 
maxima  et  des  minima ,  qui  serrent  tout  au  plu9 
à  apprécier  la  température  des  pays  où  ils  ont 
été  calculés.  On  ne  pouvait  pas  comparer  la  plu^ 
part  des  anciennes  observations  parce  que  le  plan 
des  observateurs  et  leurs  instrumens  n'étaient 
point  comparables.  Depuis  qu'ils  ont  été  perfecp 
tionnés,  la  météorologie  a  &it  quelques  progrès 
marqués  ;  elie^peut  devenir  une  science  mathé» 
matique,  si  l'on  forme  un  établissement  central , 
où  les  observations  le  plus  soigneuœment  fiutes 


—  1»  ^ 

dans  divers  pmyi^  $erokit  véuineft^  èomparées  et 
discutées.  Sans  ces  secours^  le  physicien  le  pUis 
habile  ne  saurait  fJEdre  une  bonne  théorie  météo- 
rologique ;  de  même  qpie  l'architecte  le  plus  fa- 
meux ne  pourrait  seul  construire  un  bel  édifice  j 
mais  qu'il  rassemble  des  matériaux  de  toute  es- 
pèce ,  en  gratid  nombre ,  des  conttëeB  les  plus 
éloignées ,  et  qu'il  emploie  tous  les  arls ,  toutes 
les  profession^  pour  ies  traTailler  et  les  mettre  en 
féuvre. 
.  Depuis  longtemps  .ou  sent  la  nécessité  de  cette 

•  •  " 

corroi^iklance;  phisd'mie  fois  on  a  lente  de  Vé- 
tflMir  ;  et  je  me  pencois  de  joividi^  mes  vœux  à 
ia  proposition  qu'avaient  fiûte  ies  Vau^Swinden , 
les  Kirwnn,  tes  DdiuC|  les  Lamarck^  le6  Ra- 
moâd  )  eto. ,  dans  un  Méaioire  que  j'offrijs  à  l'ins- 
titut et  an  Conseil  d'Agriculture^  en  1819.  Foyex 
pag.  93 . 

i"  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  .que  c'est  en  com« 
paraît  les  observations  faites  en  des  pays  diven , 
que  Ton  juge  quel  est  celui  qui  est  plus  chaud  ou 
plus  froid ,  plus  'sec  ou  plus  humide ,  plus  ven« 
ceux ,  pliTS  pluvieux  ^  et  par  conséquent  plus  Sain 
M  plus  agréable  à  habiter,  plus  propre  à  t^e 
tuilture  9  etc.  C'est  en  réunissant  ÎMeaucoup  d'ob«> 
^rvatioûs  thermomélriques ,  que  le  «célèbre 
fiumboldt  a  vérifié  ses  lignes  isothermes;  c'est 
de  là  différence  dé  hauteur  de  deux  baromètres  « 
qn^on  dédait  avec  tant  de  précision  k  différence 
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dti  niveau  des  lieux  où  ils  sont  placés/ Les  météo- 
rologistes se  sont  servis  quelquefois  avec  succès 
dés  observations  puMiéeS  dans  les  journaux  scien- 
tifiquts  r  quel  parti  ne  ttreraienl-ils  pas  dNme 
correspondance  météorologique  pour  expliquer, 
par  exemple,  ces  grandes  oscillatîoQS  de  la  colonne 
barométrique  qu'on  a  voulu  attribuer  à  des  vents 
violens ,  à  des  courans  particuliers  qui  agiraient 
tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un  autre,  iet  aug- 
menteraient ou  diminueraient  la  pression  ou  le 
ressort  de  l'atmosphère  !.. 

En  février  IBâl  ,  le  baromètre  monta  d'une 
manière  extraordinaire,  etsonabaissemetit  dans  le 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  ftit  égale- 
ment remarquable.  J'adressai  à  l'Académie  royale 
des  sciences  et  à  la  Société  philomatique  la  com- 
paraison graphique  de  mes  observations  avec 
celles  faites  à  Paris ,  à  Toulouse ,  à  Genève  et  h 
Turin.  Je  les  avais  réduites  en  millimètres  et  à 
la  même  température.  L'on  voit  sur  monta))leau, 
ces  lignes  monter  et  descendre  ensemble ,  mais 
elles  ne  sont  pas  parallèles  :  la  plus  grande  ascen- 
sion eut  lieu  à  Paris,  le  6  matin  ;  h  Alais,  le  soir; 
a  Turin ,  deux  jours  plus  tard.  La  cause  de  ce 
moutn^ment  m'eût  paru  agir  en  allant  du  nord  au 
sud-est ,  si  le  maximum  n'eût  pas  eu  lieu  à  Ge- 
nève et  à  Toulouse,  vingt-quatre  breures  plus  tôt 
qu'à  Turin ,  deux  jours  plus  tard  que  chez  moi» 
Le  22  décembre,  les  baromètres  de  ï^aris ,  de 
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Toulouse,  de  Genève  et  le  mien,  étaient  sensi- 
blement plus  haut  que  la  veille.  Os  baissèrent 
tous  graduellement  jusqu'au  soir  du  34  ;  le  mien 
très  bas  à  9  heures  et  demie,  continua  à  baisser 
jusqu'à  1 1  heures,  â  Turin ,  ces  effets  furent  iAy- 
serves  plus  tard;  le  baromètre  monta  jusqu'au 
soir  du  24 ,  et  le  minimum  n'eut  lieu  que  le  S5  , 
matin* 

Un  amateur  ne  peut  pas  réunir  assez  de  fidts 
pour  juger  ces  anomalies ,  et  hasarder  d'en  rendre 
raison  :  dans  des  occasions  semblaUes,  j'ai  dû 
me  borner  à  constater  ce  que  j'avais  observé 
(Voyez  mon  tableau ,  pag.  14S. 

Le  2  février  1823 ,  mon  baromètre  descendit 
encore  plus  qu'en  décembre  1821  ;  il  parcourut 
38,45  millimètres  de  son  échelle ,  en  cinq  jours, 
et  dans  vingt-quatre  heures ,  il  descendit  de  16,9 
millim.  J'eus  l'honneur  d'adresser  les  détails  de 
sa  maixhe ,  à  l'Institut  et  à  la  Société  de  physique 
et  d'histoire  natur.  de  Genève,  Bibl.  unit^. ,  t.  25. 

L'abaissement  du  19  au  23  janvier  1824,  eut 
moins  d'étendue  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  mais  il  fut  tout  aussi  généralement  remar- 
qué par  les  météorologistes ,  de  Paris  à  Marseille, 
à  63,826  myriamètres  de  distance;  de  Genève 
au  couvent  du  Saint-Bernard,  193,0  métrés  plus 
élevé  que  cette  dernière  ville  ;  la  secousse  atmos- 
phérique se  manifesta  presque  simultanément. 
V  La  canse  de  ces  mouvemens  considérables. 
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brusques ,  simultanés ,  nous  est  inconnue  ;  nous 
ne  pouvons  la  rechercher ,  ni  par  nos  expériences, 
ni  par  nos  calculs ,  et  nous  ne  parviendrons  à  la 
découvrir  qu'en  réunissant  un  grand  nombre 
d'observations  faites  dans  différens  pays,  avec 
d'excellens  instrumens,  et  beaucoup  de  soins. 
Nous  le  répéterons  encore ,  ce  n'est  que  par  Fé- 
tablissement  d'une  correspondance  météorol(^- 
que ,  qu'on  peut  faire  une  science  mathématique 
de  la  météorologie. 

C'est  pour  y  contribuer  de  mes  faibles  moyens 
que  je  publie  la  nouvelle  observation  que  je  viens 
de  faire  :  avant-hier ,  SO  ,  l'abaissement  de  mon 
baromètre  fut  le  plus  brusque  et  le  plus  étendu 
qui  soit  peut-être  dans  mon  Journal  depuis  1802  ; 
'  il  fut  de  21,3  mill.  dans  vingt-six  heures ,  comme 
on  le  voit  dans  l'extrait  ci-joint  de  mon  tableau. 

Alais,  le  22  octobre  1825. 
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RECUEIL 

des  Proverbes  météorologiques 
ET  AGRONOMIQUES  DES  CEVENNOLS  , 


SUIVI   DES    PRONOSTICS    DES    PAYSANS    LANGUEDOCIENS 
SUR   LES   CHANGEMENS   DE   TEMPS. 

Présenté  à  la  Société  royale  .et  centrale  d' Agriculture  ei 
publié  dans  les  Annales  de  l'Agriculture  française  i82i, 
iom,  XIX  ^  pag-,  445.  (f) 

Sœpè  lingita  popularis 
Est  dùctrina  salvtaris. 

Saint  Augustin. 


Les  proverbes, de  nos  aïeux  sur  le  temps  et  l'a- 
griculture sont  la  traduction  de  ce  qu'ils  avaient 
observé.  Nous  y  trouvons  des  maximes  de  con- 
duite excellentes,  des  pronostics  sur  les  change- 
mens  de  temps,  qui  nous  rendent  prévoyans, 
s'ils  ne  se  vérifient  pas  toujours;  des  préceptes  de 
culture  fondés  sur .  des  remarques  qui  en  garan- 
tissent le  succès. 

Beaucoup  de  ces  proverbes  sont  applicables  à 
tous  les  pays ,  conviennent  dans  tous  les  temps  , 
sont  toujours  vrais  ;  quelques-uns  ne  le  sont  que 

(1)  J'y  ai  bit  quelques'  petites  additions. 
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pour  nous ,  taudis  que  d^autres ,  qui  «è  Witfe- 
raient  aillairs ,  nous  parassent  faux  ;  ejt  il  j  em^ 
il  fiàutle  dire ,  qui  ne  sont  que  des  préjugés  adopta 
tés  par  le  vulgaire  sans  réflexion  y  des  idées,  bwf* 
perstitieuses ,  des  jeux  de  mots  rimés«  a  II  ne^^^il^ 
»  cependant  pas  les  repousser  sans  examen  ^  19|| 
n  M.  Bosc  ;  on  doit,  au  contraire  en  rechercher 
»  l'origine ,  en  suivre  les  effets ,  en  considérer  les 
)»  suites  et  faire  du  fout  son  profit,  n 

Quelques  dictons  des  laboureurs ,  des  bergers 
«t  des  bateliers  dépendent  des  localités  ;  une  mon* 
lagne  au  sommet  de  laquelle  s'arrêtent  les  nuages, 
une  rivière ,  un  étang  d'où  s'élèvent  des  brouil- 
lards, sont  pour  eux  des  indices  de  beau  temps 
ou  de  pluie ,  qu'ils  ne  retrouveraient  plus  ou  qui 
les  tromperaient  dans  d'autres  pays. 

Ces  dictons  sont  souvent  faux ,  parce  qu'on  les 
a  trop  généralisés;  ils  n'en  sodt  pas  moins  inté- 
ressans  pour  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance.  Les 
proverbes  qui ,  pour  un  canton ,  expriment  l'épo- 
que des  travaux  champêtres,  l'influence  des  mé- 
téores ,  ce  que  l'on  doit  craindre ,  ce  que  l'on  peot 
espérer  dans  certaines  circonstances ,  doivent  être 
conservés. 

Une  foule  de  faits  observés  par  les  gens  de  la 
campagne ,  et  les  règles  que  la  tradition  conserve 
chez  eux  cpmme  sûres ,  sont  des  présages  de  chan- 
gemens  de  temps,  leur  apprenant  à  juger  si  la 
saison  est  favorable  pour  ce  qu'ila  veulent  entre- 


prendre ,  si  rannée  sera  bonne  ou  mauvaise  pour 
tdle  ou  telle  récolte  :  il  fiâil/i^ec^eillir  ces  remar« 
ques.  a  L'homme  instruit ,  ^tle  baron  Ramond  ^ 
»  examine  et  ne  risette  pas  indistinctement  les 
»  pronostics  dont  la  métëon^gie  du  peuple  se 
»  con^se  ;  il  y  a  dans  le  nombre  plus  de  bonnes 
»  observations  qu^il  ne  semble.  » 

Depms  quelques  temps ,  j'ai  fait  un  recueil  des 
proverbes  météorologiques  et  agronomiques  des 
Gevennols,  je  les  ai  comparés  avec  mes  observa- 
tions) et  j'ai  reconnu  que  le  plus  grand  nombre 
n'était  pas  dû  au  hasard  ;  j'ai  éprouvé  la  justesse 
de  plusieurs  f  et  si  j'en  ai  conservé  qui  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  faits  qu'ils  annoncent ,  c'est 
qu'ils  sont  généralement  reçus  dans  ce  pays  y  et 
qu'il  peut  être  aussi  utile  d'en  signaler  la  &usseté. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  recueil , 
j'ai  partagé  nos  proverbes  en  six  séries  ou  chapi- 
tres. 

J'ai  comipris  dans  la  première  les  proi^erbes  /ri- 
noires ,  qui  soilt  de  tous  les  pays  ;  j'ai  indiqué  dans 
quelques  notes  qui  les  accompagnent  les  degrés 
de  probabilité  que  j'y  trouve. 

Dans  la  seconde  sont  les  proverbes  méiéorolo^ 
giques ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  rapport  aux  sai- 
sons et  qui  présageant  les  changemens  de  temps. 

La  troisième  renferme  \e&proiferbe%  agronomi- 
ques ,  rangés  sdon  l'ordre  des  mois  auxquels 
apportamnient. 
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Dans  la  quatrième,  j'airéoni  ceux  des  pfoifer^ 
hes  agronomiques  et  préceptes  généraux  qui  n'ont 
rapport  &  aucune  époque  particulière. 

J'ai  recueilli  dans  un  cinquième  chapitre, 
conune  un  complément  aux  proverbes  météorolo- 
giques des  Gevennes,  quelques  pronostics  sur  les 
variations  de  Patmosphère  ^  fondés  sur  les  re^ 
marques  des  paysans  :  je  les  ai  classés  ^on  le 
temps  qu'ils  présagent. 

Enfin  ,  un  sixième  et  dernier  chapitre  contient 
quelques  notes  sur  les  préjugés  répandus  pamù 
le  pécule  de  ce  pays ,  lorsqu'ib  ont  qudqqes 
rapports  avec  l'agriculture^ 

PREMIÈRE  SÉRIE. 

.     .  »    .      .  •  .       •  ••         •      ■   *  *  * 

Prof^erbes   lunaires. 

Les  paysans  cevennols  ont  les  mêmes*  préjuges 
que  les  anciens  i^elativement  à  Pinfluence  de  la 
.  lune  sur  le  temps ,  sur  les  travaux  champêtres  , 
sur  la  végétation  et  l'économie  animale. 

L'action  de  la  lune  sur  les  marées  est  certaine; 
sans  doute  elle  agit  aussi  sur  l'atmosphère  et  d'ime 
manière  indirecte  sur  tout  ce  qui  s'y  trouve 
plongé.  Quand  la  météorologie  aura  fsit  plus  de 
progrès  ;  lorsqu'on  aura  mieux  étudié  toutes  les 
causes  qui  modifient  et  agitent  l'air  qui  nous  en- 
toure, on  parviendra  peut-être  à  ^démêler  quelle 
est  l'influence  de  cet  astre  dans  ses  diverses  pha- 
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8e&,  dans  ses  déclinaisons ,  son  apogée  et  son  pe^ 
rigée;  influence  d'autant  plus  difficile  à  apprédér-, 
qu'elle  est  balancée ,  fortifiée  ou  détruite  par  celle 
du  soleil  et  par  des  circonstances  souvent  incon- 
nues* 

J'ai  recherché  précédemment  les  rappcMts  des 
points  lunaires  avec  les  moyennes  météorologi- 
ques, d'après  mes  observations*  Quelque  peu  de 
fondement  que  je  trouve  dans  les  proverbes  Iqnai- 
res ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  les  exclure  d'un  re- 
cueil dq  proverbes  météorologiques-agronomi-. 
ques  :  ils.doiYêntmême  être  rapportés  les  premiers, 
puisqu'ils  sont,  du  moins  en  partie,  générale- 
ment cités ,  tandis  que  ceux  qui  composent  les 
dernières  séries  sont  plus  particuliers  aux  Ce- 
venues* 

Quarta  quaUs , 
Toia  ialis. 

Pline  dit  qu'on  connaît  au  quatrième  jour  de 
la  lune  quel  vent  régnera  en  cette  lunaison ,  et 
Virgile  appelle  ce  jour  ceriisstmus  auctor.  Sui- 
vant en  cela  l'opinion  des  astronomes  anciens,  le 
quatrième  jour ,  dit  «on  traducteur  : 

Si  son  aro  est  brillant ,  si  son  front  est  serein 
Durant  le  mois  entier  que  ce  beau  jour  amène  ; 
Le  ciel  sera  sans  eau],  Taquilon  sans  haleine , 
L'Océan  sans  tempête  ;. M- 

M*  Yassali-Eandi  a  trouvé  que ,  sur  douze  fois , 
ce  proverbe  s'était  vérifié  six  en  1809 ,  sept  fois 


en  I810i>  et  cûiq  fois  ea  1811.  J'ai  trouvé  le 
même  résultai  moyen  ^  c'eBttè&àke  six  fois  sijir 
doufle. 

Quinte  itUûHt , 
Tota  talis. 

Nous  avons  le  n&éme  proverbe  en  français  : 

Au  cinq  de  hine  »  tu  verras 

Quel  tempe  dans  le  mois  tu  auns; 

M,  Vassali  a  trouvé  que  ce  proverbe  se  vérî- 
fiait  huit  fois  sur  douze  ;  d'après  mes  observations, 
j'ai  trouvé  à-peu-près  le  même  rapport. 

Les  anciens  voyaient  plus  que  des  changemens 
de  temps  dans  ce  cinquième  jour  ;  qidntcanfuge , 
dit  Virgile,  qui  donne  pour  raison  qu'en  ce  jour'^ 
naquirent  Eryînnys,  Tisiphone,  Mégère  et  les 
Titans. 

Quturta  quinta  quaUs  ; 

Toia  huia  talis , 

Nisi  deeUna  iît  inaquaUs* 

Si  le  quatrième  et  le  cinquième  jour  de  la  kme 
annoncent  le  temps  qu'il  doit  faire ,  on  en  jugera 
d'autant  mieux  en,  réunissant  leurs  présages. 

M.  Yassali-Eandi ,  en  1809 ,  trouva  que  ce  pco* 
verbe  s'était  vérifié  six  fois  sur  sept.  Les  années 
suivantes,  ce  rapport  fiit moins  favorable  ;  cepen- 
dant la  probabïité ,  d'après  les  observations  qu'il 
a  bien  voulu  me  communiquer ,  est  de  quatre  à 
cinq;  je  ne  l'ai  trouvé ,  d'après  les  miennes ,  que 
de  quatre  à  six. 
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Pour  avœr  encore  un  terme  de  comparaison 
entre  les  résultats  de  l'excellent  physicien  de  Ta* 
rin  et  les  miens,  j'ai  examiné,  comme  lui,  la 
probabilité  que  présente  le  proterbe  italien  : 

Luna  nuova 

M.  Yassali'Eandi  l'a  trouvée  trois  fois  sur  six, 
et  moi  neuf  et  demie  sur  vingt. 

luno  blaneo 
Jhoumado  ftaneo  (i). 

La  lune  blanche  annonce  une  belle  journée  , 
puisqu'elle  est  une  preuve  qu'il  n'y  a  point 
de  vapeurs  dans  l'air  qui  modifient  la  lumière 
qu'elle  nous  ré^chit. 

Lorsqu'au  contraire  la  lune  parait  pâle  ou  rou- 
geâtre,  l'air  est  plus  ou  moins  chargé  de  brouil- 
lards ,  qui  doivent  se  résoudre  en  pluie ,  à  moins 
que  le  vent  ne  les  dissipe  :  C'est  ce  qu'indiquent 
les  deux  proverbes  suivans  : 

Luno  panlo , 
L'àigo  datfoio, 

LunoroujhO',  • 
Vâouro  se  bamho. 

Le  dernier  de  ces  proverbes  s'est  vérifié  deux 
fois  sur  trois  d'après  mes^  observations. 

On  trouve  les  mêmes  pi^onostics  dws  le  vers 
l^n  suivant  : 

(1)  J*ai  employé  Torlbographe  de  ta  langue  d'Oc,  d'après 
feu  Tabbé  de  Sauvages, 


—  170  — 
.  PàUàdûkmapbêUy  mbieundaflai ,  MMêennmi. 

'  Après  avoir  parlé  de  la  lune  blanche ,  pâle  ^ 
rouge  f  il  serait  peat-étre  à  propos  de  dii«  qnel-- 
que  chose  de  la  lune  rousse  ;  mais  nous  ne  la  con- 
naissons  pas  dans  ce  pays ,  et  par  conséquent 
nous  ne  la  rédoutons  guère. 

DEUXIÈME   SÉRIE.  ' 

Fro^rhes  et  pronostics  météorologiques  qui  an- 
noncent le  beau  temps ,  le  froid ,  le  vent ,  la 
pluie ,  etc. 

Tenqèêêlevodegimi 
Passa  pas  loupié. 

Ce  proverbe  se  vérifie  assez  souvent;  il  est  tra-* 
duit  en  français  : 

'  Temps  qui  se  lève  de  nuit 
Dure,  peu  quand  le  jour  luit. 

Nous  disons  encore  dans  le  même  sens  : 
Ni  beau  temps  fait  de  nait^  ni  nuage  d'été  ne  durent  guén. 
Et  les  Italiens  : 

Seren  fatio  di  noite  , 
Non  val  tre  père  eoite. 


Quan  hu  pié  pria  soun  eap^  f 

Lqu  pastre  po  prenê  sounmaniet. 

Il  est  certain  que  partout ,  lorsque  les  pics  sont 
couverts  d'un  chapeau  de  neige ,  c'est  un  signe 
de  froid,  et  le  berger  peut  prendre  son  manteau. 
G'  est  encore  pour  nous  un  signe  de  beau  temps 
lorsque  l'Âigoual  et  la  Lozère  en  sont  couverts. 
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Les^  Tapeurs  que  les  vents  méridionaux  charrient 
s'y  condensent  :  la  raréfaction  de  l'air  dans  nos 
plaines  excite  un  couraqt  dki  pord  et  fixe  le  beau 
temps.  Ce  vent  froid ,  puisqu'il  passe  sur  la  neige , 
est  quelquefois  très  fort  et  nous  fait  dire  :    . 

Aouro  drechoJhesdMri. 

Ce  qui  peint  la  Yiolence  des  yents  septentrio- 
naux dans  ce  pays.  Notre  dourodrecho^  est  le 
nord  direct  ;  la  bise ,  la  tramontane  des  Italiens. 
Le  magistraou  des  ProTcnçeaux  décline  un  peu 
vers  le  nord-nord-ouest. 

Nousl'appelons  Uco-fango  (lèche-boue),  parce 
qu'il  dessèche  les  terres  humectées  par  les  pluies, 
balaie  les  nuages  jusqu'à  la  mer,  et  nous  donne 
un  temps  sec  et  de  beaux  jours. 

Les  montagnes  du  Piémont  lui  présentent  des 

obstacles  au  contraire,  et  il  amène  la  pluie  dans 

ce  pays ,  où  Ton  dit  : 

Avec  la  bise  il  pleut  pour  ftùr. 

La  marina  roujho 
Aouro  ou  plejho  hovjho. 

Lorsque  des  nuages  interceptent  le  soleil ,  les 
rayons  rouges  passent  plus  directement  que  les 
autres ,  et  le  ciel  parait  être  dé  cette  couleur  ;  il 
faut  alors ,  comme  le  dit  le  proyerbe ,  qu'ils  se 
résolyent  en  pluie,*  ou  que  le  yentles  dissipe. 

Quaii  lou  souledrë  s'emàou 
Dura  irësjhaurs  ou  nàou. 

Le  souledrë  est  le  yent  du  soleil  ;   je  ne  yois 
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pas  pomquoi  ron  dit  qu'il  dure  trois  jours  ou 
oeuf. 

JÊprèi  très  pUmvinoê , 
La  pkjko. 

Les  Italiens  disent,  comme  les  Langoedocieus  , 
que  trois  gelées  blanches  annonœut  la  pluie  : 

D^pa  f fv  nubie 
Àqua. 

Us  dirent  encore  ; 

8e  ranouwala  nMa  bHna , 
Atpetta  VaquaValtra  maUna. 

Et  nous  ayons  le  proverbe  français  : 

Par  la  blanche  gelée 
La  pluie  e&t  présagée. 

Il  est  clair  que  lorsque  les  vapeurs  de  la  nuit , 
les  brouillards  qui  se  forment  le  matin ,  se  con- 
densent en  rosée  >  en  givre ,  ou  gelée  blanche  t 
selon  la  température ,  se  renouvdlent  plusieurs 
jours  de  suite,  la  densité  de  Tair  diminue;  ils  ne 
peuvent  plus  s'y  dissoudre ,  et  il  finit  par  pleu- 
voir :  aussi  les  proverbes  ci^dessus  se  vérifient-ils 
généralement. 

Le  soleil  perce  à  peine  ces  vapeurs ,  il  parait 
rouge  à  son  lever,  et  c'est  un  signe  de  pluie  ex- 
primé par  celui-ci  : 

Bagnosoun  v«<<« 

Le  rouge  du  matin , 
Arrose  son  Toisin. 
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Si  les  vapeurs  encore  plus  coosidërables  ne 
transmettent  pas  même  les  rayons  rouges ,  que  le 
soleil  paraisse  pâle  à  son  ooucher,  on  peut  en  tirer 
le  même  présage  ;  tandis  que  s'il  n'y  a  que  quel- 
ques nuages  à  l'horizon  et  qu'ils  paraissent  tout 
rouges ,  on  doit  attendre  qu'ils  se  dissiperont  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit  ;  qu'il  fera  beau  et  du  yent 
le  lendemain  :  c'est  ce  qu'exprime  Delille  par  ce 
vers: 

L'aïur  marque  la  plaie  et  la  pourpre  les  vents. 

Pline  avait  remarqué  ^  de  son  temps  ,  que  le 
ciel  rouge  vers  le  soir  était  un  signe  de  beau  temps 
pour  le  lendemain,  liv.  18,  chap.  35;  et  nos 
pronostics  languedociens  : 

ttoujhë  de  sëro 
Bon  Un  eipêro  ; 

Le  ciel  rouge  à  la  fin  du  joui^ 
Du  beau  temps  prédit  le  retour. 

Rattjhidëveiprê 
Bel  ten  deau  estrè  , 

ne  manquent  presque  jamais  de  se  vérifier. 

Cid  poumela ,  powno  ridado , 
Soun  pa  de  hngo  durado. 

Noos  avons  le  même  proverbe  traduit  en  fran- 
çais : 

Ciel  pommelé ,  pomme  ridée  « 
.  Ne  sont  pas  de  longue  durée  ; 

Et  une  autre  manière  plua  ancienne  d'exprimer 
ces  apparences  de  nuages  : 
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Brebis  qui  paraissent  es  cienz 
FoQt  Temps  plu?ieu&  ou  Tentoeux. 

V  C'est  d'autant  plus  certain ,  dit  Sennebîer , 
1»  lorsque  la  pommelure  s'étend ,  ce  qui  provient 
»  de  ce  que  l'air  perd  de  sa  faculté  de  tenir  l'eau 
»'en  dissolution  ,  et  qu'il  ya  la  laisser  échapper.  » 

Les  brouillards  bas  sont  un  signe  de  pluie  par 
la  même  raison  : 

C!a  d^en  bas  ,  môniagn*  eseuro , 
Piejho  seguro. 

La  pluie  est  sûre  dans  le  département  du  Gard , 
comme  le  dit  ce  proverbe ,  lorsque  le  ciel  est  clair 
du  côté  de  la  mer  ;  ce  qui  indique  un  tent  du 
su^ ,  et  que  les  nuages  arrêtés. par  les  montagnes 
les  obscurcissent. 

Roucher  dit  que  février  est  le  mois  le  plus  beau 
pour  les  Égyptiens ,  et  que  c'est  pour  eux  la  sai- 
son des  fleurs  :  dans  notre  pays  nous  disons  au 
contraire  : 

Febrié  es  cour  è  lia  : 

Pour  le  plus  court ,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  mais 
ce  n'est  pas  certainement  le  mois  le  plus  laid ,  si 
on  entend  par  là  celui  qui  offre  le  moins  de  beaux 
jours ,  le  plus  d^  pliiie  ou  de  froid. 

Lorsqu'il  fait  beau  en  février ,  ce  n'es  pas  une 
raison  pour  que  l'année  soit  venteuse  :  le  proverbe 
suivant  ne  me  parait  pas  fait  pour  notre  pays  : 

Se  febrié  n'oun  fèbrejho , 
DintouVanaoyrejho. 
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'    C'est-à-dire  qa'îl  dit  do  yent  toute  Tannée  lortr 

que  la  température  de  février  n'est  pas    telle 

qu'elle  devrait  être. 

Qan  la  Candelouro  lueernô  ; 
QararUoJMoari  aprèi  iverno. 

Quand  il  fait  bea]ci  le  jour  de  la  Chandeleur , 
l'hiver  dure  encore  quarante  jours. 

J'ai  vérifié  souvent  que  l'hiver  et  le  mauvais 
temps  se  sont  prolongés  lorsqu'il  a  fait  beau  au 
commencement  de  février,  etviceversd  :  la  rai- 
son en  est  toute  simple  ,  il  faut  que  les  saisons 
aient  leur  cours.  Nous  avons  un  proverbe  frau!- 
çais  qui  dit  que 

L'hiver  n6  perd  pas  ses  droits.     . 

S^il  fait  beau  ,  non  pas  précisément  le  3,  mais 
les  premiers  jours  de  février,  il -y  a  toute  appa- 
rence que  nous  aurons  encore  du  froid  et  du 
mauvais  temps;  mais  quarante  jours  sont  trop 
pour  un  climat  tel  que  le  nôtre.  Le  proverbe  la- 
tin suivant  est  plus  exact  : 

Catn  sol  lueeseU  maria  puriflcante , 
Friffu  majtu  est  posiea  quàm  ante.- 

Aeo  soun  tous  vacheirious 
Qatrêdemare  ires  dtabriau. 

Le  peuple  s'attend ,  pendant  les  quatre  derniers 

)Ours  de  mars  et  les  trois  premiers  d'avril ,  à  des 

.  coups  de  vent ,  des  pluies  et  du  froid.  L'époque 

où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Taureau  nous 

amène  ordinairement  des  bourrasques  :  c'est  là 


f  ■ 
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«ans  doute  Torigine  du  mot  vacheirùm ,  qui  â- 
gnifie  un  iracher ,  ou  gardeur  de  Taches. 

Per  San-Vineen, 
CesiOtt  las  pUjhos  v^  lou  vin. 

Le  5  avril,  fête  de  saint  Vincent,  cessent  les 
pluies  et  commence  le  vent...  d'après  la  rime... 

Les  deux  prOYcrfjes  suivans  nous  mettent  ei» 
garde  contre  les  froids  tardi&  qui  arrivent  sou- 
vent dans  ce  mois ,  et  sont  plus  sensibles  et  d'au- 
tant plus  dangereux  lorsqu'on  a  éprouvé  les  pre- 
miers chaleurs.  U  suffit  de  les  traduire  : 

Bn  abriou^ 
Palaoujhieres  pas  <fun  flou  : 

En  avril ,  ne  quitte  aucun  de  tes  vêtemens , 
ne  t'allège  pas  d'un  fil. 

ITaun  ië  tenghes  per  ibemat , 
Qn'oun  la  luno  d*abriou  ago  treshtetA  : 

Ne  regarde  l'hiver  passé  qu'après  la  lune  d'avril. 

Àhriùu 
LaUso  tous  volas  à  flou  : 

Les  pluies  d'avril  alimentent  les  sources ,  et  par 
conséquent  laissent  les  ruisseaux  coulans. 

En  abriou, 
Canto  lou  eoucu  t'es  viou  : 

Le  coucou  chante  en  avril  s'il  existe  dans  le 
pays.  On  l'entend  communément  vers  la  fin  de 
ce  mois  dans  nos  campagnes.  Ceux  qui  disent  que 
le  coucou  annonce  que  les  froids  sont  passés  ne 
risquent  guère  de  se  tromper. 
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Laos  eavéUiés  Giourjhe  ,  Markë,  CrouU  , 
E  quouco  fés  Jhiané  ,  hupiré  dé  très. 

Saînt-George ,  le  25  avril  ;  Saint-Marc ,  le  25  '; 
Sainte-Croix ,  le  3  mai,  et  Saint-Jean  ^  le  6 ,  sont 
nos  caçfaliers ,  qu'on  appelle  ailleurs  les  saints 
greleurs.  Us  sont  tellement  décriés  que,  ferait-il 
beau  le  jour  de  leur  fête ,  si  l'on  éprouve  un  orage 
avant  ou  après  ,  on  ne  manque  pas  de  le  leur  at-r 
tribuer,  et  on  dit  dans  ce  cas  que  les  cavaliers 
sont  avancés  ou  retardés. 

Les  fêtes  rubigales ,  instituées  par  Numa  pour 
préserver  les  blés  de  la  nielle ,  3e  célébraient  le  jour 
où  nous  fêtons  Saint-Marc  ;  c'est  dans  ce  temps  que 
se  font  les  processions  et  prières  des  Rogations. 

Saint-Médard  et  Saint^Gervais,  les  8  et  19  juin, 
ont  une  tout  aussi  mauvaise  réputation  que  les 
"vacheirious  et  les  cai^àliers . 

Qan  ptdou  per  San-Médar 
Plôou  qarcLnte  jhiours  pustar. 
Qan  plôou  per  San-Gervais 
Plôou  qarantejhiours  après. 

Le  second  proverbe  est  un  peu  mieux  fondé  ; 
la  fête  de  Saint-Gervais  et  celle  de  Saint-Protaîs 
arrivent  à  l'époque  du  solstice  d'été  ;  mais  c'est 
beaucoup  quarante  jours  de  pluie ,  surtout  pour 
nos  climats  :  aussi  nous  ajoutons  une  condition 
à  ces  proverbes  : 

Se  son  Barnabe 
Noun  li  copo  lou  pé. 

C'est-à-dire    qu'il    pleuvra    quarante    jours 
II  12 
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après  Saint-Mëdard  ou  aprè; .  Saint-Gervais ,  si 
Saint-Barnabe  ne  Tempèche  :  olx  ne  «ôikp^s.  comr 
menti  .    ,.^,  .  •  ». 

il  San-Àndriou , 
Sûu  4ii  lou  frech  édci  saui  iou.        ^^ 

Ce  proverbe-cî  est  plus  clair.  Il  est  bien  certain 
qa'à  la  Saint-André ,  le  30  noyembre ,  le  froid 
peat  dire  :  Me  Toici. 

Fer  SantO'Luço , 
Lottjhour  erei  d^un  iâou  depaço. 

Le  jour  de  Sainte-Luce ,  i3  décembre,  et  les 
suiyans  sont  les  plus  petits  de  l'année  ;  à  la  fin  du 
mois  seulement ,  on  pourrait  dire  qu'ils  croissent 
d'un  saut  de  puce. 

Mais  en  comptant,  d'après  le  calendrier  Julien, 
cette  fêle  se  trouye  douze  jours  plus  tard ,  le  len- 
demain de  Téquinoxe ,  et  le  proverbe  est  alors  as- 
sez juste. 

Qeper  Calendo  se  sourelio, 
Per  Peueo  brulo  sa  legno. 

L'biver  ne  perd  pas  ses  droits ,  répéterons-nous  : 
s'il  fait  beau  en  décembre  nous  aurons  des  froids 
tardifs.  Ainsi ce/iii^m  se  promène  au  soleil^  à 
la  Noël  y  le  25 ,  peut  bien  se  tenir  au  coin  du  Jeu 
^  Pâques,  On  disait  en  vieux  français  : 

Noël  a  son  pignon  ,   . 
Et  Pâques  son  tison. 

A  JUadâou  aou  fio  , 
A  Pose' aou  ro. 


—    179  ~ 

C^est  le  contraire  du  préoëdent,  c'ésVà-dire 
que  si  k  Noël  ou  ^n  décembre  nous  sornsoes  obli- 
gés de  jious  tenir  aaprès  du  £eu ,  en  avril  nous 
pourrons  travailler  en  plein  .<^nip  ou  sur  nos 
rochers. 

Jhaurs  creisiens  9 
Fris  oousens , 

Bisons-nous  à  la  £n  de  déoMotbre  ou  au  com- 
mencement de  janvier;  dioion  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  expliqué  y  et  qu'il  suffit  de  tiaduîre  :  Jourjr 
croissans ,  froids  cm$anS' 

TEOISIÈME    SÉBifi. 

Proverbes  agronomiques ,  rangés  selon  les  mois 
auxquels  ils  appartiennent. 

Jarwié  Oë  pléjho  eichë , 
Foi  lou  pmsan  riehé. 

Lorsque  les  pluies  sont  rares  en  janvier ,  cela 
enrichit  le  paysan^  soit  parce  qu'il  peut  travailler 
dans  les  champs  lorsqu'il  ne  pleut  pas ,  soit  parce 
que  les  gelées  et  les  dégels  alternatifs  occasionnés 
par  les  pluies ,  sont  funestes  à  ses  récoltes. 

Mié  fevriif 
Jhournaou  entié. 

Vers  le  milieu  de  février ,  les  travailleurs  de 
terre  augmentent  le  prix  de  leurs  journées ,  qui 
sont  effectivement  plus  longues  qu'en  hiver. 
Celles  de  l'été  sembleraient  mériter  mieux  le  nom 
d'entières ,  mais  les  ouvriers  savent  réduire  les 
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Ireures  de  travail  en  augmentant  le  nombre  Jes 
repas  qu'ils  font  aux  champs,   en   prenant  une' 
heure  de  repos ,  qu'ils  appellent  la  dourmido. 

Néjho  defeurié 
Mié  fumié: 

La  neige  de  février  est  demi-fumier  *  Il  est  re- 
connu  qu'elle  se  fond  près  du  sol ,  et  l'humecte  ; 
tandis  qu'elle  forme  extérieurement  une  croûte 
glacée ,  qui  le  défend  de  la  gelée. 

Je  ne:  comprends  pas  comment ,  au  lieu  de  ces 
avantages,  la  neige  qui  resterait  plus  de  huit  jours 
sur  la  terre  lui  serait  nuisible.  On  dit  : 

Nejho  de  ioch  jhours  maire  de  la  terro  ; 
Deiœhjhours  en  lai  maïrastro. 

Il  est  très  rare  que  la  neige  reste  huit  jours  dans 
nos  plaines ,  et  ce  proverbe  ne  convient  pas  mieux 
à  nos  montagnes  :  la  neige ,  bien  loin  d'être  ma- 
râtre de  la  terre ,  y  préserve  les  récoltes  pendant 
l'hiver ,  et  le  proverbe  français  ; 

Année  neigeuse , 
Année  fructueuse, 

Me  parait  bien  mieux  fondé. 

Viouîeto  defeurié, 
Per  damos  et  cavalié; 
Viouletos  de  mars , 
Per  putos  et  paillars. 

Dans  ce  pays ,  nous  avons  des  violettes  en  jan- 
vier ,  on  peut  donc  en  offrir  un  mois  plus  tôt  aux 
dames  ;  et  quoique  ces  fleurs  soient  communes  en 


—  «1  — 

mars ,  la  bonne  compagnie  en  fait  toujom^s   cas» 

Qiint  en  mars  tonno , 
Vannad*  es  honom 

Les  orages  précoces  sont  certainement  moins 
nuisibles,  et  l'état  électrique  de  l'atmosphère  fa- 
vorise sans  doute  la  végétation  au  commencement 
du  printemps  • 

Mars  aoufous ,  abiiou  piejhous  et  matjhguiotis , 
Fan  lou  patsan  ourgulious. 

Ce  sont  efTectitement  les  températures  les  plus 
convenables  pour  le  bien  de  la  terre ,  et  pom*  don- 
ner de  l'orgueil-  aux  cultivateurs. 

Tout  doit  prospérer ,  toutes  les  récoltes  doivent 
réussir ,  lorsque  chaque  saison  a  le  caractère  qui 
lui  est  propre  ;  que  le  printemps  est  hàtif,  accom- 
.pagné  de  rosées  et  de  zéphirs  ;  Tété  chaud,  inter- 
rompu de  pluies  rafraîchissantes  ;  l'automne  tem- 
péré ,  et  plus  sec  qu'humide ,  l'hiver  bien  froîd 
avec  beaucoup  de  neige.  Targioni  exprime  toutes 
c^s  conditions  d*une  bonne  année  par  le  proverbe 
suivant  :  //  granef  /reddo  di  gennalo^  il   mal 
tempo  di  fehraio  ^  il  vento  di  marjo^  le  dulce 
acque  daprile ,  le  gua^:ie  di  maggio  ,  il  buon  mie- 
ter  di  giugno ,  il  buon  botter  di  luglio ,  le  tre 
acque  dagosto ,  coti  buona  stagione  ,  vagliano 
piu  che  il  trorC  di  Salomone. 

Q'an  lou  passegrié  es  en  flou , 
J*hour  e  gnué  mémo  loungou  : 

Lorsque  le  pécher  fleurit ,  le  jour  est  égal  à  la 
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nuit  »  dit  la  rime  ;  mais  c'est  du  5  au  10  aTril  dans 
ce  pays ,  et  nous  avons  une  heure  de  plus  de 
jour. 

QiM  din  abriou  plàourU  y 
Qé  toui  iou  moundë  eridarU  : 
Tùui  es  nega,  tout  es  perdu  y 
Encar^  aouriipas  prouplougiu* 

Quand  en  avril  il  pleuvrait  si  fort  que  tout  le 
monde  s'écrierait  :  Tout  est  noyé  !  tout  est  perdu  ! 
encore  il  n'y  aurait  pas  assez  de  pluie. 

Ahri&u  a  trenio  jhours  : 
Seplouvié  trento-'un 
Fariéptu  tnaoti  à  degun» 

Les  Piémoïilai&  ont  le  même  proverbe  : 

,  AvHlu'atnntUf 

Sepiaveùs'  trenJCun, 
Famalaguiun. 

Avril  a  trente  jours  :  s'il  pouvait  en  pleuvoir 
trente-un  «  cela  ne  ferait  tort  à  aucun. 

Pichoio  plejho  (t  abriou , 
Foi  bello  segado  d'estiou  z 

Petite  pluie  d'avril  donne  une  belle  moisson. 

Pasco  mouUado 

F  ai  Vespigo  granado  : 

Lorsqu'il  pleut  à  Pâques  on  a  de  beaux  épis. 

Les  quatre  proverbes  ci-dessus  indiquent  l'im- 
portance que  nos  agriculteurs  attachent  aux  pluies 
d'avril  :  je  me  suis  contenté  de  les  traduire;  ils 
n'ont  pas  besoin  d'être  expliquas. 

Entre  Paseos  e  Pantecousta 
Fatîoun  desser  ^une  ermutç. 


—  185  — 

De  Pâques  à  la  PeDleoôte^  on  n'a  que  du  pain 
pour  dessert  dans  les  ménages  des  cultiyateurs  ; 
les  raisins ,  les  confitures  au  moût ,  les  fruits  secs^ 
ont  été  consommés  en  hiver  :  ce  n'est  que  vers  la 
Pentecôte  que  les  cerises  mûrissent. 

Aigagnàou  de  mat 

Fai  tout  beau  ou  tout  idi  : 

La  rosée  de  mai  fait  tout  beau  ou  tout  laid.  Avec 
cette  alternative ,  on  risque  mc^ns  de  se  tromper 
qu'avec  le  proverbe  français ,  qui  n'attribue  que 
de  bons  effets  aux  rosées  de  ce  mois. 

Eau  de  mai^  c'est  du  pain  pour  toute  Fannée. 

Qan  plôou  per  SanrMcdar, 
De  la  reçoit*  emport*unquar$ 

Qan  plôau  pa , 

IVemporto  ta  mita  : 

Lorsqu'il  pleut  le  jour  de  Saintp-M édard ,  Te 
quart  de  la  récolte  est  emporté  j  et  lorsqu'il  ne 
pleut  pas  on  en  perd  la  moitié. 

Nous  avons  rapporté  dans  le  chapitre  II,  page 
i77,  un  proverbe  météorologique,  d'après  le- 
quel ,  s'il  pleut  le  Jour  de  Saint-Médard ,  la  pluie 
dure  quarante  jours ,  à  moins  que  le  temps  ne 
change  le  troisième  jour  de  Saint-Barnabe.  Ce 
proverbe-ci  est  plus  extraordinaire  encore;  heu-^ 
reusément  il  n'est  pas  plus  fondé. 

A  San-Bamabé , 
Vailio  ioun  fé. 

Nous  avons  le  même  proverbe  en  français  : 


~  184  — 

ASaiDt*Barnabé, 
La  faux  au  pré. 

C'est  bien  le  moment  de  faucher  dans  nod 
pays  (11  juin). 

Ver  ou  madu 
San^Jhian  adu^ 

A  la  Saint-Jean ,  24  juin  ^  on  coupe  le  blé  vert 
ou  mùr^ 

Entre  la  daUo  e  lou  voulan', 
Lou  patsan  mourighé  de  fan  : 

Entre  la  fauchaison  et  la  moisson ,  ou  mot  à 
mot ,  entre  la  faux  et  la  faucille ,  le  paysan  meurt 
de  faim  ;  parce  que  c'est  à  la  Teille  de  la  récolte 
que  le  blé  est  le  plus  rare  et  le  plus  cher. 

Entre  SanrPUrrè  e  San-  Paou  , 
Planto  lou  pore  e  lou  caou. 

Lorsqu'on'fête  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  c'est- 
à-dire  yers  la  fin  de  juin  ,  c'est  le  temps  de  plan- 
ter les  poreaux ,  les  choux ,  comme  bien  d'autres 
légumes. 

A  la  Madeleno  % 

La  nose  es  pleno , 
Lou  rasin  veirat  , 
Lafigo  maduro  j 
Lou  blat  ensacat. 

'  Sainte-Madeleine  est  le  2S  juillet  :  à  cette  épo- 
que ,  nous  mangeons  des  cerneaux ,   les  raisins 
prennent  couleur ,  nous  avons  plusieurs  espèces 
de  figues  ;  les  blés  ne  sont  pas  tous  dans  le  sac , 
mais  on  travaille  aux  aires  à  grand'  force. 
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De  San-Micheou  à  Martrou , 
la  un  met  labouradou, 

Martrou  est  la  fête  des  Martyrs ,  ou  la  Tous- 
saint, le  le'  novembre;  Saint-Michel  est  le  29  sep- 
tembre :  le  proverbe  est  donc  bien  vrai  :  le  mois 
d'octobre,  qui  se  trouve  entre  ces  deux  fêtes  , 
est  la  saison  des  labours  et  des  semences  ,  qui  se 
prolongent  dans  le  mois  suivant  lorsque  les  pluies 
les  dérangent. 

Se  pldou  en  aous  , 
Tout  oU  ou  tout  mou$. 

S'il  pleut  en  août  il  y  aura  beaucoup  d'huile 
et  beaucoup  de  moût ,  dit  le  proverbe ,  parce 
que  généralement  tout  se  trouve  bien  de  l'arro- 
sage pendant  les  fortes  chaleurs  :  c'est  ce  qu'ex- 
prime encore  le  proverbe  suivant  :  « 

Seplàou  à  San-Laouren , 
La  plejho  ven  bien  à  ten  ; 
Seplàou  per  Nosiro^Damo , 
Cadun  encaro  Vamo  \ 
Se  plôou  à  San-Bertoumiou , 
Boufo  Uloukiou. 

A  Saint-Laurent ,  le  10  août,  la  pluie  vient 
fort  à  propos;  à  la  fête  de  Notre-Dame,  le  15  , 
on  aime  encore  la  pluie  ;  mais  elle  arrive  trop 
tard  à  Saint-Barthélemi ,  le  24. 

En  Lombardie,  on  a  le  même  proverbe  : 

Sé  piove  per  Lorenzo ,  là  vien  a  tempo  ; 
Sepiove  per  la  Madona,  ella  e  encor'  buona  ; 
Per  San-Barlolome ,  toffiale  cU  dré. 


\ 
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Q€ui  la  eigàUi  eanî'  en  tetembrë  , 
Noun  coumprës  bla  per  revendre  : 

Lorsque  la  cigale  chante  en  septembre ,  a^a* 
chète  pas  du  Ué  pour  rerendre!  Les  cigafesite 
vivent  pas  tant,  mais  je  ne  rois  pas  comment  ce 
serait  on  indice  que  le  blé  sera  bon  marobé» 

A  San-Lu ,  la  neou  pér  ttuc , 
A  la  Tottstan  la  neou  per  cham. 

Ce  proverbe  n'est  vrai  que  dans  la  partie  mon* 

tagneuse  des  Cevennes,  où  dès  le  milieu  d'octor 

.  bre  les  sommets  des  rochers  se  couvrent  de  neige, 

et  quinze  jours  après  il  en  tombe  dan»les  champs^ 

PerSan-LUy 
Semeno  mol  ou  du. 

Les  semences  se  font  dans  le  Gard  dés  les  pre» 
miers  jours  d'octobre.  Le  proverbe  qui  veut  que 
l'on  sème  le  18  pour  le  plus  tard,  que  les  terres 
soient  molles  ou  dures ,  nous  engage  à  semer  de 
bonne  heure,  comme  le  recommandent  Olmer 
de  Serres .  et  le  proverbe  français  : 

Si  tu  veux  bien  moissonner, 
Ne  crains  de  trop  t6t  semer. 

A  la  Toiusan  , 
Voul'wo  à  la  mon  : 

A  la  Toussaint,  !««•  novembre,  l'olive  à  la 
main. 

Nous  né  commençons  cette  récolte  que  vers  le 
milieu  du  mois  ;  mais  ce  proverbe  explique  notre 
manière  de  cueillir  les  olives  l'une  après  l'autre  , 
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à  la  main,  ayec  dea  à^hdles ,  tandis  que  dans  le 
Bas^Lânguedoc  «  en  Provence,  en  Italie,  on  les 
abat  avec  une  perche  ou  un  roseau  ;  ce  qui  est 
moins  avantagieux ,  en  ce  qu'on  casse  souvent  liss 
jeunes  pousses  de  Farbre. 

Mal  pendou 
Mat  rendou. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  plus  les  olives 
pendent  ou  restent  sur  l'arbre ,  plus  elles  rendent 
d'huile.  M.  Olivier  a  éprouvé  que  deux  sacs  d'o- 
lives cueillies  en  février  avaient  donné  5  livres 
d'huile  de  plus  que  deux  sacs  cueillis  le  mois  pré- 
cédent ,  et  20  livres  de  plus  que  deux  sacs  des 
mêmes  olives  récoltées  vers  le  milieu  de  novem- 
bre, au  point  de  leur  maturité  ;  mais ,  comme  il 
l'a  fait  voir ,  les  olives  avaient  diminué  de  gros- 
seur dans  l'intervalle  de  ses  expériences  ;  elles 
s'étaient  ridées  ;  la  pcH*tîe  aqueuse  s'était  dissipée  : 
il  y  avait  donc  moins  d'olives  dans  les  premiers 
sacs. 

A  san  Marti , 
Té^  tas  houtijft ,  tasio  toun  vL 

C'est  l'usage  dans  nps  villages  de  boucher  les 
tonneaux  à  la  Saint-Martin ,  1 1  novembre.  Quel- 
ques paysans  ne  se  contentent  pas  de  tâter  leur 
vin ,  mais  vont  d'une  cave  à  l'autre  tàter  celui  de 
leurs  voisins,  et  s'enivrent  pour  fêter  Saint-Mar- 
tin. 

Vidas  tous  granlés 
Qam  taoi  blas  soun  rasicê. 
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Oh  croit  ici ,  comme  à  FloMace ,  que  lorsqœ 
les  champs  sont  verdoyans  en  hiver ,  c'est  maib- 
Taisè  marque,  et  qu'il  faut  ÊiIre  des  provisions  ; 
et  lorsqu'ils  semblent  dépouillés^  qu'on  voit  à 
peine  quelques  brins  d'herbe,  on  peut  compter 
sur  une  bonne  récolte.  Les  racines  travaillent  dans 
celte  saison,  la  plante,  mieux  nourrie,  acquieil 
de  la  force ,  et  la  végétation  en  est  plus  belle  au 
printemps,  et  les  Italiens  disent  : 

Quando  gennajo  mette  erba, 
Se  vedi  molto ,  spera  pocos  se  vedi  poco,  spei*  assai. 

A  Florence,  le  magistrat  faisait  des  provisions 
selon  l'apparence  des  champs ,  d'après  ce  pro- 
verbe. 

QUATRIÈME   SÉRIE. 

Dictons  et  Prof^erbes  agronomiques  languedociens 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  une  époque  ^fixe 
comme  les  précédens ,  et  qui  com^iendraient 
à  tous  les  pays ,  en  les  traduisant. 

Sourelio  eplàou , 
Coumo  Diou  vôoa. 

Le  soleil  et  la  pluie  dépendent  de  Dieu. 

Lou  tëm  se  y  lou  t€m  hagna. 

Âpres  une  longue  sécheresse,  on  pense  que 
les  pluies  arriveront  enfin,  seront  fortes  et  de 
durée . 

Le  N.  et  le  N.-E.  nous  amènent  les  grands 
froids,  les  gelées,  et  même  des  fortes  pluies, 
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quand  ils  repoussent  les  vapeurs  charriées  par  les 
courans  opposés.  Ces  vents ,  quelquefois  très  vio-» 
lens ,  dessèchent  les  blés ,  cassent  les  branches  des 
arbres ,  et ,  quoique  le  plus  généralement  salu- 
bres,  nos  paysans  disent  : 

La  iramountano  , 
Ni  hono  ni  sano, 

Traval  es  trésor  : 
Le  travail  est  un  trésor. 

Vohro  laouzo  lou  mestrë  - 
Le  travail  récompense  TouTrler. 

Qè  pdou  semeno ,  pdou  culis  ; 

Qui  sômc  peu ,  recueille  peu. 

Bon  ten ,  bon  houvié,  bon  semena  , 
Fai  lou  cfuun  bien  grana  : 

Avec  un  beau  temps  ,  un  bon  laboureur^  des  semences 
faites  à  propos,  on  a  un  cbamp  bien  grené. 

Bouvié  sans  barbo , 
Fai  Catro  sans  garbo  : 

Bouvier  inexpérimenté  ne  garnit  pas  Taire  de  gerbes. 

De  prou  polio ,  prou  gran  : 

Quand  on  a  beaucoup  de  paille],  il  doit  s'j  trouver  du 
grain. 

>  • 

Sont  des  vérités  qui  n'ont  besoin  d'aucune  ex- 
plication. 

Qê  semeno  trop  espês , 
Vàuido  soun  granié  dos  fës  : 

Précepte  d'économie  de  la  semence ,  dont  Tex- 
périence  prouve  les  avantages. 
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Vàoa  matsezou 
Që  labouresou  : 

Mieux  que  labour,  vaut  temps  propice. 

Cest-à-dire  qu'il  ne  8u£&t  pas  de  remuer  la. 
terre  ;  qu'il,  faut  encore  qu'elle  reçoive  les  im- 
pressions de  l'air  et  du  soleil  ;  que  Thumidité  la 
pénètre  ;  que  les  fumiers  que  l'on  a  recouverts 
aient  le  temps  de  pourrir,  que  la  saison  enfin 
favorise  le  travail. 

Les  anciens  agriculteurs  attribuaient  tous  leurs 
succès  aux  influences  des  saisons.  Théophrasie  et 
Pline  nous  ont  transmis  ce  proverbe  .:  Anniis 
Jructificai  non  terra  ,  que  Toaldo  prit  pour  de- 
vise dans  son  discours  couronné  par  l'Académie 
de  Montpellier,  en  1774,  sur  l'influence  des  mé- 
téores, 

Ànnado  deffÊs 
Annadode  Tes: 

Une  bonne  année  de  foin  est  une  année  de  rien. 
En  ^et ,  les  pluies  du  printemps  favorisent  les 
prairies  ;  mais  si  elles  surviennent  peùdant  que 
les  vignes,  les  arbres  fruitiers ,  les  blés  sont  en 
fleur ,  lorsqu'on  a  besoin  de  beaucoup  de  feuilles 
de  mûrier  pour  les  vers-à-soie,  etc. ,  il  est  clair 
que  les  autres  récoltes ,  bien  plus  essentielles  pour 
le  Cevennol ,  que  celle  du  foin ,  seront  mauvaises. 

Les  inondations  du  Gardon  et  des  torrens  dans 
les  pays  rnootagneux,  dévastent  quelquefois  et 
promptement  les  propriétés  riveraines ,   déracî- 
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nent  les  plus  gros  arbres  ^  les  entraînent ,  cou* 
vrent  les  prairies  de  gravier  et  même  emportent 
souvent  le  iTonds. 

D'autres  fois  ,  on  dans  d'autres  quartiers ,  les 
crues  d'eau  humectent  et  bonifient  les  champs 
qu'elles  recouvrent,  y  déposent  une  couche  d'ez- 
cellent  hmon. 

Tel  gagne  et  se  réjouit ,  quand  son  voisin  voit 
son  terrain  dévasté  et  se  désole.  De  là  les  pro- 
verbes ou  dictons  suivans  : 

Bê  près  de  Gardou , 
Mis  ou  douhu. 

Lou  Gardou  es  un  canto-phuro. 

Les  terres  sur  le  penchant  des  montagnes ,  sont 
entraînées  par  les  pluies  ;  le  précepte  suivant  ; 

Bn  terro  penden , 
tl^oun  houles  ton  arihen  , 

.  Prévient  le  Gevennol  de  cet  inconvénient  que  te 
temps  confirme.  Nous  avons  tous  vu  de$  prairies 
et  des  champs,  dans  bien  des  endroits,  qui.  nt'ôf-* 
frent  aujourd'hui  que  des  jioçs  pelés. 

L'usage  veut  qu'entre-'dejaxToisins,  cdm  dont 
la  vigne  ou  la  terre  est  la  plus  haute ,  ait  le  droit 
de  faire  un  mur  de  soutènement  ;  le  propriétaire 
qui  se  trouve  au-dessous  ne  doit  pas  y  contri- 
buer ,  mais  seul  il  peut  profiter  des  terres  qui 
s'éaroolent  dans  le  fossé  ;  c'est  à  lui  à  le  rétablir 
et  à  le  curer ,  parce  que  c'est  à  lui  que  les  eaux 
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causeraient  du  dommage  si  ielles  ne  s'écottlaîent 
pas  librement. 

De  naoumuroj  de  bM  euro, 

Terro  negro  foi  bon  blat  ; 
Terro  blanco  lou  foi  eseaoudai  : 

La  terre  noire  fait  de  bon  blé,  la  blanche 
donne  des  grains  avortés ,  secs  ayant  la  maturité. 

Il  est  reconnu  que  les  terres  noirâtres  absor- 
bent plus  de  chaleur  et  la  conservent  plus  long- 
temps ,  et  lorsqu'elles  doivent  leur  couleur  à  l'hu- 
mus ,  elles  sont  certainement  meilleures  que  lors- 
que la  cliaux  y  domine. 

Qan  Vaouro  bouffo ,  fôou  venta. 

Qe  noun  venio  qan  foi  dtaouro , 
Qan  voudrié  venta  se  paouzo. 

Préceptes  pour  mettre  le  temps  à  profit.  J'ai 
expliqué  ailleurs  comment  on  éventait  le  blé,  en 
profitant  de  Vaouro^  opération  bien  différente  de 
celle  de  vanner  (1). 

Semeno  leou  e  poudo  tar» 

Sème  de  bonne  heure  et  taille  tard ,  tu  recueil- 
leras pain  et  vin ,  disait  Olivier  de  Serres.  Ce 
précepte  est  suivi  dans  les  Gévennes  :  on  y  sème 
au  commencement  d'octobre ,  on  n'y  taille  la  vi- 
gne qu'en  décembre  et  janvier ,  et  l'on  s'en  trouve 
bien. 

(1)  Annales  de   V Agriculture  française,  deuxième   série* 
tome  IX ,  janvier  1820.  Voy.  3*  paiiic  de  ces  Mém. ,  p.  6i, 


Vipwprés , 
Bs  son  prU  : 

Une  vigne  près  est  sans  prix ,  parce  qu'on  la 
surveille,  qu'on  y  va,  et  qu'on  trouve  plus  sou- 
vent l'occasion  d'y  travailler. 

Tempeito  d^aUiodOf 
Noun  gasUJhUanai  vigno. 

Tempête  de  marre«  ou  excès  de  travail,  ne  nuit 
jamais  aux  vignes. 

Ifitroftiiai, 
mtrovignoi. 

U  faut  en  avoir,  disent  les  paysans ,  mais  il  ne 
faut  pas  en  avoir  trop;  et  il  faut  planter  les  vignes 
des  espèces  qui  conviennent  le  mieux  au  terrain 
ou  au  climat  et  sont  plus  productives. 

De  bon  plan ,  planio  ta  vigno* 

Ramo  eouHo, 
Yendùnio  longo* 

Quand  la  vigne  pousse  des  jets  moins  longs , 
elle  produit  plus  de  fruits* ,  et  réciproque- 
ment. 

OuUvii  de  ioun  gran ,  easiagmi  de  toun  pero , 
AmowrU  tiounëé 

Nous  jouissons  du  mûrier  que  nousavons  planté, 
du  châtaignier {ylanté  par  notre  père,  et  seule* 
ment  de  l'olivier  de  nos  aïeux  ;  ce  qui  exprime  le 
temps  nécessaire  pour  que  ces  trois  arbres  |  que 
nous  cultivotfs  en  grand ,  soient  en  plein  rapport, 
n  13 
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Le  proTerbe  Teronnais  : 

Votiifo  de  to  noimo  ; 
Bl  moral  de  topadre; 
La  vigna  de  tij 

Exprime  également  que  les  produits  de  Foli- 
vier  sont  plus  tardifs  que  ceux  du  mûrier  et  sur- 
tout de  la  vigne. 

Pdourë  dé  bot  I 
Bt  HM^oU. 


BspelUhme,  dit  VouUuié; 
TeveiUrat. 

OttnehomêUmpéj 
TounekaratUm  hé. 

Tan  mat  ton  ty  fat 
Tan  mat  ton  ne  tiro. 

Ces  proverbes  signifient  que  si  vous  émondez 
vos  oliviers ,  que  vous  nettoyiez  leurs  troncs ,  si 
vous  les  fumez  bien ,  ils  vous  donneront  du  profit; 
que  plus  on  y  fait ,  plus  ils  rendent  :  ce  qui  s'ap- 
plique à  bien  d'autres  choses  qu'à  la  culture  de 
l'olivier. 

CINQUIÈME  CHAPITRE. 

-Pronostics   des  paysans    languedociens  sur  les 

changemens  de  temps. 

On  peut  présager  avec  assez  de  probabilité  les 
cbàngemens  de  temps,  en  observiint  la  marche 
des  instrumens  météorologiques  et  particulière- 
ment du  baromètre ,  sur  lequel  les  vents ,  la  tem- 
pérature et  même  Thumidité  agissent  plus  sen- 


siblement  ou  plus  promptement  que  sur  nous.  Ce 
n'est  point  de  cette  sorte-de  pronostics  que  J'ai 
entendu  traiter  dans  ce  cbapître  «  mais  de  ceux 
que  les  laboureurs,  les  bergers ,  les  bateliers,  sa- 
vent tirer  de  tout  ce  qui  les  entoure^  et  qui  les 
trompent  très  rarement. 

Les  paysans  cevennols  ont  un  tact  parfait  pour 
juger  des  cbangemens  de  temps.  Je  vais  rappor- 
ter les  principales  observations  sur  lesquelles  ils 
se  fondent ,  les  pronostics  qui  semblent  mériter 
notre  confiance,  parce  qu'ils  sont  établis  sur  des 
signes  actuellement  visibles ,  dépendant  des  mê- 
mes causes  que  les  changement  de  temps  qui  s'o- 
pèrent plus  tard,  et  qu'ils  annoncent  par  consé- 
quent. 

La  marche  des  nuages  indique  les  courans  des 
régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Quoique  l'air 
soit  calme  près  de  la  terre ,  quand  même  les  gi- 
rouettes indiqueraient  un  vent  contraire ,  les  pay- 
*  sans  savent  prévoir  que  le  courant  supérieur  do- 
minera :  ils  annoncent  du  beau  temps ,  du  froid , 
de  la  pluie,  selon  le  côté  d'où  il  vient. 

Lorsque  le  ciel ,  étant  couvert ,  s'éclaircit  d'a- 
bord d'un  côté,  c'est  de  ce  point  que  soufflei^  le 
vent ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  c'est  de  ce  point 
qu'il  souffle  déjà ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore 
sensible  pour  nous. 

Les  nuages  barrés  ou  le  ciel  rayé  annoncent  le 
vent ,  ou  plutôt  annoncent  qu'il  souffle  dans  les 
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régions  supérieures  et  dans  le  jsens  des  raies  que 
forment  les  nuages.  Si  ces  petits  nuages  sont  di9* 
sous  ou  entraînés  par  le  courant ,  on  doit  espérer 
du  beau  temps  ;  si  au  contraire  la  poimnelure 
augmente,  que  de  nouveaux  petits  nuages  se  for- 
ment ,  s'unissent  aux  premiers ,  s'obscurcissent , 
la  probabilité  pour  la  pluie  augmente  en  même 
temps ,  puisque  c'est  une  preuve  que  l'air  ne  peut 
plus  Soutenir  l'eau  qu'il  avait  dissoute. 

Lorsque  la  Lozère  est  couverte  de  neige,  le 
beau  temps  est  assuré  dans  la  plaine;  j'ai  dit 
pourquoi ,  à  la  suite  d'un  proverbe  de  la  seconde 
série. 

Lorsque  la  pluie  a  duré  quelque  temps ,  qu'il 
fait  de  fortes  averses ,  que  l'air  est  orageux ,  que 
le  tonnerre  grondé ,  que  les  vents  se  battent,  on 
en  conclut  que  cela  fera  lever  le  temps.:  Ce  q^ës 
tan /or  po  pas  dura^  disent  nos  agriculteurs* 

Si  les  nuages  attachés  sur  le  penchant  des  mon; 
tagnes  semblent  les  gravir ,  le  vent  les  comprime 
et  les  fait  dégoutter,  comme  des  éponges  humecr 
tées  que  l'on  presserait  ;  mais  s'ils  arrivent  jusqu'à 
leurs  sommets  et  se  dissipent ,  c'est  un  présage 
de  beau  temps. 

Les  rosées  de  printemps  et  les  gelées  blanches 
d'automne  finissent  par  amener  la  pluie.  Nos  pro- 
verbes disent  que  c'est  après  trois  jours  {voyej 
la  deuxième  série).  Il  est  probable,  lorsque  ces 
météores  ne  durent  pas ,  que  le  vent  du  nord  et 
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la  chaleur  dissiperout  rbumidité ,  et  que  le  beau 
temps  se  soutiendra. 

Des  nuages  amoncelés  et  noirâtres ,  une  cha- 
leur suffocante ,  sont  des  signes  d'orage.  Les  pay- 
sans les  voient  se  former  à  TaYance  et  présagent 
dès  le  matin  s'il  y  en  aura  dans  l'après-midi  ;  ils 
sayent  fort  bien  estimer  leur  approche,  leur  in- 
t^sité  9  la  direction  qu'ils  prennent  et  leur  durée, 
selon  l'obscurité  du  ciel ,  la  fréquence  des  éclairs 
et  des  coups  de  tonnerre  ;  ils  en  jugent  la  distance, 
comme  les  physiciens,  d'après  l'interYalle  qui 
s*écoule  entre  la  lumière  et  le  bruit. 

Les  nuages  avec  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
annoncent  la  pluie ,  parce  que  ce  sont  les  goutte- 
lettes d'eau  déjà  dissoute  qui  décomposent  la  lu- 
mière. Après  la  pluie ,  l'arc-en-ciel  peut  au  con- 
traire annoncer  le  beau  temps ,  si  le  soleil  est  assez 
fort  du  côté  opposé  pour  faciliter  la  dissolution 
dans  l'air  de  ces  gouttelettes  d'eau. 

Quand  le  linge  qu'on  vient  de  laver  et  qu'on 
étend  pour  le  faire  sécher ,  reste  plus  longtemps 
mouillé  que  de  coutume,  nos  lessiveuses  savent 
en  conclure  (que  J'aîr  est  très  humide;  il  l'est  en- 
core plus  lorsque  le  fer ,  les  pierres  froides ,  les 
vitres  en  sont  mouillées  ;  que  les  cordes  deviennent 
raides ,  que  celles  des  instrumens  se  cassent ,  que 
le  sd  est  humecté,  que  la  saie  se  détache  et  tombe 
dans  les  cheminées  ;  lorsque  les  portes  des  ar- 
moires et  les  fenêtres  se  renflent  et  se  ferment 
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difiScflement.  Ces  signes  dlitimiditë  extrême  pr^ 
sagent  presque  toujours  la  pluie;  ils  sont  plus 
certains ,  du  moins ,  que  ceux  que  làjeune^fiUe , 
tn  tournant  son  fuseau ,  tire  des  flocons  char-- 
bonneux  qui  couinmt  sa  lampe ,  malgré  l'auto- 
rité de  Pline  et  de  Virgile. 

Lorsque  la  lune  est  entourée  d'une  lumière 
blanchâtre,  comme  plongée  dans  une  sorte  de 
vapeur ,  apparence  qu'on  désigne  en  disant  :  la 
luna  es  ëndigado  (la  lune  se  baigne),  comme 
lorsque  les  pointes  de  son  croissant  semblent  ob- 
tuses ,  ce  sont  des  présages  de  pluie  ;  quand  au 
contraire  cet  astre  parait  bien  détaché  dans  le  ciel , 
que  son  arc  est  bien  terminé ,  que  sa  Uancheur 
est  vive  ;  elle  annonce  le  beau  temps  (I). 

Lorsque  les  sommets  d  une  moyenne  élévation 
des  Cevennes  restent  tout  le  jour  dans  les  nuages, 
les  paysans  annoncent  la  pluie ,  comme  les  Ge- 
nevois ,  quand  le  sommet  du  mole  est  couvert. 

Quand  on  distingue  moins  bien  qu'à  l'ordi* 
naire  les  objets  lointains ,  qu'une  vapeur  trouble 
un  peu  la  transparence  de  l'air;  quand  l'odeur 
des  fumiers  et  des  latrines  sent  plus  fort ,  parce 
qu'elle  imprègne  cette  vapeur  ;  lorsque ,  de  nuit , 
on  entend  mieux  des  bruits  éloignés ,  les  heures , 
le  murmure  d'un  ruisseau ,  une  cascade  ;  parce 

(1)  On  trouvera  beaucoup  de  pronostics  sur  les  divers 
aspects  de  la  lune,  du  soleil  y  des  nuages,  etc.»  dans  les 
premiers  chapilres  de  ce  Mémoire. 
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que  c'est  line  preave  que  la  densité  des  coiichi» 
d'air  eontigaës  a  plus  d'homogénéité  (1)  :  oe  sont 
aussi  des  indices  de  pluie. 

Les  personnes  qui  ont  reça  des  blessures ,  celles 
qui  sont  sujettes  à  des  douleurs  rhumatismales  | 
annoncent  la  pluie  et  le  retour  du  beau  temps ,  d'a« 
près  l'impression  que  l'humidité  fait  sur  elles  (2)  ^ 

Les  animaux  qui  vivent  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'atmosphère  sont  doués  d'un  ins- 
tinct particulier ,  qui  les  leur  fait  pressentir  plus 
tôt  qu'à  nous.  Si  les  pronostics  que  nous  en  tirons 
ne  se  vérifient  pas  toujours ,  c'est  peut-être  que 
nous  les  interprétons  mal  ^  que  jious  leur  demain 
dons  plus  qu'ils  ne  peuvent  nous  apprendre. 

Les  grenouilles  vertes ,  les  sangsues ,  les  arai- 
gnées de  jardin ,  sont  des  baromètres  vivons  ,  selon 
quelques  naturalistes  ;  mais  il  faut  les  observer 
longtemps,  suivre  leurs  moindres  mouvemens, 
les  étudier  ,  peut-être  même  faire  leur  éducation , 
pour  en  obtenir  quelques  pronostics  :  je  ne  dois 
donc  pas  en  faire  mention  dans  ce  chapitre. 

Les  paysans  tirent  des  présages  de  tous  les  cris, 
de  tous  les  mouvemens  des  animaux.  Quelques 
météorologistes  ont  pris  la  peine  de  détailler  ce 

(1)  Voyez  un  excellent  Mémoire  de  M.  de  ffumboldt  sur 
raccroissement  nocturne  du  son ,  dans  les  Annales  de  CAl- 
nUe,  féfrier  1820. 

(2)  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  baromètres  Tifans,  dana 
la  première  partie  de  ce  recueil. 


queiigoifieot  le  coassement  des  ^msMiHes  et  k 
faonrdon^ement  des  abeilks  à  telle  oa  Icile  kenre  ; 
la  manière  dont  nagent  quelques  petits .  poissons 
et  dont  voient  plasieivs  oiseaux  des  champs;  les 
gambades  des  chevreaux ,  les  chiens  qui  se  Tan*^ 
trent ,  les  Anes  qui  braient ,  seccMient  les  oreilles 
ou  la  queae,  etc.  (1).  Conformémeotà  mon  plan, 
je  ne  citerai  parmi  ces  pronostics  vulgaires  qœ 
ceux  qm  me  paraissent  le  plus  probables,  les 
pfai^  généralement  observés  » 

Lorsque  le  coq  chante  de  nuit ,  à  des  heures  où 
il  n'a  pas  Thabitude  de  le  faire  j  il  annonce  cpie 
le  temps  change. 

Quand  les  oiseaux  d'eau  s'éloignent  du  rivage, 
que  les  autres  espèces  d'oiseaux  remplissent  Vair 
en  gazouillant  et  volent  bien  haut  ;  qu'on  v(Mt  des 
nuées  de  moucherons  et  beaucoup  d'insectes ,  que 
les  araignées  des  murs  sont  moitié  hors  de  leurs 
trous  f  que  celles  de  jardin  réparent  leurs  toiles  , 
les  attachent  par  de  longs  fils ,  ce  sont  des  signes 
de  beau  temps. 

Si  les  oiseaux  lustrent  leurs  plumes  en  les  pas- 
sant dans  leur  bec ,  si  les  poules  s'épluchent ,  si 
les  chats  se  lavent ,  si  les  hirondelles  volent  terre 
à  terre ,  si  les  mouches  nous  piquent  plus  vive- 
ment, ce  sont  des  présages  de  pluie ,  et  de  grande 
pluie  si  les  limaces ,  les  vers  et  les  scorpions  sor-r 

(t)  Louis  XI ,  dit-OD  I  aTait  mis  un  Ane  au  nombre  de  ses 
aslrolognes. 


tent  de  leurs  retraites' «  arles  grosses  iirâignées 
de  oaTe  montent'  dans  les  apparteâaens^  ^i  les 
abeilles  s'écartent  pea  de  leurs  raohes  ^  si  les  ea- 
nards  battent  des  ailes  au  bord  de  Teeu ,  si  les 
boeufs  mugissent  ^i  levant  la  tête  pour  humer 
rair. 

A  l'approche  d'un  orage  ^  les  poules  crient  dans 
les  basses-cours ,  celles  qui  ont  des  poussins  les 
appellent  sous  leurs  ailes;  les  pigeons  rentreiit 
dans  leurs  colombiers  ;  les  cochons  fuient  en  gro- 
gnant Ters  leurs  étables. 

Lorsque  les  hirondelles  partentde  bonne  heure, 
c'est,  dit-on,  un  présage  d'un  hiver  rigoureux  , 
et  leur  arrivée  indique  au  contraire  que  les  froids 
sont  passés. 

Les  bécasses  arrivent  dans  ce  pays  vers  la  fin 
d'octobre,  et  les  corneilles  le  traiverscnt  ordinai- 
rement dans  la  même  saison  ;  le  froid  les  a  chas- 
sées des  pays  septentrionaux;  elles  annoncent 
donc  plus  sûrement  l'hiver  que  les  hirondelles. 
Quant  aux  chiens  et  aux  chats ,  s'ils  s'approchent 
du  feu ,  c'est  qu'ils  sentent  le  froid ,  et  non  qu'ils 
le  présagent ,  comme  le  veulent  quelques  per- 
sonnes. 

U  y  a  des  arbres  qui  poussent  trop  tôt,  et  les 
gelées  tardives  font  périr  leurs  bourgeons  :  quel- 
ques insectes  sont  imprudens,  c'est-à-dire  leur 
développement ,  leur  noétamorphose  peuvent  être 
hâtés  par  quelque  circonstance  particulière.  On 


ne  doH  donc  pas ,  d'après  Tapparition  des  can- 
tharides  on  des  hannetons ,  supposer  que  les  froids 
sont  passés»  Dans  le  département  du  Gard ,  nous 
devons  craindre  des  gelées  tardives  on  des  getëes 
.  blanches  ;  tant  qu'il  reste  de  la  neige  surVAigoual 
et  la  Lozère.  J'ai  plus  d'une  fois  observé  qu'en 
mai ,  avec  une  température  assez  élevée  ,  si  le  vent 
traverse  ces  montagnes,  il  gèle  le  matin  dans  la 
plaine. 

Dès  que  les  pluies  d'automne  commencent,  on 
dit  communément  que  les  chaleurs  ont  fini  ;  nous 
pouvons  compter  cependant  sur  mie  suite  de 
beaux  jours  vers  la  fin  de  septembre  ou  le  com- 
mencement d'octobre  :  les  Cevennols  les  appellent 
*^esiwë  de  San-Micheou.  Dans  le  milieu  de  no* 
vembre ,  après  les  premiers  froids  et  avant  que 
l'hiver  soit  décide ,  nous  avons  également  quelques 
jours  tempérés,  appelés  Vestivë  de  San^MariL 

La  chute  des  feuilles ,  comme  l'observe  Pline , 
est  la  meilleure  marque  de  l'approche  de  l'hiver* 
Parmi  les  arbres  de  ce  pays  qui  les  perdent  le 
plus  tard,  je  citerai  le  gainier,  quelques  variétés  de 
figuiers ,  les  châtaigniers  ,  les  mûriers.  Les  pê- 
chers ,  pruniers ,  poiriers  et  cerisiers  s'effeuillent 
les  premiers  (1). 

Beaucoup  de  prouostics  sont  exprimés  par  des 
dictons  rimes  ou  proverbes,  que  j'ai  rapportés 

(1)  Voyec  mon  Jableau  des  époques   nalarelles ,  eic. 
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dans  les  chapitres  précédens  ;  je  ne  les  Tépétenn 
par  conséquent  pas  dans  celui-ci ,  qui  n'est  qu'uD 
supplément  à  mon  Recueil  de  Proverbes  météo- 
rologiques-agronomiques. 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

Des  préjugés  relaies  à  VagricuUure. 

Un  auteur  qui  a  fait  avec  tant  d'avantage  la 
guerre  aux  préjuges  répandus  dans  la  société ,  dit 
qu'il  faut  bien  en  laisser  quelques-uns  au  public 
pour  ses  menus  plaisirs  (1).  Quoiqu'im  peu  dé- 
chus de  la  foi  de  nos  pèi^s ,  quoique  nous  devions 
nous  féliciter  d'être  nés  dans  un  siècle  de  lumières, 
que  nous  puissions  nous  moquer  impunAneni  du 
vol  d'une  pie ,  du  cri  d^un  corbeau ,  du  glousse-^ 
ment  iTunepoule^  et  m^riser  les  augures ,  eic.  (2), 
nous  ferions  encore  un  recueil  volumineux  des 
erreurs  et  des  superstitions  accréditées  non-seule- 
ment parmi  le  peuple,  mais  chez  des  gens  qui^ 
trop  éclairés  pour  y  croire  sérieusement ,  sont  en 
même  temps  trop  faibles  pour  oser  les  repousser 
tout-à-fait. 

Je  n'entends  parler  ici  que  des  préjugés  relatifs 
à  l'agriculture ,  de  ceux  des  Ceveunols ,  et  seule- 
ment des  plus  répandus  parmi  le  peuple ,  et  j'en 
parlerai  fort  succinctement ,  afin  que  le  chapitre 

(1)  Des  Erreurs  et  des  Préjagés  répandas  dans  lesdirersea 
classes  de  la  Société ,  par  J,-B.  Salgues ,  préface  du  t.  III. 
(a)  Idem,  tomel,  page  615. 
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des  errearsne  soit  pas  le  plus  loag  de  cet  opas- 
aile. 

Les  Ge^ennols  ont  beaucoup  de  foi  dans  l'in- 
flaence  de  la  lune  sur  les  Tariations  de  Tatmos- 
phère  et  sur  leurs  travaux  agricoles  :  je  n'ai  garde 
de  la  nier;  mais  dans  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances ,.  nous  pouvons  regarder  comme  des  préju- 
gés la  plus  grande  partie  des  effets  que  les  agricul- 
teurs attribuent  à  cet  astre  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  Pline  dit  quil  vaut  mieux  cueîIUr  et 
serrer ,  soii  fruits ,  soit  grains ,  à  la  lune  décrois^ 
santé  qû*à  la  lune  croissante;  quUl  ne  faut  toucher 
le  fumier,  châtrer  verrats^  taureaux^  béliers^  que 
la  lune  ne  soit  décroissante;  quHl  est  fort  bon  de 
mettre  couver  les  œufs  quand  la  lune  est  nou-- 
peUe^  ^tc.  Les  paysans  qui  jurent  par  la  lune,  ne 
tueraient  pas  leurs  cochons  gras  lorsque  cet  astre 
décroît,  parce  qu'alors ,  disent-ils ,  le  lard  décroît 
aussi  en  séchant.  SUls  coupent  des  arbres  comme 
bois  de  service,  ils  choisissent  la  lune  vieille,  afin 
que  les  vers  ne  les  piquent  pas.  Us  prétendent  que 
les  légumes  ne  sont  de  bonne  cuite  que  lorsqu'ils 
ont  été  semés  en  lune  vieille.  Ils  conseillent  de 
tailler  la  vigne,  alternativement  une  année  en 
lune  vieille ,  et  la  suivante  en  lune  jeune,  parce 
que  la  première  procure  plus  de  vendange,  et 
l'autre  fait  pousser  plus  de  bois.  Us  ne  font  ja- 
mais les  provins  qu'en  lune  vieiUe,  etc.  Les  in- 
convénieus  de  ces  préjugés  sont  que,  pour  atten- 


dre  la  bonne  lune,  on  laisse  souTent  passer  la 
bonne  saison  (I). 

Lorsqu'on  &it  des  conyées  et  que  lou  ireUuê 
(la  pleine  lune)  arrive  avant  que  les  poussins 
soient  ëclos  ^  on  croit  généralement  qu'ils  seront 
étouffés  dans  les  œufs* 

Le  dernier  œuf  d'une  poule  est  ordinairement 
très  petit  :  on  se  persuade  que  c'est  le  coq  qui 
l'a  pondu  et  qu'il  en  naîtra  un  basilic  ;  en  consé^ 
quence  on  le  brise ,  la  perte  est  minime ,  mais  on 
tue  aussi  le  coq  innocent. 

Si  une  poule  s'avise  de  chanter  comme  un  coq 
elle  est  aussitôt  saignée  ;  faute  de  bonnes  raisons  , 
on  cite  la  rime  :  aco  vaîmaqu,  qan  la  gaUno 
Jqï  hu  gaou. 

On  croit  que  les  toiles  d'araignées  dans  les  écu* 
ries  préservent  les  chevaux  du  gripë^  sorte  de 
lutin  qui  panse  et  soigne  les  chevaux  qu'il  pro« 
tège ,  tourmente  et  fait  maigrir  ceux  qu'il  n'aime 
pas.  Les  araignées  font  la  chasse  aux  mouches 
qui  inquiètent  les  animaux  ;  mais  lorsque  leurs 
toiles  tapissent  les  écuries  ,  salissent  les  harnais , 
tombent  dans  les  crèches ,  le  gripë  est  préférable. 

Nos  Gevennols  croient  avec  les  anciens  que  la 
dent  des  chèpresfcdi  mourir  les  arbres.  Sans  .GQn«- 

(1)  Les  eipériences  des  Buffon^  Réaumur,  .la  Quinti" 
nye ,  etc. ,  démontrent  que  les  diflTérens  points  lunaires 
n'ont  aucune  influence  sur  les  arbres  que  Ton  plante  et 
sur  les  graines  que  l'on  sème. 
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tredit  en  coupant  proprement  avec  une  serpe  la 
branche  endommagée  9  on  y  remédie;  je  n'admets 
pas  qu'en  léchant  un  olmer^  elles  puissent  k 
faire  périr,  ainsi  que  le  rapporte  Pline;  mais  je 
ne  regarde  pas  moins  les  chèvres ,  quelque  avan- 
tages qu'elles  présentent ,  comme  des  animaux 
nuisibles  à  l'agriculture  par  les  dégAts  'qu'elles 
peuvent  occasionner  :  témam  le  chef^rier  de  Nis- 
mes  I  dit  Olivier  de  Serres ,  ^la  a  bienfait  parler 
de  sa  vie* 

Un  bouc  dans  les  bergeries  préserve  les  mon- 
tons des  maléfices.  Les  bergers  en  mènent  tou- 
jours un  à  la  tête  de  leur  ahelié  (1),  lorsqu'ils 
partent  pour  ail»  passer  l'été  sur  les  montagnes. 

On  ne  compte  pas  les  agneaux  à  l'époque  de 
leur  naissance  ;  nous  en  atH>ns  une  vingtaine ,  une 
trentaine  y  etc. ,  répond  le  baîlë  (maltre-berger), 
si  on  lui  en  demande  le  nombre.  On  ne  compte 
pas  non  plus  les  brebis  pleines;  on  prétend  avoir 
éprouvé  la  justesse  du  dicton  : 

Fêdo  rouniado, 
Lott  lou  Va  numjhiado. 

J'ai  connu  des  fermiers  qui  possédaient  une  im»- 
rioiithe  à  laquelle  on  attachait  beaucoup  de  prix 
dans  le  caution ,  comme  préservant  les  troupeaux 
de  la  clavelée. 

J'ai  trouvé  chez  un  paysan    cevennol    une 

(1)  Abélié ,  dériré  à'açé ,  du  lai.  ovis  :  réunion  des  trou- 
peaux de  plusieurs  propriétaires. 
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pierre  du  tonnerre  conservée  religieusement  de 
père  en  fils  ^  comme  portant  bonheur  :  c'était  un 
coin  ou  une  hache  de  sauvage,  conune  on  en 
trouve  dans  les  cabinets  de  curiosité.  Nous  remar* 
querons,  à  cette  occasion,  que  les  paysans ^ 
comme  les  anciens  philosophes ,  étaient  persuadés 
qu'il  tombait  des  pierres  du  ciel ,  tandis  que  les 
physiciens  modernes  niaient  ce  phénomène,  voyant 
confondues  sous  le  nom  de  pierres  du  tonnerre 
les  véritables  aérolithes  et  diverses  pierres  siliceu- 
ses ,  de  forme  et  de  grandeur  diflTérentes ,  visi- 
blement taillées  ou  aiguisées  par  les  hommes. 

Les  Gevennols  assurent  qu'il  y  a  du  vtf-^xrgeni 
dims  leurs  champs ,  qui  peut  rendre  leurs  mou- 
tons malades  ;  la  preuve  qu'ils  en  donnent ,  c'est 
qu'il  suffit  pour  y  remédier  de  changer  le  parc 
dans  une  autre  terre.  ••  C'est  une  double  erreur  ; 
car  rien  n'indique,  dans  ce  pays,  l'existence  du 
mercure  coulant  ou  combiné;  et,  y  en  eût-il 
des  mines ,  il  ne  produirait  pas  les  effets  qu'on 
lui  attribue»  Je  traiterai  plus  tard  des  mûriers  et 
des  maladies  de  ces  arbres  ;  une  seule  doit  trou- 
ver place  ici  :  un  mûrier  jaunit ,  se  dessèche ,  le 
mal  commence  à  la  plus  haute  branche  et  des- 
cend jusqu'aux  racines  ,  se  communique  succes- 
sivement aux  mûriers  voisins  :  C'est  Varjhën-viou 
qui  l'occasioxme ,  disent  les  paysans ,  et  c'est  en 
vain  qu'on  essaierait  de  leur  faire  remplacer  les 
arbres  morts. 
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Lorsque  les  porcs  du  Cerennol  sont  tnalades^ 
il  l'attribue  d*abord  à  un  sort  qu'un  enyieux  ou 
une  vieille  femme  leur  a  jeté.  (Si  un  en&nt  à 
la  mamelle  est  malingre  ou  refuse  de  téter ,  on 
croit  aussi  que  c'est  l'effet  d'un  mauvais  coup 
d'oeil.)  Il  y  a  des  porchers  qui,  dès  qu'ils  s'a- 
perçoivent qu'un  cochon  ne  mange  pas  de  bon 
appétit,  premier  effet  d'un  S(n*t,  le  conduisent 
hors  du  domaine  de  leur  maître  ,  et  le  gardent 
sur  le  territoire  du  mas  voisin.  Si  l'exercice  peut 
lui  faire  du  bien  ,  cette  course  répétée  le  guérit. 

J'ai  vu  jadis  un  bon  homme  prendre  cinq  es- 
pèces de  végétaux  quelconques  et  les  suspendre  à 
la  crémaillère  de  sa  cuisine  pour  guérir  sçs  porcs, 
qui  ne  proBlaient  pas  de  ce  qu'ils  mangeaient. 
Pendant  que  ces  petites  bûches  séchaient ,  il  don- 
nait à  ses  animaux  dégoûtés  une  nouvelle  litière, 
une  nourriture  plus  saine,  quelques  breuvages 
mieux  soignés  ;  lé  charme  opérait ,  et  il  brûlait 
alors  son  petit  paquet  de  végétaux  ^  répondant  à 
ceux  qui  doutaient  de  leur  effet  :  <r  Du  moins  ce 
X»  moyen  de  lever  le  sort  ne  peut  pas  faire  du  mal; 
»  vous  n'en  diriez  pas  autant  de  tous  les  remè* 
des.  » 

Anciennement ,  on  employait  des  moyens  plus 
violens  contre  les  sorts  :  si  l'on  soupçonnait  quel- 
qu'un ,  s'il  était  passé  dans  le  village  un  mendiant, 
une  vieille  femme  ,  on  leur  courait  après  ,  on  les 
ramenait  près  des  cochons  ou  de  Ten&nt  mala- 


— .  209  — 

clés  :  'quelquefois  ces  malheureux  conTenaient  de 
bonne  foi ,  ou  pour  céder  aux  menaces  ,  qu'ils 
ayaient  donné  la  mauvaise  oeillade ,  témoignaient 
que  c'était  involontairement,  qu'ils  allaient  tâ- 
cher d*en  détruire  l'effet;  s'ils  soutenaient  au 
contraire  leur  innocence ,  on  les  menaçait  et  sou- 
vent on  les  maltraitait. 

Les  vieilles  femmes  sont  aussi  très  redoutées 
des  magnaghiés  superstitieux  ;  il  y  en  a  qui  n'en 
laissent  entrer  ni  vieilles  ni  jeunes  dans  leurs  ate- 
liers (excepté  leurs  aides)  :  les  premières ,  parce 
qu'elles  jettent  des  sorts,  et  les  autres,  parce 
qu'elles  peuvent  se  trouver  dans  une  circonstance 
telle  que  leurs  émanations  seraient  funestes  aux 
jeunes  vers 9  au  commencement  de  l'éducation, 
et,  vei'S  la  fin ,  rendraient  les  cocons  rouges  !... • 
L'ignorance  de  ces  montagnards  est  du  moins 
plus  ei^cusable  que  le  préjugé  de  ces  grands  phi- 
losophes de  l'antiquité  qui  ont  osé  dire  que  la 
présence  des  darnes^  en  ceriains  Jours ^  poui^ait 
altérer  la  pureté  de  tair ,  corrompre  les  liquides^ 
porter  la  stérilité  dans  les  campagnes ,  et  rendre 
les  animaux  enragés. 

Je  dois  £re  que  beaucoup  àe  magnaghiés  ^  plus 
raisonnables ,  laissent  entrer  indistinctement  tout 
le  monde  dans  leurs  ateliers ,  et  je  vais  indiquer 
les  moyens  très  simples  de  rassurer  complètement 
ceux  qui  ont  quelque  répugnance  à  recevoir  les 
étrangers  :  il  suffît  que  ceux-ci  prennent  une  poi- 
n  14 
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gnee  de  feuilles  au  tas  et  la  répandent  sur  un  .étage 
de  vers  pour  leur  donner  à  manger. 

Les  anciens  magnaghiés  consultaient  la  lune  ; 
j'aurais  pu  augmenter  mon  premier  chapitre  du 
proverbe  de  Vida  : 

Prœterea  lunal  getidœ  inerementa 
Santservanda,  seneseentis  fuge  tempora  Imvé,  . 

Mais  la  plupart  des  Gevennols  savent  que  Tabbë 
de  Sauvages ,  leur  compatriote ,  prouva  que  Tin- 
fluence  des  diverses  lunaisons  était  un  préjugé  : 
ee  proverbe  appartient  donc  à  cette  dernière  sé- 
rie. J'avais  un  magnaghié^  il  7  si  cpielques  années, 
qui  se  moquait  de  ceux  qui  attendaient  la  nou- 
velle lune ,  et  qui  n'aurait  pas  mis  sa  graine  à 
couver ,  un  mardi ,  un  mercredi  ou  un  vendredi , 
parce  qu'il  y  avait  un  r  dans  ces  jours- là.  Ses  vers- 
à-soie  allaient  toujours  bien ,  et  il  se  rappelait 
qu'une  fois  il  avait  moins  bien  réussi ,  parce  qu'il 
n'avait  pas  suivi  cette  règle  :  cette  preuve  était 
plus  forte  ^our  lui  que  tous  mes  raîsonnemens. 

Quelques  paysans  cevennols  ne  vendraient  pas 
de  ruches  à  miel;  ils  croient  qu'elles  ne  prospére- 
raient pas  s'ils  les  achetaient  :  ils  s'en  procurent 
par  des  échanges,  par  des  présens,  ou  bien  ils  re« 
cueillent  des  essaims.  On  ne  doit  point,  disent-ils, 
les  compter  dans  un  rucher ,  ni  jurer  lorsqu'on 
s'en  approche. 

Quelques  personnes  se  figurent  qu'il  n'y  a  point 
de  vendredi  sans  soleil  :  s'il  ne  Êdt  pas  beau  ce 


—  lu  — 

jour^là  y  disent-elles  )  il  y  aura  au  moins  quelque 
éclaircte,  les  rajons  du  soleil  perceront  les  nua- 
ges ^  ne  fût-ce  qu'un  instant  :  pleuyrait-il  du 
matin  au  soir,  ce  ne  serait  qu'une  exception, 
le  principe  n'en  serait  pas  moins  vrai...  Dans 
d'autres  pays ,  on  s'imagine  que  le  yendredi  est 
un  jour  malencontreux,  par  la  raison  que  c'est 
le  jour  où  les  Jui&  crucifièrent  Notre-Seigneur  K  • . 
Ces  préjugés  sont  absentes ,  mais  ils  ne  sont  pas 
dangereux  comme  est  celui  qui  me  reste  à  déroi- 
1er. 

Je  peux  sans  doute  mettre  ici  au  nombre  des 
préjugés  agricoles,  la  confiance  aveugle  que  les 
paysans  ont  pour  les  empiriques. ..  Il  y  a  dans  ce 
pays,  et  vraisemblablement  dans  d'autres,  des  gens 
qui,  sans  instruction  préliminaire,  se  mêlent  de 
guérir  les  animaux  domestiques  (1).  Le  bon  mar- 
ché, quelque  hasard  heureux,  leur  donnent  la 
vogue;  on  vient  les  consulter  de  loin,  quoiqu'il 
y  ait  de  bons  vétérinaires  dans  le  canton ,  aux- 
quels on  s'adresse  quand  il  n'est  plus  temps;  de 
manière  que  ceux-ci  n'ont  que  des  cures  désespé- 
rées ,  que  les  succès  sont  du  côté  des  charlatans 
et  les  accréditent. 

Je  sais  que  de  bons  paysans  ont  de  véritables 
connaissances  pratiques ,  préparent  des  breuvagies 
pour  les  bestiaux,  rajustent  une  jambe  cassée  à 

(1)  Ceux  que  les  crédules  paysans  appellent  pour  leur 
propre  compte  sont  encore  plus  désastreux. 
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un  mouton,  saignent  un  cheval,  passent  un  se* 
ton  de  varaire  à  un  bœuf...  S'ils  sont  prudens  , 
s'ils  n'opèrent  que  dans  des  cas  pressans ,  ou  en 
attendant  le  yétérinaire ,  c'est  un  bonheur  de  les 
avoir  pour  fermiers  ou  pour  voisins  ;  mais  les  m- 
pets ,  les  guérisseurs  de  profession ,  sans  autres 
talens  que  leurs  prétendus  secrets ,  répondant  de 
tous  les  maux ,  appliquant  leurs  remèdes  à  con- 
tresens ,  sont  un  véritable  fléau  pour  les  can^- 
gnes,  et  l'aveuglement  des  agriculteurs  pour  les 
charlatans  est  leur  plus  funeste  préjugé. 
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OBSERVATIONS 

sur  la  Températnre  du  mois  de  jmn  1824  , 

puMiées  dans  les  Annales  de  F  Agriculture  française. 

2*  Série,  Tome  xxvni. 


Quelques  personnes  Agées  de  ce  pays  assurent 
ne  pas  se  rappeler  d'un  mois  de  juin  aussi  pluvieux 
et  aussi  froid  que  celui  qui  vient  définir.  Il  est  cer- 
tain que  la  températnre  a  été  plus  qu'extraordi- 
naire pour  cette  saison  et  pour  ce  climat;  je  l'ai 
constaté  par  le  rapprochement  de  mes  observa- 
vtions  de  ce  mois  et  du  commencement  de  cette 
année ,  avec  celles  que  j'ai  faites  les  vingt  années 
précédentes.  Je  l'offre ,  comme  terme  de  compa- 
raison,  aux  savans  qui  rechercheront  et  nous  ex- 
pliqueront peut-être  un  jour  la  cause  des  modi* 
fications  atmosphériques. 

La  température  moyenne  de  l'hiver ,  à  Âlais 
est4-6%2,  et  celle  du  printemps  +14^  centigra- 
des. Cette  année,  janvier  et  le  conunencement  de 
février  furent  assez  froids,  la  température  s'é- 
leva ensuite ,  mais  avril  et  la  fin  du  printemps  ont 
été  moins  tempérés  qu'à  l'ordinaire ,  et  quoique 
le  mois  de  juin  ait  offert  quelques  jours  ou 
quelques  momens  assez  chauds ,  sa  température 
moyenne  n'a  été   que  de  20%2,  tandis  que  celle 


du  méoieiiiois,  calculée  sur  vingt  années,  est 
+  23^;  les  26  et  37  juin ,  le  thermomètre  monta  à 
4-  24®  dans  Taprès-midi ,  et  le  temps  paraissait 
chaud ,  comparativement  aax  jours  précédens  ; 
mais  il  est  rare  que  le  maximum  de  ce  mois  ne 
dépasse  pas  30* ,  et  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  de 
52*  à  35*.  Les  minima  observés  jusqu'à  ce  jour, 
en  juin,  ontété+  12%3,  en  1810;  +  ll%259en 
1817;  -h  13^9^9  en  1821.  J'ai  vu  mon  thermomè- 
tre, le  13  du  mois  dernier,  à  +8*;  et  le  SI ,  à 
«pf-  8%75  ;  et  il  neigea  sur  la  Lozère ,  tandis  qo'à 
cette  époque  les  dernières  neiges  sont  totalement 
fondues  sor  le  sommet  de  cette  montagne. 

L'hiver  de  1823  à  1824  et  le  printemps  passé 
n*ont  pas  été  pluvieux.  La  quantité  moyenne  de 
pfaiie  qui  tombe  en  hiver ,  calculée  sur  vingt  ans, 
est  237,28  millimètres.  L'hiver  passé,  je  n'en  ai 
mesuré  que  136,23.  La  moyenne  quantité  dépluie 
du  printemps  est  241.  Iln'en  est  tombécette  année 
que  68,8  :  deux  fois  en  mars,  une  fois  en  avril 
et  six  Ibis  en  mai.  Les  puits  étaient  fort  bas ,  les 
sonrces  n'étaient  pas  venues ,  et  l'on  commençait 
à  redouter  une  autre  année  de  sécheresse  telle 
que  celle  que  nous  éprouvâmes  il  y  a  deux  ans, 
dont  on  se  souviendra  longtemps  dans  nos  campa- 
gnes. Mais  le  mois  de  juin,  que  j'avais  jusqu'à  pré* 
sent  considéré  comme  le  moins  pluvieux ,  l'a  été 
singulièrement  cette  année  ;  neuf  jours  de  pluie 
ont  produit  93,7  millimètres  d'eau ,  et  dans  six 
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nuits,  9  ai  est  tombé  1i9  mill. ,  en  tont  «14^7 
mîU. ,  ce  qpi  est  plus  de  cinq  fois  la  quantité 
moyenne  qui  résulte  de  tous  mes  tableaux  de  ce 
mois  depuis  i  802 ,  et  je  dois  faire  remarquer  qu*oiv 
dinairement  les  plus  fortes  averses  du  mois  de 
juin  arrivent  à  la  suite  d'orages ,  tandis  que  ce  n'a 
pas  été  de  même  cette  année.  Le  20,  dès  le  m»- 
tin  9  le  temps  était  couvert  ;  il  tomba  de  la  bruine 
ou  de  la  petite  pluie  de  dix  heures  jusqu'à  deux  ; 
elle  devint  plus  forte  le  soir  et  je  mesurai  k  sept 
heures  11,75  mill.  d'eau;  dans  la  nuit,  surtout 
après-minuit ,  il  fit  de  très  fortes  averses ,  et  le 
matin ,  k  cinq  heures ,  je  trouvai  dans  moci  udo«- 
mètre  91,5  milL;  la  pluie  diminua  de  six  à  sept , 
mais  continua  jusqu'à  trois  heures  et  demie  ^  et 
j'en  eus  encore  56,25  mill.  =139,5,  dont  155,5  en 
vingt-qualre  heures  !  J'ai  vérifié  que,  depuis  1802, 
il  n'était  tombé  que  quatre  fois  dans  cet  intervalle 
une  aussi  grande  quantité  d'eau  ,  et  c'était  dans 
les  mois  d'automne. 

Le  Gardon  grossit  considérablement.  Je  note 
ses  grandes  crues  sur  mes  tableaux ,  et  je  n'en 
trottye ,  dans  le  mois  de  juin ,  qu'une  en  1806  , 
une  en  1808  et  une  en  1819,  toutes  les  trois  à  la 
suite  d'orages.  Les  premiers  jours  du  mois  de 
juin  de  cette  année  forent  orageux  ;  nous  eûmes 
deux  fois  de  la  grêle  mêlée  avec  la  pluie ,  et  le 
tonnerre  se  fit  entendre  six  jours  différens  ;  mais 
du  10  au  11  la  durée  et  la  force  de  la  pluie  n'é^ 
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taient  pas  de  la.  saison ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Comme  tous  les  phénomènes  météorologiques 
peuvent  se  lier  ensemble ,  il  ne  sera  pas  inutile 
sans  doute  de  noter  ici  Télévation  graduelle  du 
baromètre  du  21  mai  au  27  ,  qui  fut  de  i7  mill.  ; 
et  les  deuic  abaissemens  remarquables  de  sa  co- 
lonne dans  le  mois  de  juin,  le  premier,  du  13 
au  15  de  10  milL ,  et  le  second ,  du  19  au  21 ,  de 
9,55  mill.  (1) 

L'inconstance  et  les  variations  brusques  de  Té- 
tât de  Tair  ont  occasionné  des  maladies  nombreu- 
ses auic  hommes  et  aux  animaux  domestiques.  Le 
froid ,  les  fortes  pluies ,  les  ouragans  survenus 
hors  de  saison ,  ont  été  extrêmement  désastreux 
pour  les  agriculteurs. 

Les  blés ,  qui  promettaient  une  bonne  récolte , 
ont  été  pi*esque  partout  couchés  par  la  force  du 
vent  et  de  la  pluie.  Nous  avions  peu  de  foin ,  &ute 
d'eau  en  avril  ;  celui  qui  était  coupé  le  20  juin 
a  été  entraîné  par  le  débordement  des  torrens , 
plusieurs  prés  non  fauchés  ont  été  recouverts  de 
limon. 

La  feuille  de  mûrier  poussa  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire et  les  magnagniers  ne  se  pressèrent  pas  de 
mettre  à  couver  la  graine  de  vers-à-soie  ;  ceux 
qui  ont  manqué  de  feuille  pendant  les  deux  jours 

(1)  L'abaissement  plus  remarquable  encore  du  23  janvier 
iaii  le  sujet  d'une  Obserralion  particulière  qui  se  trouTe 
ci-devant;  page  165. 
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de  pluie ,  du  20  et  du  21 ,  ont  ëprouTé  une  perte 
considérable;  quelques  paysans  qui  en  avaient  de 
ramassée  d'avance  Pont  vendue  trente  fr.  le  quin- 
tal ancien  poids,  qui,  deux  jours  après,  s'est 
vendu  quatre  à  cinq  fr. 

Su  20  au  21 ,  la  neige  couvrit  non-seulement 
les  sommets  de  la  Lozère ,  mais  il  y  en  avait  70 
centimètres  à  mi-côte  !  Les  moutons  qui  étaient 
en  route  ou  sur  les  hauteurs  à  cette  époque  ont 
beaucoup  souffert.  Le  froid ,  d'autant  plus  sen- 
sible pour  des  bétes  récemment  dépouillées  de 
leur  laine,  de  fortes  ondées,  les  coups  de  vent  et 
les  torrens  qui  se  formaient  dans  les  sentiers ,  en 

firent  périr  un  grand  nombre. 

« 

Alais,  le  4  juillet  1824. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUE 

une  Correspondance  méléorolof  iqne , 

Aâresiie9  à  Vlnsiiiut  dû  France  et  au  Conseil  supérieur 

d'Agriculture, 


Oa  sait  depuis  longtemps,  on  m  répété pertoat , 
que ,  pour  faire  une  Téritable  science  de  la  mëléo- 
rologie ,  il  était  indispensable  de  réunir  et  de  com- 
parer de  bonnes  ofaservatioiis  faites  en  dîfiG^rens 
pays. 

On  l'a  tenté  à  diverses  époques  ;  dans  les  pre- 
miers temps,  les  instrumens  et  les  méthodes 
étaient  trop  défFectueux  ;  plus  tard,  l'esprit  de  sys- 
tème «  de  fausses  théories ,  puis  le  manque  d'en- 
couragement ,  les  dépenses  et  diverses  causes  étran- 
gères à  la  science ,  arrêtèrent  ceux  qui  avaient 
entrepris  ce  travail ,  empêchèrent  d'autres  de  s'en 
occuper.  Mais  si  les  plus  anciennes  observations , 
nécessairement  très  imparfaites ,  n'ont  pas  été 
comparées  sans  succès ,  que  ne  peut-on  pas  at- 
tendre des  recherches  faites  de  nos  jours  avec  des 
meilleurs  inslrumens  et  un  plan  mieux  raisonné , 
et  lorsque  des  météorologistes  éclairés  s'y  livrent 
avec  quelque  persévérance. 

Dès  1819 ,  je  me  permis  de  joindre  ma  fidble 
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Yoix  k  celle  des  méfeéorolog^tes  pour  provoquer , 
auprès  du  Ministre  de  rintàîeur  et  de  l'Institut 
de  France ,  l'établissement  d'une  correspondance 
météorologique»  {Voy^.  pag.  95  et  157.) 

Lors  de  la  formation  du  Conseil  supériem*  d'A- 
gricultore ,  dont  j'eus  l'honneur  de  £iire  partie 
pour  le  Gaid ,  je  crus  avec  raison  que  nos  vœux 
allaient  se  réaliser.  La  correspondance  se  trou- 
vait organisée  dans  tous  les  départemens  de  la 
France ,  et  les  savans  qui  en  formaient  le  centre 
réunissaient  tontes  les  qualités  pour  la  rendre 
pn^table.  Je  pris  la  liberté  de  leur  proposer ,  en 
attendant  que  les  lois  qnî  régissent  l'atmosphère 
fuss^t  mieux  connues,  d'étudier  l'influence  de 
ses  variations  sur  la  végétation ,  nos  travaux  cham» 
pétres  et  nos  récoltes,  d'établir  en  un  mot  une 
correspondance  géorgico- météorologique.  La 
comparaison  des  observations  faites  par  les  divers 
membres  du  Conseil  supérieur  ne  pouvait  qu'être 
utile  à  la  météorologie,  et  l'agriculture  en  aurait 
profité  indubitablement. 

La  Société  helvétique  des  S(»enoes  naturelles  ^a 
distribué ,  en  1816 ,  des  instrumens  comparables 
à  une  douzaine  de  ses  membres ,  dans  divers  can- 
tons de  la  Suisse ,  et  elle  a  chargé  une  commission 
de  l'examen  des  tableaux  dont  elle  a  fait  lithogra- 
phier  les  modèles.  La  réputation  justement  mé- 
ritée s  des  savans  qui  concourent  à  cet  œuvre , 
est  un  sûr  garant  des  avantages  qu'ils  sauront  en 
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retirer ,  et  pour  la  science  des  météores  y  et  dans 
le  double  but  qu'ils  se  sont  proposé ,  de  détermi-» 
ner  la  différence  de  niyeau  de  leurs  stations ,  et 
de  s'en  servir  pour  mesurer  les  nombreuses  som- 
mités de  leur  pays. 

Désirant  fournir  un  tribut  agréable  k  la  Société 
helvétique,  je  comparai  les  baromètres  de  la 
plupart  de  ses  correspondans  avec  celui  de  Fortin 
que  je  porte  toujours  en  voyage^  qui  est  compa- 
rable avec  celui  de  l'Observatoire  royal,  et  nous* 
avons  établi  leurs  rapports.  Les  météorologistes^ 
suisses  peuvent  ainsi  s'appuyer  sur  les  excdlentes. 
observations  de  Paris ,  comme  nous  pourrons  un 
jour  tirer  grand  parti  des  leurs.  (  Vof.  h^  partie 
de  ce  Recueil,  Comparaison  de  baromètres.) 

Nous  ne  manquons  pas  précisément  de  bonnes 
observations  aujourd'hui.  On  publie  dans  plu- 
sieurs villes  de  France  et  dans  d'autres  pays  des 
tableaux  météorologiques  fort  bien  faits  et  dont 
le  rapprochenient  ne  peut  qu'être  très  imffortant; 
mais  une  correspondance  météorologique  n'est 
pas  moins  fort  essentielle ,  en  ce  qu'elle  tend  plus 
directement  au  but ,  en  &cilitant  une  comparai- 
son d'observations  faites  presque  simultanément 
en  des  points  éloignés  les  uiis  des  autres  ;  et  nous 
pourrions  peut-être  y  trouver  la  solution  de  cer- 
tains problèmes  que  nous  chercherions  en  vain 
dans  les  recueils  météorologiques. 

On  sail,  par  exemple,  que  les  baromètres 
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ëpi^uvent  parfois  des  varialions  extraordinaires , 
qui  s'accordent  cependant  d'une  manière  frap- 
pante, à  de  très  grandes  distances,, à  deshauteurç 
très  différentes.  J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  re- 
présenter la  marche  ^n  mien  et  de  ceux  de  Paris  , 
de  Toulouse,  de  Genèye,  du  St-Bemard,  etc.  , 
par  des  polygones  qui,  au  premier  abord ,  se  res- 
wmblent  assez ,  mais   qui ,  examines  eu  détail , 
présentent  des  différences  sensibles.  Au  lieu  de 
conserver  leur  parallélisme,  leurs  lignes  s'appro- 
chent,  se  croisent,  quelquefois  s'arrêtent,  etc.. . 
Seul ,  je  ne  découvrirai  jamais  la  cause  de  ces  irré- 
gularités ;  je  pourrais  la  soupçonner  en  comparant 
des  observations  faites   simultanément  en  divers 
lieux,  s'ils  sont  dans  la  direction  du  vent  régnant, 
et  si  leurs  auteurs  me  fournissent  les  renseigne- 
mens  nécessaires ,  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
tableaux  ;  celui  qui  serait  au  centre  d'une  contes- 
pondance  météorologique  étudierait  et   saurait 
apprécier  les  nombreuses  causes  qui  agissent  sur 
l'atmosphère;   il    recevrait  régulièrement    une 
masse  de  bonnes  observations ,  classées  d'une  ma- 
nière uniforme  et  commode ,  et,  selon  les  circon&* 
tances,  il  pourrait  d'ailleurs  diriger  et  changer 
les  recherches  de  ses  correspondans ,  leur  deman- 
der  de  nouveaux   renseignemens  ^    les  charger 
d'expériences  sur  des  sujets  qui  ne  lui  sembleraient 
pas  bien  constatés.  Tel  phénomène  lui  paraîtrait 
dépendre  d'une  cause  locide,  il  le  ferait  eiami- 
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ner  dans  une  localité  différente ,  ferait  obserrer 
ceux-ci  dans  des  situations  opposées ,  au  bord  de 
la  mer,  par  exemple,  et  sur  nos  montagnes; 
ceux-là  dans  des  climats  divers,  etc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d^  rappeler  ici  un  im- 
mense avantage  que  nous  procurerait  eocate  l'éta- 
blissement ^une  correspondance  météorologique. 
On  prévoit  que  je  veux  parler  de  la  facilité  de 
réaliser  l'idée  du  célèbre  Laplace,  de  joindre,  à  la 
latitude  et  à  la  longitude  de  cbaque  lieu ,  son  éleva* 
tion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Non-seulement 
on  connaîtrait  bientôt  cette  troisième  ordonnée 
pour  toutes  les  stations  des  correspoodans ,  mais 
plusieurs  d'entre  eux  nivelleraient  leurs  départe- 
mens(l),  ou  du  moins  fourniraient  auxToya- 
geurs  naturalistes ,  qui  parcourraient  leurs  envi- 
rons ,  des  termes  de  comparaison  pour  déterminer 
la  hauteur  absolue  de  tous  les  points  remarquables. 

Qu'on  fasse  donc  un  appel  aux  météorologistes 
de  tous  les  départemens ,  il  n'en  est  point  qui  n'y 
réponde  avec  zèle  quand  il  s'agira  de  perfectionner 
la  science  de  leur  prédilection  ;  qu'on  leur  four- 
nisse des  instrumens  ,^  des  plans  et  des  instructions , 
afin  que  leurs  résultats  soient  comparables  ;  qu'une 
commission  de  l'Académie  roydie  des  sciences 
veuille  être  le  centre  de  la  correspondance,  et  bien 
sûrement  et  bientôt  la  météorologie  sera  une  science 
mathématique. 

(t)  Voir  mon  nivellemeal  baromét.  du  Gard ,  V*  parlic. 
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OBSERVATIONS 

su»  la  Orêle  dn  21  mai  1828 , 

Pubiiiêadanê  Uê  Annaleê  de  VAgr.  français,  tome  XLin 
ei  dans  la  Bibliothèque  universelle  ^  tome  xxxix. 


Vers  six  heures  da  soir,  uae  grêle  extraordi- 
naire ravagea  plusieurs  communes  du  départe- 
ment du  Gard.  Je  parlerai  principalement  dans 
ce  Mémoire  des  observations  que  j'ai  faites  dans 
celle  de  St-Hippoly te^e-Caton ,  à  deux  lieues 
d'Alais. 

D'après  les  rensdgnemens  que  j'ai  pris  «  la  grêle 
commença  près  de  Sauve  et  se  dirigea  vers  le 
nord-est  jusqu'à  Lussan.  La  largeur  de  la  surface 
grêlée  varie  de  800  à  900  mètres.  Sa  longueur 
est  de  41  Lil.  75. 

Ce  furent  les  vignes  et  les  terres  à  blé  qui  souf- 
frirent le  plus;  Téducalion  des  vers-à-soie  était 
près  d'être  terminée  ;  les  dommages  causés  aux 
mûriers  et  aux  oliviers  «  dans  les  jardins  et  les  ver- 
gers.9  sont  notables  sans  contredit,  mais  ils  ne 
peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  les  premiers. 

Oa  avait  fait  rentrer  les  troupeaux  ;  les  hommes 
et  les  animaux  qui  étaient  aux  champs  et  sur  les 
routes  cherchèrent  des  abris ,  et  nous  n'avons  pas 
ouï  dire  qu'il  en  ait  péri. 
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Depuis  quelques  jours ,  le  temps  était  orageux  ; 
il  faisait  trèsbeaa  le  matia  et  au  milieu  du  jour, 
des  nuages  d'un  gris  cendré  arrondis ,  paraissaient 
à  l'horizon ,  s'élevaient  peu-à-peu ,  s'amoncelaient 
d^ns  quelque  point  du  ciel  de  deux  à  trois  heures , 
quelquefois  plus  tard ,  et  des  tonnerres  achevaient 
de  le  rendre  tout-à-fait  cotfvert  ;  des  coups  de 
vent  et  quelques  ondées  raffralchissaient  l'air  et 
la  terre ,  d'autant  plus  sensiblement  qu'Us  succé- 
daient à  une  chaleur  étouÉEante. 

Le  21  mai ,  nous  espérions  en  être  quittes  ainsi, 
comme  les  jours  précédens  ! . . .  Après  une  forte 
averse,  vers  les  quatre  heures,  les  nuages  s'éle- 
vaient ,  le  soleil  reparaissait  par  intervalles  ;  mais 
bientôt  le  ciel  s'obscurcit  de  poureau  ,  un  Tcnl 
violent  du  sud-ouest  charriait  de  gros  nuages  très 
bas ,  qui  roulaient  les  uns  sur  les  autres ,  sans  se 
fondre  ensemble,  semblaient  se  gonfler  et  se  pres- 
ser,  et  il  s'en  échappa  par  torrens  une  grêle  que 
tous  ceux  qui  en  furent  témoins  trouvèrent  des 
plus  extraordinaires. 

Beaucoup  de  grêlons  étaient,  sans  exagérer, 
de  la  grosseur  du  poing  fermé  ;  j'en  fis  peser  deux 
des  moyens ,  on  trouva  l'un  de  153  gram.  (  5  on- 
ces), l'autre  de  130  gram.  (4  onces  %)  ;  ils  étaient 
recouverts  de  pointes  mousses,  ou  tubercules  de  la 
grosseur  du  bout  du  petit  doigt,  et  ressemblaient 
à  ces  cristallisations  calcaires,  dites  kiients  de 
cochon.  Ils  étaient  transparens  vers  les  bords ,  et 
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leur  milieu  offrait  un  noyau  blanchâtre ,  de  deux 
centimètres  de  diamètre  ;  mais ,  soit  qu'3  fûtgelé 
dépuis  sa  formation,  il  était  dur  et  non  neigeux 
dans  les  gréions  que  je  cassai.  Ceux  qui  étaient 
restés  quelque  temps  sur  la  terre  éçhaufTée,  s'é- 
taient fondus  sur  deux  surfaces  opposées  et  sem- 
blaient fi^étre  aplatis;  Ton  voyait  parfaitement 
leur  noyau  et  deux  ou  trois  zones  concentriques , 
alternativement  diaphanes  et  opaques. 

Ces  grêlons  étaient  durs  et  élastiques  ;  ceux  qui 
tombaient  sur  des  pierres  plates ,  sur  ma  terrasse 
et  le  perron ,  bondissaient  souvent  sans  se  briser  ; 
il  s'en  cassait  cependant ,  et  il  en  tombait  de  moins 
volumineux ,  irréguliers  et  anguleux ,  qui  pou- 
vaient être  des  débris  des  plus  gros  qui  se  heurtaient 
en  l'air.  Quelques  autres ,  comme  des  noix ,  étaient 
entiers  et  avaient  leur  noyau  central.  Il  y  en  avait 
une  grande  quantité  de  la  grosseur  d'une  petite 
noisette ,  qui  avaient  vraisemblablement  une  ori- 
^nè  différente,  si,  comme  on  le  dit,  tous  ceux 
qui  partent  d'une  même  nuée  sont  à-peu-près  des 
mêmes  formes  et  volumes.. 

m  •  •  • 

Leur  vitesse  semblait  proportionnée  à  leur 
masse ,  et  la  direction  des  gros  paraissait  plus  in- 
clinée ,  soit  qu'ils  arrivassent  de  plus  haut ,  soit 
qu'ils  présentassent  plus  de  prise  au  vent. 

Nous  vimes  arriver  la  grêle  et  nous  entendîmes 
d'avance  une  sorte  de  bruissement ,  qui  dura  quel- 
que temps  encore  lorsqu'elle  eut  cessé  de  tomber, 
n  15 


—  226  — 

ou,  pour  mieoxdire ,  lorsqu'elle  tombait  plus  lom- 
Elle  dura  euvîrou  sept  minutes  sur  la  commune 
de  St-Hippplyte ,  et  ne  mit  guère  qu'un  quart 
d'heure  à  traverser  l'étendue  que  j'ai  fait  connd^ 
tre ,  environ  dix  lieues  de  poste  en  ligne  droite. 
J'ai  recherché  inutilement  si  la  confîgaration 
des  pays  grêlés^  le  plus  ou  le  moins  d'arbres, 
les  montagnes ,  les  cours  d'eau ,  avaient  eu  quel- 
que influence  sur  ce  météore.  La  montagne  du 
Coutach ,  où  il  a  commencé ,  a  396  met.  de  hau- 
teur ,  celle  de  Bouquet ,  derrière  laquelle  il  a 
cessé,  [en  a  633  (1).  Les  collines  qui  sont  entre 
ces  montagnes  sont  peu  élevées  ;  le  Gardon ,  les 
rivières  de  Droude ,  de  Seynes ,  etc. ,  coulent  pres- 
que en  travers  de  la  direction  qu'ont  suivie  les 
nuées  orageuses  ,  sur  lesquelles  je  n'ai  reconnu 
d'autre  action  que  celle  da  vent. 

n  a  grêlé  sur  les  hauteurs  comme  dans  les  plai- 
nes, et  au  bord  des  rivières;  dans  des  champs 
assez  étendus  et  sans  arbres ,  comme  sur  des  bois 
de  haute  futaie  ;  sur  des  arbres  isolés,  des  chênes , 
des  noyers  arrondis  ,  et  des  cyprès  pyramidaux  ; 
mais  ce  fléau  est  tellement  local  que  les  pays  voi- 
sins ne  s'en  ressentent  nullement.  Et  cette  année, 
non- seulement  la  grêle  n'a  pas  dépassé  certaines 
limites,  mais  dans  plusieurs  communes,  entre  deux 
terres  ravagées ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  été 
épargnées  ou  n'ont  pas  été  endommagées. 
(1)  Vqrez  mon  Nivellement  du  Gard ,  i*"  partie. 
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Lorsque  la  cultnre  est  dififérente,  quandj  pa& 
exemple ,  nolis  voyons  une  aYoine  qui  n'a  pres- 
que pas  souffert  entre  deux  champs  de  froment 
qui  ont  été  hachés ,  il  est  facile  de  s'en  rendre 
raison.  Le  yent,  qui  était  impétueux,  courbait  les 
tiges  de  blé  fort  élerées  et  un  seul  grêlon  en  Cou-* 
pait  plusieurs  en  les  traversant  ;  l'avoine ,  au  con- 
traire ,  qui  avait  craint  la  sécheresse ,  était  courte 
et  clair-semée  ;  elle  restait  plus  droite  y  le  grêlon 
n'en  coupait  que  peu  de  brins  et  passait  quelque* 
fois  entre  deux. 

Mais  quand  dans  une  plaine  assez  étendue ,  se- 
mée en  blé ,  plantée  en  vignes ,  il  y  a  des  portions 
intermédiaires  plus  ménagées  ^  il  est  hors  de  doute 
qu'il  grêlait  en  même  temps  de  deux  nuées  sé- 
parées ,  que  le  vent  poussait  parallèlement. 

La  grêle  tomba  sans  pluie ,  qui  aurait  un  peu« 
diminué  ses  mauvais  effets  (1).  Les  tiges  des  ar- 

(1)  Toaido  prétend  qu'elle  contient  des  e^priu  acides; 
qui  $ont  une  espèce  de  poison  pour  les  yégétaux  qui  en 
sont  frappés,  et  qu'elle  est  moins  nuisible  pour  eux  lors- 
qu'elle est  accompagnée  de  pluie  qui  lave  cette  peste.  Les 
paysans  partagent  ce  préjugé ,  et  nos  magnaghiers  ont  pré- 
féré aller  acheter  de  la  feuille  de  mûrier  dans  le  Toisinage , 
plul6t  que  de  donner  à  leurs  yers  celle  de  nos  arbres  gré- 
lés  qui  était,,  disaient-ils,  empoisonnée.  Comment  ac- 
corder cette  opinion  arec  la  propriété  fertilisante  que  le 
même  Toaido  et-  Félectromane  Bertholon  attribuent  à  la 
grêle  ?  Ce  dernier  dit  que  les  arbres  grêlés  sont  plus  fé- 
conds que  les  blés  épiés  hachés  ;  repoussent  du  pied  et 
donnent  une  bonne  récolte  t 
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bres  qui  en  ont  été  frappées .  sont  meurtries  ; 
les  jeunes  branches  ,  les  sarmens  cassés  ;  nous 
ayons  des  blés  qui  semblent  foulés  par  des  anî- 
maun  ;  on  les  fauche  comme  fourrage  ! . .  On  taille, 
on  coupe  net  les  vignes  mutilées  !  Et  il  y  a  des 
com  inunes  encore  plus  malheureuses  que  la  n6tre 
dans  lesquelles  tout  est  emporté. 

Les  explications  qu'ont  données  les  physiciens 
de  la  grêle ,  sont  peu  satisfaisantes ,  surtout  quand 
on  la  voit  de  près.  Il  y  en  .a ,  selon  toute  appa- 
rence ,  de  plusieurs  espèces  ;  elles  peuvent  être 
formées  de  différentes  manières. 

On  peut  admettre  dans  quelques  cas  la  congé- 
lation d'une  vésicule  et  même  d'une  goutelette 
d'eau  dans  l'atmosphère  ;  je  me  figure  bien  la 
formation  d'un  noyau  neigeux  et  de  sa  première 
enveloppe  diaphane ,  celle  du  grésil ,  qui  est  au 
contraire  transparent  avec  une  enveloppe  neigeuse; 
mais  nous  savons  que  ces  météores ,  ainsi  que  le 
tonnerre  qui  ordînairemetit  les  accompagne ,  par- 
tent.d'une  médiocre  hauteur;  que  c'est  le  plus 
souvent  de  jour  et  dans  la  saison  la  plus  chaude , 
qu'ils*  se  manifestent.  Comment  *  peuvent->ils  S6 
recouyrir  d'enveloppes  successives  jusqu'à  acqué- 
rir dé  4  à  8  ccntim.  de  diamètre?  Dire  que  des 
grêlons  se  rencontrent  dans  leur  chute ,  et  se  col- 
lent pour  en  faire  de  plus  gros ,  il  faut  n'avoîf 
jamais  vu  grêler.  On  voit ,  il  est  vrai ,  des  grêlons 
adhérer  ensemble  lorsqu'ils  se  trouvent  rappro- 


—  229  — / 

chés  aa  fond  d'an  creux ,  ou  dans  un  sillon  ;  mais 
personne  ne  supposera  que  ces  masses  de  glace 
sont  tombées  ainsi  d'une  seule  pièce*  L'idée, de 
faire  ballotter  les  grêlons  plusieurs  heures ,  entre 
des  nuages  y  doués  dî'électrîçité  différente,  commue 
les  boulettes  de  sureau,  dans  l'expérience  appe- 
lée grêle  élèctnque^  est  très  ingénieuse  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  Yolta  l'ait  proposée  sérieusement  ; 
cependant  de&  physiciens ,  séduits  par  sa  réputa- 
tion bien  méritée,  ont  adopté  son  système,  et  d'au- 
tres ont  pris  la  peine  de  le  réfuter.  Us  lui  objec- 
tent que,  dans  la  danse  des  pantins ,  ces  figures , 
comme  les  boulettes  du  sureau  ,  les  feuilles  d'or, 
et  autres  corps  légers ,  mis  entre  deux  plaques 
dont  Tune  est  électrisée ,.  s'écartent  si  elles,  ne 
sont  pas  parallèles ,  et  que  les  nuages  orageux  ne 
le  sont  vràisembiablcment  point;  qu*en  substi- 
tuante la  plaque  inférieure  une  nappe  d'eau, 
les  balles  de  sureau  y  plongent  et  ne  sont  plus 
attirées  ;  que  les  nuées  électrisées  pourraient  sou- 
lever dans  certains  cas  le  gravier  et  des  pierres , 
et  les  faire  sautiller  sur  la  terre  ;  que  des  voya- 
geurs auraient  pu  se  rencontrer  sur  des  monta- 
gnes dans  l'intervalle  où  l'oscillation  de  la  grêle 
avait  lieu,  et  que  personne  n'en  avait  parlé.  J'ai 
traversé  une  fois  une  nuée  orageuse  dans  les  Al- 
pes; j'ai,  vu  les  éclairs  et  entendu  tonner  sous  mes 
piçds.  Il  faisait  très  beau  sur  le  sommet  où.  je 
parvins,  taudis  qu'il  grêlait  dans  le  vallon» 
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D  est  très  probable  qae  rëlectricité  joue  on 
grand  rôle  dans  la  formation  de  la  grêle ,  mais 
c'est  un  phénomène  que  nous  ne  pouvons  pas  en- 
core expliquer  complètement.  Qu'on  prétende 
Tempécher  de  tomber ,  ou  de  se  former  en  sou- 
tiran  t  le  fluide  électrique ,  ce  n'est  peut-être  pas 
impossible ,  et  à  cet  égard  une  longue  expérience 
nous  en  apprendrait  plus  que  tous  les  raisonne- 
mens ,  si  elle  était  faite  assez  en  grand  et  avec 
plus  de  soins.  Jusqu'à  ce  jour,  convenons-en, 
il  faut  être  enthousiaste  pour  ajouter  foi  aux  pa- 
ragréles  (i). 

(1)  Ayant  eu  occasion  de  m*entretenir  des  paragréles  avec 
le  savant  chanoiae  Angelo  Belhini ,  je  lui  témoignai  mon  peu 
de  confiance  pour  ces  perches  garnies  de  paille,  ou  d'un  fil 
de  cuiyre  terminé  en  pointe  >  dont  j'atais  TU  le  canton  de 
Yaud  hérissé.  J'ajoutai  que  de  nombreux  paratonnerres 
bien  construits, assez  rapprochés,  préserreraient  peut-être 
de  la  grêle  le  pays  dans  lequel  ils  seraient  élevés  ;  mais  que, 
sous  le  rapport  de  l'économie,  il  vaudrait  nrienx  ne  pas 
semer  nos  terres  que  de  préserver  la  récolte  par  des  moyens 
aussi  dispendieux.  Un  collaborateur  de  ce  physicien  a 
imprimé  la  moitié  de  ma  phrase,  qui  présente  alors  un 
sens  ridicule.  H  maire  délia  cittàdiAlais  (écrit-il):  Ha  riposta 
ehe  Vunico  rimedio  sarebbe  di  non  senwiare ,  aeeio  il  ricoito  non 
venisse  danneggiato  délia  grandine.  (//  propagaiore  dei  para^ 
grandiid  convinto  délia  loro  inutUHa ,  pag.  24). 
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MÉMOIRE 

SUE 

les  funestes  ejBTets  des  Pluies  du  mois 

de  mai  1829, 

Publié  âanê  l«f  Annotes  de  Tjtgrieuliure ,  3*  Série^  T.  m. 
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La  fréquence  des  pluies  du  mois  de  mai  de  cette 
année  contraria  beaucoup  l'éducation  des  yers-à- 
soie  et  la  récolte  des  sainfoins,  et  les  craintes  qu'el<« 
les  nous  inspirèrent  pour  celle  des  grains ,  ne  se 
sont  que  trop  vérifiées. 

Ces  trois  récoltes  très  importantes  n'ont  ce- 
pendant pas  été  tout-à-fait  nulles  dans  notre  pays- 
Quelques  circonstances ,  comme  on  va  le  yoir  ^ 
préserrèrent  celles  de  certains  propriétaires;, 
quelques  autres  furent  plus  ou  moins  favorisés , 
et  il  y  en  a  de  plus  malheureux  qui  ont  tout 
perdu ,  sans  avoir  à  se  reprocher  la  moindre  faute 
dans  leur  culture. 

Jamais  peut-être,  et  c'est  très  digne  de  re^ 
marque  y  on  n'avait  observé  une  différence  aussi 
marquée  entre  deux  propriétés  limitrophes.  Dans 
la  même  commune,  un  magnaghier  a  obtenu 
beaucoup  de  cocons ,  quand  un  autre  à  côté  per* 
dit  absolument  toute  sa  chambrée  ;    tel  cultiva- 
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teur  a  récolté  d'abondant  fourrages  ,  quand  tel 
autre  n'a  pu  enfermer  les^ens  ;  dans  un  champ 
les  blés  ont  produit  six  fois  la  semence ,  tandis 
que. dans  le  champ  voiân  elle  h^a  pas  doublé. 

Ces  faits  observés  dans  Tarrondissement  d'AIais, 
sont  réellement  exacts ,  quelque  extraordinaire^ 
qu'ils  paraissent,  et  tiennent  à. des  causes  très 
simples ,  comme  je  vais  le  dire^  après  aroîr  fait 
connaitre  avec  quelques  détails  la  température 
du  mois  de  mai. 

Le  baromètre  fut  assez  variable ,  mais  dans  ses 
nombreuses  oscillations  ne  s'écarta  cependant  ja- 
mais guère  de  sa  moyenne  hauteur  et  ses  varia-  ' 
tions  horaires  se  firent  régulièrement.  La  moyenne 
de  ses  observations  du  matin  fut  +0,8  sur  celle 
de  midi,  la  moyenne  de  l'après-midi — 0,1  au-* 
dessous.  Le  soir  il  fut ,  terme  moyen ,  +  0,9  plus 
haut  qu'à  midi;  par  conséquent  son  abaissement 
du  jour  =  0,9  mill.  et  son  ascension  r=rl  mill., 
sa  moyenne  =750"»,  7,  à-peu-près  celle  calculée 
pour  ce  mois ,  d'après  toutes  mes  observations. 

La  température  moyenne  de  l'air  à  l'ombre  fut 

17o,  le  thermomètre  monta  plus  d'une  fois  k 

21^,  et  ne  descendît  qu'un  matin  jusqu'à  + 12"*. 
Les  jours  d'orage,  la  température  changeait  en 
quelques  instans  d'une  manière  très  sensible. 

L'hygromètre  de  Saussure  marquait  habituel- 
lement une  grande  humidité. 

Les  colonnes  de  l'anémomètre  indiquent  beau- 
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coup  de  jours  de  -vent ,  et  des  yenls  très  variables, 
soufflant  quelquefois  avec  une  extrême  violence 
des  côtés  presque  opposés,  nou^-senlement  dans  le 
mêine  jour ,  mais  simultanément  ;  on  voyait  des 
nuages  se  croiser ,  et  la  girouette  marquer  toute 
autre  direction^ 

J'ai  noté  dans  mon  tableau  dix  orages  accom- 
pagnés de  forts  coups  de  tonnerre ,  et  plusieurs 
Orages  éloignés. 

Le  mois  de  mai  est  un  des  plus  pluvieux 
dans  ce  climat.  Les  observations  que  je  fais 
depuis  vingt'-sept  ans,  ne-  me  donnent,  pour 
résultat  moyen ,  que  6  jours  et  4  à  8  nuits  plu- 
vieux dans  ce  mois  :  j'ai  noté  il  jours  et  9  nuits 
en  mai  dernier  ;  un  seul  de  mea  tâUeaux  m'en  of- 
fre  davantage,  en  mai  1810  :  il  plut  14  fois  de 
jour  et  1 1  fois  de  nuit. 

La  quantité  d'eau  tombée  en  mai  dernier  est 
68,2S  mill.  de  jour,  et90,S  mill.  denuit=iS8,7S; 
année  moyenne ,  la  pluie  de  ce  mois  n'est  que 
9&^2n  mill. 

Le  caractère  météorologique  du  mois  de  mai 
1829  est  donc  plui^ieux  et  orageux  \  nous  al-' 
Ions  en  voir  les  funestes  effets. 

Récolte  de  Cocons. 

L'éducation  des  verfr-è- soie  est ,  comme  Ton  sait, 
fort  avancée  au  milieu  de  mai.  Du  10  au  15  avrils 
on  en  met  à  couver  la  graine;  un  mois  après  ils 
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sont  à  la  troisième  mue.  Dans  leur  dernier  Age  ^ 
ils  consomment  une  quantité  énorme  de  feuille  ; 
on  leur  en  donne  trois  fois  par  jour,  et  pour  une 
éducation  de  350  gram.  de  graine ,  par  exemple, 
il  faut  240  à  250  kilogr.  de  feuille  par  repas ,  en- 
tre  la  4^  mue  et  la  montée.   . 

Les  éducations  de  8  onces  de  graine  (  ancien 
poids),  sont  assez  communes  ;  c'est  une  sorte  de 
moyenne ,  si  l'on  y  eut,  entre  plusieurs  petites  de  2 
à  3  onces  et  celles  de  plus  d'une  livre;  Sans  citer 
quelques  éducations  très  considérables ,  nous  en 
avons  beaucoup  pour  lesquelles  il  faut  chaque  )our 
de  30  k  40  quintaux  de  feuille  vers  la  jSn  ;  on  peut 
juger  alors  de  l'extrême  difficulté  que  nous  avons 
eu  cette  année  pour  nous  procurer  de  la  feuille  ou 
la  faire  sécher .  On  profitait  des  premiers  momens, 
dès  que  la  pluie  cessait ,  après  avoir  secoué  les  bran- 
ches I  car  on  fait  beaucoup  de  tort  aux  mûriers  lors- 
qu'on y  monte  pendant  qu'ils  sont  mouillés ,  et  il  le 
ÊiUait  plus  d'une  fois.  On  étendait  la  feuille  dans 
les  remises  ,  dans  tous  les  greniers  ^  jusque  dans 
les  appartemens  de  maître ,  pour  la  faire  sécher. 
On  la  secouait  sur  des  draps ,  on  la  changeait  de 
place ,  en  la  jetant  en  l'air  avec  des  fourches  de 
bois.  Quelques  magnaghiers  furent  obligés  de  la 
servir  mouillée  à  leurs  vers ,  quoique  persuadés 
qu'elle  devait  leur  nuire  ;  d'autres  préférèrent  les 
laisser  jeûner ,  quoiqu'un  repas  manqué  allonge  y 
ditron^  d'un  jour  la  vie  des  vers,  surcroit  de 


frais  et  nouTeaux  risques  ;  d'autres ,  pour  ménager 
la  feuille  ,  diminuèrent  la  ration  ;  mais  alors  les 
Ters  mal  nourris  ne  filent  que  des  cocons  légers , 
appelés  peaux ,  que  les  marchands  rebutent.  Plu- 
sieurs paysans  jetèrent  leurs  Tcrs-à-soie  avant  la 
quatrième  mue ,  et  trouvèrent  plus  de  bénéfices  à 
vendre  la  feuille  qui  leur  restait ,  après  en  avoir 
consommé  environ  moitié  en  pure  perte ,  et  pris 
beaucoup  de  peines. 

Le  basard  ou\  pour  mieux  dire,  la  durée  de  la 
vie  des  vers-à-soic  ,  a  fait  rencontrer  dans  quel- 
ques éducations  Tépoque  des  dernières  mues 
avec  celle  des  plus  fortes  pluies.  Alors  on  n'avait 
besoin  que  de  peu  de  feuille  ;  on  pouvait  en  avoir 
suffisamment  d'avance  en  magasin;  les  magna- 
ghiers  qui  se  sont  trouvés  dans  ce  cas  ont  réussi  ; 
pas  tous  cependant  :  le  temps  orageux  rend  la 
température  très  variable,  et  il  est  plus  difficile  de 
Tentretenir  égale  dans  les  ateliers.  Le  bruit  du 
tonnerre  arrête ,  dit-on ,  les  vers  prêts  à  monter 
sur  la  bruyère  (1);  et  le  50,  nous  éprouvâmes 
une  touffb  qui  emporta  l'espoir  de  quelques  ma- 
gnagbiers,  privilégiés  jusqu'à  ce  jour. 

(1)  On  prétend  avoir  démontré  que  le  broit  da  tonnerre 
et  des  coups  de  canon  n'affecte  point  les  Ters-A-soie.  L'abbé 
de  Sauvages  a  tiré  des  coups  de  pistolet  dans  sa  magnagbière 
sans  inconvénient.  Nos  magnaghiers  ont  ce  préjugé ,  et  des 
personnes  éclairées  y  croient,  ou  le  craignent.  A  Valence,  on 
fidt  cesser  les  exercices  dn  Polygone  à  l'époque  de  la  montée. 
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RécoUe  de  Fourrage 

Le  sainfoin^  cultive  en  grand  dan9  qœlqoes 
.communes  du  département  du  Gard ,  fleurk  du 
8  au  42  mai ,  et  c'eat  yers  le  milieu  de  ce  mois 
qu'on  commence  à  le  faucher. 

Il  plut  les  15 ,  i7  ,  18  i  20  et  la  nuit  suivante; 
le  21 ,  le  temps  était  couvert  et  les  prés  mondés; 
le  22 ,  le  ciel  s'éclaircit  peu-- à-peu  ;  quelques  per- 
sonnes se  bâtèrent  de  faucher  ;  dès  le  lendemain  > 
il  plut  de  nouveau ,  et  quoiqu'il  fît  beau  le  24 ,  on 
ne  put  faner  à  cause  de  l'humidité  de  la  terre. 
Les  fourrages ,  déjà  tournés ,  norcirent  et  pourri- 
rent; quelques  propriétaires  les  renfermèrent  à 
moitié  secs.  Mais  il  faut  beaucoup  de  large  pour 
les  étendre ,  et ,  dans  cette  saison ,  les  granges,  les 
remises ,  les  palliers ,  sont  généralement  occupés 
par  les  ateliers  de  vers-à*soie ,  ou  pour  sécher  la 
feuille ,  quand  il  fait  mauvais  temps  et  qu'il  faut 
s'approvisionner  »d'avance  ou  la  cueillir  mouillée. 
Le  25 ,  la  pluie  recommença  et  continua  pendant 
cinq  jours;  les  agriculteurs  qui  attendirent  la  fin  du 
mois  pour  faucher  eurent  enfin  un  temps  favo- 
rable, mais,  eu  général,  les  sainfoins  avaient  alors 
perdu  leurs  fleurs  et  partie  de  leurs  feuilles ,  et  > 
comme  ceux  qu'un  réserve  pour  grainer,  ils 
étaient  durs ,  et  ne  pouvaient  fournir  qu'un  four* 
rage  de  qualité  médiocre. 
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Récolte  du  Blé. 

Le  20  mai ,  les  toselles  ou  fromens  sont  en  fleur 
dans  ce  pays.  Les  pluies  fréquentes  et  les  fortes 
pluies  d'orage  que  nous  éprouvâmes  pendant  la 
seconde  moitié  de  ce  mois ,  nous  firent  présager 
que  la  récolte  serait  mauvaise.    Jusqu'alors  nos 
blés  promettaient.  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
gerbes ,  mais  elles  étaient  légères ,  les  grains  n'a- 
vaient pas  mûri.  Lorsqu'une  forte  averse  sur**- 
vient  pendant  que  les  anthères  s'ouvrent,  quand 
le  pollen  s'étend  sur  les  champs  comme  un  léger 
brouillard ,  nécessairement  la  fécondation  n'a  pas 
lieu ,  ou  se  fait  très  imparfaitement.   C'est  ce  qui 
est  arrivé  cette  année.  Mais  la  floraison  du  blé , 
ainsi  que  de  toutes  les  plantes ,  se  prolonge ,  si  les 
circonstances  contrarient  la  fécondation;  il  ne 
faut  qu'un  instant  et  qu'un  atome  de  pollen  pour 
remplir  le  but  de  la  nature.  La  poussière  des  pr^ 
mières  fleurs ,  emportée  par  le  .vent  ou  la  pluie , 
fut  sans  doute  remplacée  par  celle  de  quelques 
autres  épis  fleuris  plus  tard,  et  notre  récolte  de 
grains  ,  de  même  que  celle  des  cpcpns  et  du  sain- 
foin, a  présenté  des  différences  très  marquées  d'une 
propriété  à  l'autre  dans  la  même  commune;  et, 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  tel  a  été  plus  ou  moins  &- 
voriçé,  quand  tel  autre  a  tout  perdu,  quoique 
la  cause  du  mal  i&t  commune  à  tous. 
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NOTICE 


sur  la  Constitution  de  TAnnée  1889 , 

luê  à  V Académie  royalB  deNismea  ^  h  V  février  iSSO, 
et  à  là  Société  de  Physique  et  d* Histoire  naturelle 

de  Genève. 


Diaprés  la  comparaison  de  mes  tableaux  mé- 
téorologiques ,  je  croîs  pouvoir  caractériser  celte 
année  cotntnejroide  et  plui^ieuse. 

En  janvier,  le  thermomètre  descendit  à — 60, 75» 
froid  notable  dans  ce  pays ,  puisque  nous  n'en 
avons  éprouvé  de  plus  forts  depuis  vingt>-buit  an- 
nées ;  qu'en  1810,  15 ,  20  et  27,  les  mùûma  de  nos 
hivers 5 terme  moyen,  ne  dépassent  pas— «A'^S* 

La  fin  de  l'année  1829  fut  plus  froide  que  le 
commencement  ;  le  minimum  de  décembre  fut 
— 10%75  ;  deux  fois  seulement ,  j'avais  tu  mon 
thermomètre  plus  bas,  les  11  et  12  janvier  1820. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  Tété  n'a  pas 
(ait  monter  le  thermomètre  au-dessus  de  4- 30^. 
Depuis  1802,  je  ne  compte  que  six  années  dans 
lesquelles  il  n'ait  pas  dépassé  ce  terme. 

Les  maxima  et  minima  dépendent  souvent  de 
causes  accidentelles,  et  n'indiquent  d'ailleurs  que 
la  température"^  d'un  instant.  Il  peut  être  curieux 
de  noter  ces  points  extrêmes  des  variations  ther- 
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mométriqnes ,  mais  il  est  inutile  de  dire  qu'ils  ne 
suffisent  pas  pour  établir  la  température  moyenne 
de  l'année ,  et  que  je  la  déduis  de  la  masse  de  tou- 
tes mes  obserTations.  J'ai  calculé  ainsi  celle  de 
1829  =  +  14«,08;  c'est  plus  d'un  degré  de  moins 
que  la  moyenne  conclue  de  toutes  les  années  pré- 
cédentes! J'ajouterai  que  nous  comptons,  année 
moyenne ,  4 S  jours  de  gelées ,  et  que  nous  en 
ayons  eu  66  en  18S9,  près  de  moitié  plus.  C'est 
donc  i^yec  raison  que  je  considère  cette  année 

comme  froide. 

» 

J'ai  caractérisé  en  même  temps  l'année  i829 
comme  pluyieuse ,  et  la  récapitulation  de  mes  ta- 
bleaux le  prouye.  Il  est  tombé  il63,i  mill.  d'eau: 
469,85  mill.  pendant  le  jour,  et  692,25  mill.  pen- 
dant la  nuit.  Depuis  que  je  m'occupe  de  météoro- 
logie, je  ne  trouye  que  quatre  années  pendant 
lesquelles  il  en  soit  tombé  dayantage.  Après  ayoir 
additionné  l'eau  trouyée  dans  mon  udomètre,  qui^ 
comme[cela  arriye  généralement,  et  conmie  je  l'ai 
déjà  dit ,  a  été  plus  considérable  la  nuit  que  le 
jpur;  j'ai  compté  le  nombre  de  fois  qu'il  ayait  plu 
de  jour  et  de  nuit,  qui  est  46  et  54,  et  je  remar- 
que 1  ^  que  ce  dernier]  chiffre  est  plus  considérable 
cette  année,  tandis  qu'ordinairement  il  pleut  moins 
fréquemment  la  nuit  que  le  jour  ;  S""  que ,  somme 
.  totale,  il  a  plu  moîas  souyent  en  1829  qu'il  ne  fait, 
année  moyenne^  mais  qu'il  y  a  eu  des  mois  ou  des 
saisons  plus  pluyieux  que  jamais  ;  soit  pour  le 
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DOilkbre  de  jours  déploie,  soit  pour  la  quantité 
d'eau  recudllid.  J'ai  rapporté  dans  le  Mémoire 
précédent  ^  les  (îinestes  effets  des  pluies  du  mois 
de  mai  sur  nos  éducations  de  yers-à'-^oie ,  nos 
blés ,  nos  fourrages  :  en  automne ,  les  vendanges, 
les  semences  furent  aussi  contrariées  par  les  pluies, 
et  les  derniers  travaux  champêtres ,  les  plantations, 
la  cueillette  des  olives,  lurent  arrêtés  par  la 
neige  qui  n^était  peut'-être  jamais  restée  si  long-* 
temps  sur  la  campagne  d'Àlais. 

Les  vsœiations  du  baromètre ,  le  nombre  de 
beaux  jours  et  de  jours  couverts ,  les  vents ,.  les 
orages,  les  inondations,  qui  ont  eu  lieu  en  1829, 
semblent  être  étrangers  à  l'objet  que  je  me  suis 
proposé  dans  cette  notice.  J'en  présenterai  néan- 
moins la  récapitulation  pour  servir  de  suite  à  mes 
tableaux  météorologiques  des  années  précédentes, 
de  terme  de  comparaison  entre  eux  et  avec  les  ob- 
servations faites  dans  d'autres  pays. 

Dans  celui-ci ,  comme  partout ,  l'hiver  est  des 
plus  rudes  ;  mais  je  dois  en  attendre  la  fin  pour 
connaître  Tintensité  et  la  durée  du  froid,  les  per- 
tes qu'il  occasionnera  et  les  dangers  qui  mensK^ent 
les  agriculteurs. 


Ui 
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MÉMOIRE 
9W  lllWer  de  1889  à  183», 

ET    son  LA  COKSnrUTION  MéréOROLOGIQUE  D9  CBTTB 

DBRIIIÈRB  AimÉBy 

Pubia  dam  Uê  Anntiei  de  VAgrioUltwre  franfake  «  t  .fu, 
3*  «érie ,  «1 4an$  la  BibliQth,  unh» ,  Umm  uvi. 


Qnoique  très  jeune ,  en  1 788 ,  je  me  rappelle 
fort  bien  que  le  froid  fut  excessif,  qu'il  gelait  dans 
les  appartemens,  que  la  neige  resta  longtemps 
sur  la  terre  et  que  nos  oliviers  périrent.  Mes  con- 
citoyens les  plus  âgés,  n'ont  pas  conserré  d'au- 
tres souvenirs  de  cette  année  mémorable  ;  aucun 
n'a  pu  me  procurer  des  observations  de  cette  épo- 
que. 

Depuis  lors ,  les  bivers  les  plus  froids ,  les  plua 
longs ,  les  seuls  remarquables,  sont  ceux  de  i819 
à  18S0  et  de  1829  à  1830;  et  avant  1789,  les  hi- 
vers que  les  météorologistes  ont  notés  comme 
extraordinaires  furent  ceux  de  1776,  1782  et  de 
1783  à  1784. 

Je  commencerai  par  remarquer  qu'il  n'y  a  au- 
cun rapport  entre  ces  grands  hivers  et  les  révo- 
lutions cycliques ,  et  j'avouerai  que  je  n'en  ai  pas 
plus  trouvé  entre  les  étés  les  plus  chauds ,  les  an- 
n  16 
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nées  de  sécheresse  on  de  pluie ,  etc.  Mais  quoique 
j'aie  cherché  yainement  à  faire  concorder  le  retour 
des  saisons  semblables ,  avec  les  périodes  de  19 
ans,  de  9  ans,  etc*.*  je  me  hâte  de  déclarer  que 
je  n'observe  que  depuis  1 802 ,  et  je  sais  très  bien 
qu'il  n'appartient  pas  à  un  amateur  de  combattre 
un  système  adopté  par  des  sayans  plus  expérimen- 
tés. 

Me  bornant  aux  faits  que  j'ai  recudlUs  moi- 
même  ,  je  vais  comparer  les  deux  grands  hivers 
que  nous  avons  éprouvés  à  dix  ans  d'intervalle. 

J'avais  adressé  au  Conseil  et  à  la  Société  royale 
d'Agriculture  mes  observations  sur  la  tempéra- 
ture de  janvier  1830  et  les  désastres  qu'elle  oc- 
casionna (page  125).  L'hiver  de  1829  à  1830  fut 
plus  précoce ,  plus  long ,  plus  rigoureux  et  plus 
désastreux  ;  et  ce  qui  le  caractérisera  plus  parti- 
culièrement, c'est  que  partout  il  fut  extra/ordi- 
naire, au  nord  de  l'Europe,  comme  dans  les  con- 
trées les  plus  méridionales.  Jamais ,  écrivaitron 
de  toutes  parts ,  la  gelée  n'avait  été  plus  âpre , 
jamais  elle  n'avait  pénétré  aussi  profondément; 
les  vieillards  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Rome , 
voyaient ,  disail-on  ,  pour  la  première  fois ,  leurs 
belles  campagnes  couvertes  de  neige  ;  les  charret- 
tes les  plus  chargées ,  passaient  avec  sécurité  sur 
des  rivières  que  personne  ne  se  rappelait  d'avoir 
vu  gelées;  lem*  débâcle  entraîna  des  ponts,  des 
digues ,  des  moulins ,  et  occasionna  plusieurs  inon» 
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dations  et  des  dëgAts  knmenses  ;  l'agriculture 
ëprouya  de  grandissimes  pertes;  des  hommes  et 
des  animaux  moururent  de  froid  dans  des  climats 
habituellement  tempérés  ;  les  travaux  champêtres 
restèrent  longtemps  suspendus  ;  la  misère  (ut  ex- 
trême. 

Tons  les  journaux  de  cette  époque ,  les  récits 
des  voyageurs,  les  lettres  de  tous  les  pays  étaient 
remplis  de  détails  de  ce  genre.  Celui  qui  les  ras- 
semblerait ,  qui  établirait  le  rapport  des  faits  avec 
la  température  qui  les  a  occasionnés  et  les  ex- 
plique 9  ferait  un  travail  aussi  curieux  qu'utile  : 
souhaitant  m'y  associer ,  je  vais  exposer  mes  ob- 
servations thermométriques  et  les  effets  du  grand 
froid  sur  les  végétaux  avec  plus  de  détails  que  je 
n'en  mets  ordinairement  dans  mes  récapitulations 
générales.  Mes  instrumens ,  mon  plan ,  mes  soins 
sont  décrits  dans  les  Mémoires  précédeos  ;  )e  n'en 
parlerai  point  aujourd'hui,  afin  d'abréger  ce- 
lui-ci. 

La  fin  de  décembre  i$29 ,  fut  très  froide  ;  de- 
puis le  35,  le  thermomètre  resta  continuellement 
au-dessous  de  zéro ,  même  au  milieu  du  jour ,  et 
les  27  et  28  au  matin,  il  descendit  à— «10^,5  et 
— 10^  75.  Depuis  1802,  le  plus  grand  froid  de 
décembre  avait  été  —  5»  en  1821  et  1825. 

J'avais  déterminé  la  température  moyenne  de 
ce  mois  à+6»,27  ;  en  1829  elle  fiit  -f-  3^3. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  que  j'aie  observé 
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ftAIais  est— «49^^25,  en  janvier  iSfiO;  il  n'a  été 
qu'à — 9%t5,  le  5  de  janvier  fftSO,  qtri  fat  ce* 
pendant  plus  froid,  parce  qu'il  gela  tous  les  jours, 
sans  exception ,  tandis  que  nous  A'eùmes  que  dîi** 
neuf  jours  de  gelée  dix  ans  auparavant,  et  d'ailleurs 
ce  n'est  pas,  ainsi  que  je  l'ai  dit  d'autres  fois«  l'ol>- 
^yatîon  d'un  jour,  d'une  matinée  qui  caractérise 
k  température  d'une  saison  :  il  fiiut,  comme  due- 
cun  sait,  la  calculer  sur  un  grand  nombre  d^obser«- 
vations  à  différentes  heures  du  jour.  En  suivant 
cette  marche ,  je  trouve  la  température  moyenne 
de  janvier  1820+ 4%7,  et  celle  de  janvier  1830 
+ 1%5  ;  la  moyenne  du  même  mois,  calculée  sot 
vingt-huit  ans ,  est +5^,03. 

En  février,  il  gela  plus  ou  moins  fort  jusqu'au 
24.  Le  thermom.  descendit  à — 9^,  lès  2  et  5  au  ma- 
tin ,  et  plusieurs  jours  de —  5<>  à — 8*.  Aussi,  quoi* 
que  les  cinq  derniers  jours  fussent  plus  tempérés, 
que  le  thermomètre  montât  les  après-midi  à+ 18^ 
4- 19<> ,  +  20»;  la  température  de  ce  mois  -f-4%25 
fiit  sehsiblement  plus  froide  que  la  moyenne  con- 
clue de  toutesmes  observations  antérieures =+7«. 

Le  mois  de  mars ,  au  contraire ,  fut  plus  chaud 
qu'A  ne  l'est  ordinairement.  La  moyenne  des  vingt- 
deux  premiers  jours  est  + 10^,2  ;  les  grands  vents 
furent  moins  fiiéquens  ;  il  plut  cinq  fois.  Ce  temps 
doux  fot  d'autant  plus  sensible  après  des  gelées  si 


contmues  et  si  rigoureuses. 


décembre 


pdgea  de  noaTeao  les  2S  etST,  et  les  16  et  iS 
janyier.  La  pluie  des  32, 23  et  24  de'ce mois  était 
de  la  neige  sur  nos  montagnes  enyironnantes  ;  il 
en  tomba  encore  k  Âlais,  les  4 ,  i4  et  15  février, 
et  la  première  neige ,  successivement  recpuyerte , 
ne  disparut  complètement  dans  quelques  endroits 
qu'après  54  jours  !  C'est  beaucoup  dans  nos  cli- 
mats où  le  plus  souvent  elle  fond  en  tombant,  ou 
peu  après. 

Récapitulant  mes  observations  du  22  décem* 
bre  1829  au  22  mars  1830,  je  trouve  :  le  maxi' 
mwn  4-  20^ ,  le  28  février  à  deux  heures  et  demie  ; 
le  minimum  — -10<',75 ,  le  28  décembre  à  7  heu- 
res du  matin;  le  médium  +2^.  Nous  ayons  eu 
soixante^ix  jours  de  gdée  ;  le  vent  du  nord  qui  a 
dominé ,  à  souflé  une  vingtaine  de  jours  avec  une 
extrême  violence  ;  il  était  glacial  en  descendant 
de  nos  devenues  couvertes  de  neige.  Il  est  tombé 
i60,75  mill.  de  pluie ,  etc. 

J'ai  représenté  dans  le  tableau  ci-joint,  ces  di- 
vers résultats  qui  caractérisient  l'hiver  de  1829  à 
1830  rapprochés  ei  comparés  avec  les  résultats 
analogues  que  j  avais  calculés  en  1820,  et  ceux 
que  j'ai  déduit  de  la  masse  entière  de  mes  obser- 
yations*  Un  coup-d'œil  sur  ces  trois  colonnes  en 
dira  plus  et  plus  clairement  que  de  longs  dévelop- 
pemens. 
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OBSBRYATIOVS 

diverses. 


Plus  grande  cbalear. 
Plus  grand  froid. 
Température  moyen. 
Vent  dominant. 
Nomb.dej.  de  y.Tiol. 
Nomb.  de  j.  de  gelée. 
Nomb.  de  j.  de  neige. 
Durée  de  la  neige. 
Il  a  plu  de  jour. 
Nomb.  de  fois  de  nuit. 
Qoantitéde  pluie  dej. 
Quant,  tombée  de  nuit 
Nomb.  de  beaux  jours 
Jours  COUT,  ou  nuag. 


DE  l'hiyee 

de 
i8ie  à  ao. 


4-2f,25 
—  12%26 

+  7 

N 

30 


4 
16 
16 
26 
88,6 
106,76 
42 
46 


DE  l'hiyee 

de 

1829  à  80. 


4-26» 
-r  10,76 
+   2 

N 

26 
66 
11 
64 
0 
10 

88^ 
72,26 
67 
84 


DE  l'hiyee 

déduites 
de  28  ann. 


+  22» 

—  12,  26 
+  6,26 

N 

40 
82 

8 

8 
16 
18 
98,4 
186,2 
62 


J'ai  répété  quelques  expériences  curieuses  sur 
divers  effets  du  froid  et  la  cougélation  de  certains 
fluides.  Je  ne  pense  pas  qu'dles  puissent  as- 
sez intéresser  les  physiciens  pour  en  grossir  ce 
Mémoire.  Je  dois  me  borner  à  faire  connaître  les 
observations  que  j'ai  faites  dans  les  jardins  et  les 
campagnes  des  euTirons  d'Alais.  Les  agriculteurs, 
auxquels  je  les  offre ,  pourront  les  comparer  avcp 
leurs  propres  remarques  et  celles  que  d'autres 
coiTCspondans  leur  adresseront  de  divers  pays. 

Les  effets  des  gelées  dépendent  de  leur  inten- 
sité,  de  leur  durée  et  des  circonstances  qui  les 
.accompagnent;  ainsi, un  froid  extrême,  plusiem*s 
«jours  de  gelée  blanche ,  une  suite  de  gelées  mé- 
diocres, les  gels  et  dégels  répétés,  la  terre  hu- 
mectée,  les  arbres  mouillés  quand   les  froids 
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arrivent,  la  neige ,  les  vents ,  un  cid  pur  ou  cou- 
Tert ,  etc. ,  font  plus  ou  moins  de  mal  aux  Tëgé- 
tanx. 

Dans  quelques  olivettes  mal  situées,  presque 
tous  les  oliviers  sont  morts  ;  dans  les  niéilleures 
expositions ,  certaines  espèces ,  quelques  arbres 
pltis  robustes  ont  résisté  ;  mais  en  général  les  jeu- 
nes rejetons  ont  souffert  considérablement.  Leurs 
soucbes  ont  été  préservées  par  la  neige;  les  per- 
sonnes qui  coupèrent  les  arbres  malades ,  entre . 
deux  terres ,  ont  à  présent  de  très  belles  pousses  ; 
celles  qui ,  croyant  les  ménager,  se  contentèrent 
d'abord  de  les  émonder,  furent  obligées  d*y  reve- 
nir et  de  les  arracher  plus  tard. 

Les  vignes  ont  beaucoup  plus  souffert  qu'en 
iSSO  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  degré  de  froid  qui 
leur  a  été  funeste ,  c'est  sa  durée.  Nous  perdîmes 
en  février  des  souches  qui  avaient  résisté  aux  pre- 
miers froids  ;  nous  en  avons  arraché  un  bon  tiers  • 
on  en  brûle  dans  tous  les  ménages ,  ainâ  que  de 
l'olivier.  Ce  sont  d'excellens  bois  de  chauf&ge  et 
les  meilleur  marché ,  quoique  bien  chers  pour  le 
propriétaire. 

C'est  aussi  à  la  durée  du  froid ,  que  j'attribue 
la  mortalité  de  beaucoup  de  châtaigniers,  de  fi- 
guiers et  d'autres  arbres. 

Dans  mon  Mémoire  sur  l'hiver  de  1820,  je  rap- 
portai l'observation  d'un  grand  nombre  de  mû- 
riers de  dix  à  trente  ans  «  dont  le  tronc  se  fendit. 


instantanémeat  tout  àa  long,  du  cèté  do  Midi. 
Cette  année-ci  les  froids  sont  arrirés  plus  gradudr 
lement  :  j'ai  vu  quelques  mûriers  isolés ,  édatés  ; 
mais  c'étaient  des  allées ,  des  plantaiioBS  entières^ 
en  1890.  (Foj^e^  page  115.  ) 

Le  degré  de  firoid ,  sa  durée ,  et  de  plusk  poids 
delà  neige,  bientôt  convertie  en  façons,  oai 
occasionné  la  perte  de  tous  les  laoriers  9  des 
myrtes,  des  romatrins  eX  de  plusieurs  autres  arbri»« 
seaux  verts;  quelques-uns  ont  repoussé  des  pria» 
eipales  branches,  d'autres  du  trooc  ou  des  raci* 
nés ,  d'autres  sont  tout-à-&it  morts  ;  et ,  ce  qui  est 
très  remarquable,  la  bruyère ,  le  romann ,  le  pe- 
tit houx  qui  croissent  naturellement  dans  nos  bois, 
ont  bien  plus  souffert  que  l'aucuba  du  Japon , 
l'aubépine  de  la  Chine  et  tant  d'arbustes  des  pays 
chauds.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  qui  n'est ,  à 
prq[Mremait  parler ,  que  de  curioâté ,  qoond  j'aii* 
Tai  iSni  d'exposer  les  pertes  des  agriculteucs. 

Les  champs  de  blé ,  les  sainfoins^  les  prairies 
préservées  des  grands  froids  par  la  ^eîge,  souffri- 
rent plus  tard  davantage  que  dans  les  pays  où  il 
n'en  était  pas  tombé.  Nos  terres  plus  humectées 
lorsqu'elle  se  fondit ,  furent  d  autant  plus  profoih* 
dément  pénétrées  par  les  gels  et  dégels  qui  la  sou- 
levaient ,  déchirèrent  les  racines  des  plantes ,  et 
les  exposèrent  à  l'air  et  au  froid.  Sur  les  terres  en 
pente  d'où  les  eaux  purent  facilement  s'écouler, 
les  blés  furent  très  bons  9  et  il  n'y  eut  rien  dans 
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les  ùreux  ou  milieu  des  plaineê  ;  preave  sans  ré- 
pliqoe  de  l'^Yplication  que  j'avance. 

Dans  rafTondissement  d'ÂIais  et  en  général  dans 
le  d^>aFteaient  da  Gard^  la  récolte  du  blé  a  été 
médiocre,  celle  du  foin  mauvaise  ;  mais  la  sèche- 
liesse  du  printemps  y  contribua  autant  que  la  ge- 
lée. J'ai  mesuré  cependant  124,5  millimètres  de 
pluie  dans  cette  saison  ;  mais,  tombée  en  dix  jours 
el  onze  nuits ,  elle  lut  évaporée  bientôt  après ,  la 
lempâiature  étant  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  ha«- 
Utuellement,  puisque  je  n'ai  que  1810,  1815  et 
1817  dont  le  printemps  ait  été  aussi  chaud. 

Les  avoines  d'hiver  ont  manqué  complètement, 
celles  de  mars  n'ont  rendu  que  la  semence.  La 
paumeUe ,  l'orge ,  l'épautre ,  ont  très  mal  réussi  ; 
les  mêmes  causes  avaient  arrêté  leur  croissance 
et  le  développement  des  épis.  Jamais  nous  n'a*- 
▼ions  eu  des  gerbes  si  courtes ,  si  peu  de  pailles 
«t  de  fourrages. 

Les  pluies  de  la  fin  de  juillet  et  du  commen- 
cement d'août  favorisèrent  nos  prairies  qui  nous 
dédooAmagèrent  un  peu  par  d'excellens  et  abon*- 
dans  regains. 

Ordinairenoient  en  été ,  le  thermomètre  au  nord 
et  à  l'ombre ,  monte  de  32  à  36  degrés  :  l'été  der- 
nier, lemaximum  fut  +28^,  et  le  médium  +34^,5. 
Des  vents  septentrionaux  frequens ,  plusieurs 
orages,  rafiralchirent  l'atmosphère.  L'humidité 
moyenne  de  cette  saison  est  61,5  ;  elle  a  été  un 
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peu  plus  considérable  en  1830.  U  a  plu  16  fois« 
c'est  au  contraire  moins  que  Tannée  moyenne; 
mais  j*ai  mesuré  58,S  mîll.  d'eau  de  plus. 

Les  27  et  38  juillet ,  la  grêle  ravagea  quelques 
communes  des  environs  d'Alais.  Le  premier  jour, 
elle  dura  une  heure  ;  elle  tombait  avec  beaucoup 
de  force ,  avait  3  à  4  centimètres  de  grosseur  et 
une  forme  anguleuse  qui  nous  rappelèrent  la  grêle 
affreuse  du  31  mai  1838  {Voye^  page  333);  les 
blés  furent  hachés,  les  sarmens,  les  branches 
d'arbres  cassés  ,  tout  ce  que  la  gelée  avait  épar- 
gné fut  emporté  par  ce  fléau. 

L'automne  fut  superbe.  Depuis  le  33  septembre 
jusqu'au  3  novembre ,  nbns  n'avons  eu  que  qua-« 
tre  jours  couverts  ou  nuageux  et  pas  une  goutte 
d'eau.  Je  n'ai  remarqué  que  sept  fois ,  dans  vingt- 
huit  ans ,  d'aussi  longs  intervalles  sans  pluie  et 
c'est  du  printemps  à  l'été  qu'ils  ont  eu  lieu.  En 
revanche ,  le  mois  de  novembre  dernier  a  été  non- 
seulement  le  mois  le  plus  pluvieux  de  l'année  ^ 
mais  un  des  mois  les  plus  pluvieux  de  mon  régis* 
tre  météorologique  (=335  mîll.).  En  prenant 
tous  les  mois  de  novembre,  ce  n'est  qu'en  1804 
et  1808  que  j'en  ai  eu  autant;  malgré  cela,  comme 
la  quantité  de  pluie  du  printemps  est  au-dessous 
de  la  moyenne,  l'année  dernière  est  une  des 
moins  pluvieuses. 

Décembre  n'a  pas  été  froid;  De  petites  gelées, 
vers  le  milieu  du  mois ,  se  prolongèrent  jusqu'au 


29;  le  thermomètre  descendit,  le  26  au  matin, 
)usqn'à»-3o;il  monta  au  milieu  du  jour ,  et  de- 
puis le  28  jusqu'à  cejourd'hui,  6  janvier  1851, 
fl  n'a  plus  gelë  même  à  Tombre. 

11  n'y  a  guère  que  demi-récolte  de  châtaignes 
dans  les  Cerennes ,  soit  à  cause  du  froid  ,  soit  par 
le  défaut  de  pluies  du  printemps ,  ou  parce  que 
la  grêle  tomba  les  hérissons  dans  plusieurs  châ- 
taigneraies. 

La  vendange  n'a  produit  qu'un  sixième  de  l'an* 
née  commune ,  dans  l'arrondissement  d'Alais. 

Il  y  ayait  peu  d'olives  en  1829  ;  celles  qui  tom- 
bèrent furent  perdues  sous  la  neige;  la  cueillette 
des  autres  (ut  très  pénible  par  le  temps  qu'il  fe- 
Sait.  La  récolte  fut  très  minime  ;  celle  de  cette  an- 
née est  absolument  nulle. 

Les  résultats  de  mes  observations ,  de  l'année 
entière ,  sont  :  La  plus  grande  hauteur  du  baro- 
mètre =761,10  mill. ,  le  27  février  matin;  le 
plus  grand  abaissement  de  sa  colonne  730  mill  • , 
le  9  décembre  soir.  Des  circonstances  particuliè- 
res ne  m'ont  pas  permis  de  suivre  sa  marche  avec 
assez  de  régularité  l'automne  dernier,  pour  cal- 
culer la  moyenne  de  l'année. 

Le  maximum  de  chaleur +28^,  fin  juillet;  le 
mmiÎTfiim— 9% 75  ,  le  5  janvier;  la  température 
moyenne  de  l'année  1830  est  +  14%1. 

Nous  avons  eu  212  beaux  jours,  153  couverts 
ou  nuageux,  75  jours  de  gelée,  106  jours  de  gros 


vents,  et  le  donunant  a  été  le  nord.  Il  aplu  47  fbb 
de  joar,  44  de  nuit,  et  il  est  tomhé  38498  inîll. 
d'eaa  pendant  le  jour,  399,75  mïïL  pendant  la 
nuit  ;  =  784,55  mill.  U  e«t  tombé  sept  fois  de  la 
neige ,  3  en  janvier ,  5  en  février  et  1  fois  en  dé- 
cembre ;  trois  fois  de  la  gnèle ,  un  peu  en  mai ,  % 
fois  en  juillet.  Le  tonnerre  s'est  fait  entendre  13 
fois  ;  les  crues  d'eau  de  nos  rivières  n'ont  rien  eu 
d'extraordinaire. 

J'ai  promis  de  revenir  sur  une  imomalie  aing^ 
lière  dans  les  effets  de  la  gelée  sur  les  v^étanx 
indigènes  ou  exotiques  qui  s'y  trouvèrent  exposés. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  aurait  point  dt 
comparaison  à  établir  entre  des  arbres  en  pleîi| 
champ  ,  et  des  arbres  soignés  dans  un  jardin ,  fb^ 
mes,  abrités,  etc.  Ceux  dont  je  vais  parier,  sont 
ensemble  dans  un  enclos  où  j'étudie  et  je  compare 
leur  végétation  :  ma  culture  et  mes  soins  sont  les 
*  mêmes  pour  tous.  Mon  terrain  est  argileux-calT 
Caire  sec  ;  il  a  été  bien  effondré  et  fiimé  conve* 
nablement.  Sans  doute  il  y  .a  des  parties,,  des 
expositions  meilleures  les  unes  que  les  autres, 
ou  mieux  amendées,  mais  en  comprenant  beao» 
coup  d'arbres,  laissant  à  part  quelques-uns, 
garantis  par  des  murs  ou  d'une  autre  fa- 
çon ,  en  prenant  une  espèce  de  terpae  moyen , 
entreSplusieurs  individus  d'âge  différent ,  je  .puis 
établir  le  rapport  que  je  me  suis  proposé.  Je  ne 
le  présente  ici  d'aiUeurs ,  que  con^me  an  essai. 
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Plusieurs  arbres  du  pays  ou  depuis  longtemps 
accBmatës  ont  perdu  leurs  jeunes  pousses ,  d'au- 
tres des  branches  assez  fortes ,  quelques-uns  leur 
tronc  entier;  tandis  qu'à  côté  d'eux  des  arbres 
des  pays  cbauds  ont  passé  les  hivers  de  1819  à  20 
et  de  1829  à  50  sans  inconvénient. 

Parmi  les  premiers ,  je  citerai ,  après  les  oliviers 
et  les  Tignes ,  les  châtaigniers ,  les  espèces  de  fi- 
guiers dites  de  Versailles ,  grises ,  verdales  »  «;er- 
nùsencosj  etc.;  quelques  pêchers  et  amandiers, 
les  lauriers,  etc.  Quelques  végétaux  exotiques, 
ont  souffert  également  ;  le  capparis  spinosa ,  en- 
tièrement desséché ,  a  repoussé  seulement  des  ra- 
cines ;  le  sferculia  platanifoUa  a  perdu  ses  jeunes 
pousses  :  dira-t-on ,  qu'elles  sont  vertes ,  tendres , 
à  grosse  moele?  je  citerai  Vamorpha  fnuticosa^ 
le  viiex  agnus  castus  qui  ont  éprouvé  le  mênie 
sort  quoique  d^une  organisation  bien  diffé- 
rente. 

'  Les  noyers  ,  noisetiers ,  coignassiers ,  néfliers , 
azéroliers,  sorbiers,  cerisiers,  abricotiers ,  pru- 
niers, poiriers j  pommiers,  etc.>  ont  très  bien 
Supporté  les  gelées  dans  mon  jardin  et  dans  la 
campagne.  Les  chênes  verts  ODt.eu  leurs  feuilles 
comme  brûlées  ;  les  autres  arbres  des  bois ,  ou 
des  bords  de  l'eau ,  ne  se  sont  pas  ressentis  du 
froid.  Les  frênes ,  les  ormes  d'Amérique  ont  ré- 
sisté comme  ceux  du  pays  ;  les  marronniers ,  les 
érables,  les  robiniers  «  les  broussonetias ,  lésai* 


lanthes,  les  ey lises ,  les  azedaradi,  les  platanw  ^  les 
sycomores,  les  plaqueminiers ,  les  micocou- 
liers ,  etc. ,  sont  depuis  longtemps  acclimatés  dans 
ces  contrées  ;  on  en  borde  les  routes  du  côté  de 
Montpellier  ;  mais  il  semble  pins  étonnant  que 
Vacaciajulibrijin ,  le  sophora  japonica ,  le  chùh' 
nanlhus  virginica^  le  gledU^ia  sinensis^  le  ci- 
donia  japonica  ^  le  iœlreuieria  panicuïaia^  le 
machlura  aurantiaca ,  et  autres  .arbres  des  pays 
chauds,  supportent  un  froid  de  10  à  12  degrés 
sans  danger  ;  je  n'en  ai  pas  perdu  un. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  qui  conservent  leurs 
feuilles ,  indépendamment  de  l'intensité  et  de  la 
durée  de  l'hiver  dernier ,  eurent  enqor^  à  souflrir 
du  poids  de  la  neige  glacée  y  qui  coUrbaijt  et  cassait 
leurs  branches.  J'avais  unjeune  cyprès  pyramidal, 
de  15  pieds  ,  presque  couché,  dont  la  cime  tou- 
chait la  terre  ;  je  Tai  redressé  depuis  sans  aucun 
inconvénient.  Les  abies^  les  pinus  et  les^Aii^a,  les 
prunus  lusîianica  et  caroKmana,  le  cratœgus  gla- 
bra ,  les  juniperus  phœnicea ,  sinensis  et  virgi* 
niana^  que  j'ai  pu  faire  secouer  pour  en  détacher  la 
neige  agglomérée  entre  leurs  branches,  ont  par&i- 
tement  résisté  à  la  gelée.  Des  rosiers ,  des  myrtes 
et  des  romarins  du  pays ,  pour  lesquels  on  n'a  pas 
pris  cette  précaution  ,  sont  morts ,  etc.  J'en  ai 
laissé  exposés  au  froid  et  à  la  neige  pour  compa- 
rer leurs  effets  réunis  «  et ,  afin  d'abréger  ce  Mé- 
moire ,  je  classerai  en  cinq  séries,  les  observations 


que  f  ai  faites  dans  mon  jardin  d'acclimatation 
sur  les  yégétaux  à  feuilles  persistantes- 
La  première  renferme  les  yégétaux  qui  n'ont 
éprouyé  aucun  mal  : 

.  Âbies  alba ,  argentea ,  balsamea ,  cerulea ,  larix^ 
nigra  ^  rubra. 

Aucuba  japonica  • 

Buxus  angustifolia ,  suffrutîcosa ,  yariegata. 

Cratœgus  glabra ,  lucida ,  py racantha. 

Gupressus  horisontalis ,  pyramidalis  ,  tourne* 
Ibrtii. 

Daphne  laureola. 

Hedera  hélix. 

Juniperus  communis,  oxicedrus,  phœnicea, 
sabina,  sinensis,  yirginiana. 

Jasminum  ofBcinale. 

Xoniceraeaprifolius ,  semperyirens. 

Phyllyrea  angustifolia ,  latifolia ,  yariegata. 

Pinus  adunca ,  altissima ,  halepensis,  maritima^ 
mitis  y  mughus ,  pinea ,  rigensis ,  silyestris ,  yaria- 
bilis ,  montana. 

Prunus  lauro-cerasus. 

Quercus  coccifera. 

Rhododendrum  maximum ,  ponticum. 

Santolina  chamœcyparissus. 

Taxus  baccata. 

Thuya  occidentalis ,  orientais  ,  tatarica. 

La  seconde  classe  est  celle  des  yégétaux  qui  ont 
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perdu  quelques  menues  biHDches  seideviiMil  ;  ce 
sont: 

Arbutus  andrachne,  unedo. 
Buxus  balearica ,  yariegata. 
Cerasus  lusîtanica* 
Clemaûs  cirrhosa ,  flammula. 
Jasminum  triumphalis . 
Uex  aquifolium ,  aureo-maculata ,  serrata. 
Ligustmm  Tulgare. 
Lonicera  grata,  tatarica. 
Magnolia  grandiflora. 
Mespîlus  japonica. 

Pinus    canadensis  ^    nepaulensis  ,    serotîna  , 
strobus. 
Quercus  ballota ,  ilex ,  suber. 
Rosa  noisetiana. 
Yiburaum  -tinus. 

La  troisième  classe  est  oellâ  des  végétaux  qu'il 

a  fidlu  âBgaer  jusqu'au  tronc  : 

# 

Atriplex  halimus. 

Coronilla  glauca ,  hemerus ,  valentina. 

Daphne  mezereum. 

Uex  echinafa ,  balearica ,  beterophylla ,  lutea* 

Laurus  nobilis ,  undulata. 

Nerium  oleander  • 

Rbamnus  alatemus,  hispanicus. 

Rosa  bracteata. 
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Rascns  racemosus. 
Verbena  tiyphijla. 

J'ai  fait  une  quatrième  classe  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux verts  que  ]*aî  été  oblige  de  couper  en- 
tre deux  terres  et  dont  les  racini^s  ont  repoussé  ; 
tels  sont  les  suiyans  : 

Asparagus  acutifolia. 
Budleia  globosa. 
Cistus  monspeliensis. 
Cestrum  parqui. 
Erica  scoparia ,  vulgaris. 
Myrtus  communis ,  romana  ^  tarentioar 
^  Nerium  splendens. 
Phlomis  fruticosa. 
Rosmarinus  officinalis. 
Ruscus  aculeatus. 

J'ai  noté  dans  la  cinquième  les  végétaux  que 
j'ai  perdus  cette  année^  quelque  peines  que  j'aie 
prises  pour  les  coiuserver,  en  les  laissant  néan- 
moins en  pleine  terre: 

Agave  americana. 
Baccharis  halimifolia. 
Cneorum  tricoccum. 
Myrica  pensylvanica. 

Myrtus,  fl.  pleno,  variegata,  bœtica,  linifolia. 
Nerium fl.  pleno,  odorum. 
Rosa  inermis. 

Yucca  aloifolia,  draconis,  gloriosa. 
u  17 
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CONSTITUTION 

météorologiqae  d'avril  1837. 

Noiêê  adreuieê  à  VlnêHtui ,  lueê  danê  ta  êiance  du  5/ifMk 


Dans  le  Midi^  comme  dans  le  Nord,  beancoup 
de  gens  assm*ent  qae  le  printemps  de  cette  année 
et  la  température  da  mois  d'avril  sont  très  ex<- 
traordinaires. 

Ici  comme  à  Paris ,  on  veut  appu jer  son  opi- 
nion d'un  grand  nom^,  et  quand  on  a  cité  M« 
Arago ,  tout  le  monde  se  soumet ,  excepté  pour- 
tant ceux  qui  doutent  que  ce  savant  se  soit  pro-> 
nonce ,  comme  on  le  dit. 

Les  taches  du  soleil,  les  couronnes  colorées 
autour  de  la  lune,  et  les  aurores  boréales,  fré- 
quentes cette  année,  annonçaient  pour  la  multt* 
tude  le  temps  qu'il  a  fait...-Sans  nier  qu'il  y  ait 
quelques  rapports  entre  les  phénomènes  célestes 
et  les  variations  de  l'atmosphère ,  on  est  fondé  à 
croire  que  les  taches  du  soleil ,  qui  peuvent  être 
plus  larges  et  plus  nombreuses  cette  année ,  n'ap- 
portent aucune  modification  &  la  chaleur  qu'il 
nous  procure ,  et  ne  diminuent  pas  même  sa  lu* 
mière ,  puisque  des  points  plus  brillans ,  ou  des 
taches  blanches  resplendissantes ,  compensent  les 


parties  moins  Itumneases.  Les  yapears  sont  la 
cause  da  halo»  plutôt-  que  celui-ci  la  cause  des 
pluies;  et  quant  aux  aurores  boréales,  si  leur 
influence  électrique  est  en  effet  démontrée ,  il  y 
a  loin  de  là  au  froid  piquant  et  à  l'humidité  ex* 
tréme  qu'on  leur  attribue. 

Mais,  ayant  de  rechercher  la  cause  de  ces 
Sroiâs  et  de  ces  pluies  extraordinaires ,  il  ÊiUait 
commencer  par  les  constaiter?  U  a  beaucoup  plu 
à  Paris,  sans  contredit ,  et ,  il  a  fiiit  souvent  des 
averses,  des  jours  qu'on  ne  peut  pas  pour  cida 
compter  pour  des  jours  de  pluie  ;  nous  y  étions 
vêtus  comme  en  hiver;  il  j  avait  du  feu  dans  tous 
les  apparteraens  et  Ton  s'en  approchait  avec  plai- 
sir ,  et  de  tout  côté  les  personnes  âgées  répétaient 
n'avoir  jamais  rien  éprouvé  de  pareil...  Et  M. 
Arago  était  mis  en  avant.  Cet  académicien  crut 
d'abord  ne  devoir  pas  £ûre  attention  &  des  bruits 
populaires ,  à  des  nouvdles  de  salon,  ou  bien  se 
contentait  de  répondre  à  ceux  qui  le  question^ 
naient ,  qu'il  ne  fallait  point  s'en  rapporter  à  des 
souvenirs  toujours  incertains  pour  juger  d'une 
époque  éloignée.  Mais  quand  les  journaux  s'oc« 
cupèrent  de  ce  sujet  en  invoquant  son  nom ,  il  fit 
alors  un  relevé  des  registres  de  l'Observatoire, 
calcula  la  constitution  météorologique  de  tous  les 
mois  d'avril  depuis  cinquante  ans ,  et  en  présenta 
le  tableau  à  l'Institut,  dans  la  séance  du  8  mai. 

n  en  résulte  que  la  températore  moyenne  d'a^ 


Tril  dernier  «  «t  en  effet  un  peâ  plus  basse  que  la 
moyenne  de  oe  mois;  mab  qu'il  a  fidi encore  plas 
froid  en  1809 ,  el  1799;  qu'il  y  a  eu  17  jours  de 
pluie  en  ayril  1837,  mais  qu'en  aTril  1833, 1839 
et  1804  on  ai  a  compté  un  plus  grand  nombre  ; 
qu'en  1811,  l'année  de  la  comète  «  le  froid  fut 
très  vif  et  qu'il  y  eut  18  jours  de  pluie ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  d'avoir  de  belles  vendanges.  Quant 
à  la  quantité  d'eau  tombée ,  elle  fut  plus  consê 
dérable  en  1829,  21 ,  18  a  33 ,  qu'en  1837.  On 
ne  peut  donc  pas  qualifier  le  mois  d'avril  dernier 
comme  extraordinaire ,  sous  ce  rapport ,  à  Paris. 

Ceux  qui  le  trouvaient  tel ,  ne  manquaient  pas 
d'ajouter  qu'il  l'était  également  et  d'une  manière 
plus  sensible  dans  le  midi  de  la  France  ;  que  les 
vignes  et  les  mûriers  étaient  gelés ,  que  les  oran* 
gers  avaient  péri  en  Provence  ;  etc. 

De  retour  depuis  trois  jours  a  Alais,  j'ai 
compulsé  mes  anciens  registres,  avec  les  obser- 
vations que  mon  fils  continue  de  faire,  et  j'ai  pris 
des  informations  sur  les  désastreux  ejBTets  attribués 
à  la  température  de  ce  mois. 

J'ai  trouvé  que  depuis  1802  jusqu'à  présent^ 
la  température  de  l'air  en  avril  avait  été  -f-13o,5  ; 
que  les  plus  grands  degrés  de  froid ,  avaient  été 
+ 1%  en  i  809  ;  +  2o,75 ,  en  1822.  Les  gelées  blan- 
ches qui  font  quelques  fois  tant  de  tort  à  nos  mû* 
riers ,  ne  font  pas  toujours  descendre  le  thermo* 
mètre  à  l'air  libre  à  zéro. 


ri 
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J'ai  trouvé  que  le  jour  le  plus  chaud  en 
le  fit  monter  à  +  38<',  en  i819  et  30  ;  que  la  teiU'^ 
pérature  moyenne  de  ce  mois  fat+iQ^'^i^  en  4819, 
et  + 1 7«,  en  1 820;  et  ce  furent  les  mois  d'ayril  les 
plus  chauds  que  nous  ayons  éprouyés.  Au  con- 
traire, en  1834  et  1825,  la  température  moyenne 
d'avril  [ne  s'éleva  qu'à  <-|-13'',  et  llo«K;  et  ce 
sont  les  deux  mois  d'avril  les  plus  froids  de  mes 
registres. 

Le  médium  d'avril  dernier  fut  donc  un  quart 
dedegréplus  basss  p4.6%77,  à  6  heures^du  matm  « 
et  4-  14o,6  Taprès-midi,  et  4*  11%25  d'après 
toutes  les  observations  du  mois  ;  le  maximum 
fut  +  3S'' ,  le  30  à  midi  et  demi. 

En  résumé,  la  température  d'avril  1837,  a  été 
d'environ  3  degrés  %  au-dessous  de  la  moyenne 
Gondue  des  trente  cinq  années  précédentes; 
son  minimum  n'a  dépassé  que  d'un  demi  degré 
le  plus  grand  froid  observé  dans  ce  mois. 

Quant  à  la  pluie ,  j'ai  remarqué  des  années 
bien  moins  pluvieuses  ;  mais ,  année  moyenne ,  il 
tombe  à  Âlais ,  près  de  7  mill.  de  pluie  de  plus 
en  ayril,  que  je  n'en  ai  mesuré  en  1837. 

Le  mois  d'avril  le  plus  pluvieux  que  j^aie  ob- 
servé est  cdui  de  1816.  Il  plut  16  fois  de  jour 
qui  produisirent  108,36  mill.  d'eau,  et  13  fois 
de  nuit  qui  m'en  donnèrent  153,10  mill.  total 
360,65  milL 

Le  mois  d'avril  1817,  est  le  moms  pluvieux. 


Depuis  180S  jusqa'en  1857,  il  n'est  tombé  que 
0,75  mill.  de  pluie,  La  moyenne  de  toutes  mes 
observations ,  me  fournit  pour  ce  mois  83,8  mill. 
de  pluie  =  39^7  mill.  tombée  de  jour,  et  44,1 
mill.  de  nuit. 

Il  n'a  plu  que  deux  fois  à  Alais,  en  avril  1837, 
le  5  et  la  nuit  suivante,  la  nuit  du  14  et  tout  le 
lendemain.  La  quantité  d'eau  mesurée  fut  78  milL 

Il  y  a  eu  d'assez  fréquentes  rosées  et  quelques 
gelées  Uandies  en  avril  1837.  Le  19  il  tomba  de 
la  neige  sur  les  montagnes  des  environs  d'ÂIais  ; 
il  y  en  avait  considérablement  sur  la  Lozère,  et 
les  vents  du  nord,  qui  ont  été  les  dominans,  la 
traversant ,  nous  apportaient  du  froid  dans  nos 
vallées. 

En  l'année  1811,  que  je  citerai  parce  que  le 
savant  dont  je  voudrais  smvre  les  traces  l'a  don- 
née pour  terme  de  comparaison ,  le  maximum 
en  avril  fiit ,  à  Alais  -+-S4^4  ;  le  minimum + 7o,5  ; 
le  met£iii?i  +  lS<';  il  plut  7  fois  de  jour  et  5  fois 
de  nuit  qui  produisirent  45,5+ 11,3  mill.  s=^57 
mill.  de  pluie. 

Je  peux  conclnre  de  ces  rapprochemens  qu'à 
Alais,  ainsi  qu'à  Paris,  le  mois  d'avril  dernier  n'of- 
fre rien  de  bien  extraordinaire  dans  sa  tempéra- 
tare,  et  qu'il  est  très  ordinaire  que  le  temps  pré* 
sent  nous  fasse  oublier  le  temps  passé. 

Je  devrais  parler  maintenant  de  l'influence  de 
la  constitution  atmosphérique  du  mois  d'avril  sur 
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l'économie  animale  et  la  Tégétation  ;  paais  je  cro0 
plus  convenable  de  présenter  en  un  seul  tableau 
la  température  du  printemps  et  ses  effets.  Le  mois 
de  février  avait  été  beau  et  fort  doux  ;  l'hiver 
sembla  recommencer  en  mars  :  il  faisait  encore 
froid  il  7  a  peu  de  jours ,  et  il  est  tombé  de  la 
neige  le  1 7  de  ce  mois  sur  les  montagnes  voisines 
d'Alais.  On  m'approuvera,  j'espère,  d'attendre 
pour  juger  l'influence  de  cette  saison. 
Mais,  le  28  mai  1837. 


Hôte  t^imiée  en  ISSQ ,  en  imprimant  ce  Mànoire. 

Mon  fils  y  i  qui  j'ai  remis  mes  instrumens  et  mes  re- 
gistres météorologiques^  continue  ces  observations;  il  a 
présenté  &  TÂcadémie  royale  de  Nismes  ses  récapitulations 
de  1887  et  1888.  La  première,  avec 'des  notes  sur  les  Dra- 
?aox  et  les  récoltes  de  cette  année,  fut  publiée  en  entier 
dans  les  bulletins  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  et  la  So^ 
eiété  Bojrale  et  Centrale  d'Agriculture  ,  à  laquelle  j'avais  offert 
ces  tableaux,  comme  suite  des  miens,  en  a  fait  mention 
dans  les  comptes  rendus  de  ses  séances  des  14  mars  t8<a> 
et  ao  fifirrier  1689. 


m0^ 
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RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 
de  35  Ans 

D*0BSBRVATI0N8   MÉTÉOROLOGIQUES    FAITES    A   AL  AÏS. 

«  Kous  de?ODS  beaucoup   de  reconnaisianee  aux 

tt  honmict  laborieux  qui  obwai  ?  eut  les  yariations  de 

•  Tatmoipliére ,  et  cherchent  à  saisir  quelques  rap- 

»  ports  entr^elles  et  des  phëDoménes  plus  ooutans.» 

Mapp^ri  à  S,  M.  rEmperêur^  par  OmEa,  4808. 

En  présentant  aux  savans  la  rëoapituladon  de 
toutes  mes  Observations  mëtëorologtqoes ,  je  rap- 
pellerai succinctement  «  qu'après  avoir  déterminé 
le  climat  d' Alais ,  que  je  regarde  comme  une  sorte 
de  terme  moyen  pour  le  département  du  Gard , 
je  voulais  étudier  l'influence  des  divers  météores 
sur  les  animaux  el  les  végétaux  qui  vivent  dans 
œ  pays  9  sur  nos  travaux  agricoles  et  nos  récoltes; 

Que  je  m'étais  proposé  aussi  d'établir  eiacte- 
ment  la  moyenne  pression  de  l'atmosphère  à  Âlais, 
et  la  hauteur  absolue  de  mon  cabinet  «  à  laquelle 
se  rattache  le  travail  hypsométrique  que  j'ai 
étendu  à  toute  la  chaîne  des  Cevennes  ; 

Que  je  comptais  en  même  temps  fixer  les  heu- 
res des  marées  atmosphériques ,  qui  varient  selon 
les  saisons  et  les  latitudes  ;  connaître  la  plus  grande 
et  la  moindre  pression  qu'elles  exercent,  et  jus- 
qu'à quel  degré  de  précision  la  moyenne  de  midi 
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peut  être  considérëe  comme  moyemie  des  obser* 
Tations  faites  aux  différentes  heures  du  jour. 

Je  recherchais  de  plus  s'il  y  a  quelque  retour 
périodique  de  températures  semblables  y  et  si  nous 
pouTions  les  présager  assez  à  l'avance  pour  nos 
besoins. 

Je  dois  l'avouer ,  ce  qui  m'avait  paru  d'abord 
assez  simple,  me  présenta  bientôt  de  grandes  diffi- 
cultés. Je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  les 
expériences  faites  avec  le  plus  de  soins,  les  cal*- 
culs  les  plus  rigoureux ,   ne  suffisaient  pas  pour 
résoudre  les  plus  importans  des  problèmes  dont 
je  m'occupais ,  et  qu'il  fallait  réunir  et  discuter 
de  bonnes  observations  feites  en  différens  pays  ; 
je  l'essayai,  d'autres  l'ont  tenté,  et  personne,  peutr 
être ,  dans  ces  derniers  temps ,  n'y  a  mis  plus  de 
2èle  que  M.  Morin ,  ingénieur  des  ponts-et-chausp- 
sées.  En  convenant  avec  lui  a  que  le  concours 
9  de  beaucoup  de  gens  instruits ,  ferait  faire  à  la 
1»  météorologie  des  progrès  aussi  grands  qu'aux 
»  autres  sciences  d  ,  il  conviendra  sans  doute  avec 
sous ,  qu'il  faut  renoncer  à  ces  idées  de  corres- 
pondance particulière  ;  que  ce  n'est  qu'avec  le  se- 
cours du  gouvernement  et  une  commission  cen- 
trale de  physiciens ,  qu'on  peut  fournir  des  ins- 
trumens  comparables,  et  proposer  des  modèles 
de  tableaux  aux  amateurs  de  météorologie ,  leur 
demander  et  en  obtenir  de  bons  matériaux.  Je 
souhaite  que  ceux  que  j'ai  recueillis  puissent  être 
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qd  jonr  utilises  ;  il  fimt,  pour  cela ,  répéter  encore 
ayec  quels  instrumens  et  comment  je  les  ai  pré- 
parés. 

On  a  reproché ,  avec  quelque  fondement ,  aux 
météorologistes  de  ne  pas  détailler  assez  leurs  ob- 
seryations.  Pour  éviter  le  dé&ut  contraire ,  je 
renyerrai  aux  Mémoires  que  j'ai  précédemment 
publiés  une  partie  des  détails  qui  devraient  ac* 
compagner  celui-ci  :  on  sent  cependant  qu'il 
est  impossible  que  je  ne  me  répète  pas  qudque- 
fois,  et  qu'il  serait  pénible  de  feuflleter  et  de 
rechercher  trop  souvent  des  notes  explicatives , 
ou  des  résultats  que  je  veux  comparer. 

En  1805,  j'ai  exposé  {poge  4),  le  premier 
planque  je  m'étais  fait,  et  j'ai  annoncé  en  1811 
{pages  33  et  40) ,  que  j'avais  adopté  celui  du  ba- 
ron Ramond ,  auquel  j'avais  fait  quelques  addi- 
tions qu'il  approuva  {pages  42,  70,  89). 

Les  tableaux  qui ,  dans  quelques  colonnes,  pré- 
sentent les  résultats  extrêmes  et  moyens ,  où  les 
sommes  des  variations  de  nos  instrumens  et  des 
modifications  atmosphériques ,  sont  insufBsans ,  à 
moins  qu'on  ne  les  accompagne  de  notes  et  d'ex- 
plications; on  n'y  voit  point ,  par  exemple,  si  la 
plus  grande  élévation  du  baromètre ,  ou  sa  dé- 
pression de  chaque  mois ,  ont  eu  lieu  à  des  in- 
tervales  plus  ou  moins  considérables ,  se  sont  ei^ 
f ectnés  brusquement ,  ou  après  des  oscillations 
graduées;  si  les  maxima  et  minima  du  thermo- 
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mètre  et  de  l'hygromètre ,  et  les  vents  qoi  ont 
concoura  à  les  produire,  ont  quelques  rapports 
entre  eux. 

On  a  remédié  à  ces  défauts  par  un  autre  genre 
de  tableaux  qui  représentent  tous  les  mouvemens 
des  baromètres,  thermomètres,  etc. ,  et  l'instant 
oùilsonteu  lien  {p.  58,  150).  Du  premier  coup- 
d'œil ,  et  sans  calculs ,  on  compare  leur  marche , 
on  l'a  sur  une  échelle  amplifiée ,  pour  juger  leur 
plus  petite  variation.  Mais  il  faut  autant  de  ta- 
bleaux particuliers  qu'on  a  d'instrumens  à  obseiv 
Ter,  et  il  faut  toujours  quelques  notes  explicatives; 

Ces  tableaux  sont  certainement  très  commodes, 
celui  qui  en  réunit  plusieurs  de  divers  pays ,  ou 
de  différentes  années ,  peut  fSsicilement  les  com- 
parer ensemble.  Mais  un  Mémoire  a  l'avantage  de 
pouvoir'l^étre  communiqué  par  la  lecture  et  discuté 
dans  une  réunion  académique  ;  il  peut  suppléer 
aux  tableaux ,  s'il  renferme  les  élémens  qui  doi- 
vent les  remplir ,  et  Ton  peut  y  ajouter  les  dé- 
tails les  plus  minutieux ,  appliquer  les  résultats 
qu'il  contient  à  la  physique  de  l'atmosphère ,  à 
l'état  de  santé  ou  de  maladie  des  hommes  et  des 
animaux,  ainsi  qu'à  l'agriculture. 

J'ai  employé  tour  à  tour  ces  divers  modes;  je 
les  réunis  aujourd'hui  dans  ma  récapitulation  gé- 
nérale. 

Je  me  suis  servi  successivement  de  trois  baro« 
mètres,  mais  j'ai  suivi  leur  marche  assez  long* 
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« 

temps,  je  connafô  bien  leurs  [différences,  et  j'ai 
fait  toutes  les  corrections  nécessaires  pour  recti- 
fier mes  résultats.  Je  les  donne  comme  s'ils  avaient 
été  tous  obtenus  avec  le  dernier  instrument  que 
j'ai  acquis ,  ou  avec  le  grand  baromètre  de  l'Ob- 
serratoire  royal  (1). 

Toujours  j'ai  observé  à  midi,  et,  malgré  quel* 
ques  lacunes ,  j'ai  plus  de  douze  mille  observations 
de  chacun  de  mes  instrumens  à  cette  heure.  Cel- 
les du  baromètre ,  le  plus  important  de  tous , 
donnent  pour  médium  749,591  mill.  à  zéro. 

MM.  Bouvard  et  Ramond  regardent  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  midi  comme  exprimant 
la  moyenne  pression  atmosphérique ,  corrigée  de 
la  variation  diurne.  On  verra  dans  mes  tableaux 
que  la  différence  entre  la  hauteur  conclue  de  tou-> 
tes  mes  observations  et  celle  des  observations 
de  midi,  n'est ,  terme  moyen ,  que  de  0,15  mill. 
qu'elle  est  plus  considérable  l'hiver  que  l'été,  et 
encore  plus  considérable  dans  le  printemps  et 
l'automne.  Ainsi  cela  tient  à  une  autre  cause  que 
celle  de  la  température  de  l'air» 

Le  baron  Ramond  assure  a  qu'une  moyenne 
)»  barométrique  fondée  sur  deux  ou  trois  années 
)»  d'observations,  peut  être  considérée  comme  défi- 
D  nitive  d  ;  les  moyennes  qu'olfre  ma  récapitula- 
tion sont  calculées  sur  vingt  ans.  Et  j'ai  reconnu 

(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  Comparaison  des  Baromè- 
tres ^  première  partie  de  ce  Recueil. 
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qu'une  première  détermination  faite  après  trois 
ans  {page  9) ,  et  celle  que  je  puis  déduire  de  tren- 
te-six ans,  en  prenant  deux  tableaux  de  mon  fils 
(  note  page  S63) ,  ne  différaient  entre  elles  que 
de  quelques  fractions  de  millimètre^  après  les 
réductions  préalables  (f  ). 

L'illustre  baron  de  Humboldt  nous  avait  appris 
que  les  variations    accidentelles   du  baromètre 
étaient  presque  nulles  entre  les  tropiques  ;  dans 
nos  régions,  au  contraire,  elles  troublent  et  dégui- 
sent ses  variations  régulières.  Feu  M.  Ramond  dé- 
termina néanmoins  les  heures  critiques  de  celles-- 
ci à  Clermont-Ferrand ,  et ,  sur  son  invitation ,  je 
recherchai  le  moment  auquel  elles  avaient  lieu  à 
Alais.  «  Vous  rendrez  un  vrai  service,  m'écrivait- 
»  il ,  en  donnant  plus  de  précision  à  ma  détermi- 
i>  nation ,  soit  qu'il  y  ait  erreur  de  ma  part,  soit 
»  que  la  diversité  des  climats  apporte ,  comme  je- 
»  le  crois  y  quelques  modifications  aux  phénomè-* 
»  nés  » .  Plusieurs  mois  d'observations  suivies ,  me 
convainquirent  que  cette  différence  n'était  pas 
sensible  entre  nos  deux  stations ,  et  ma  confiance 
pour  mon  savant  ami  me  fit  renoncer  à  ces  ob- 
servations assujétissantes;  j'adoptai,  comme  lui, 

(1)  Les  résultats  renfermés  dans  mes  tableaux  sont  calcolés 
à +-  ia%6  pour  en  faciliter  le  rapprochemeni,  ce  terme 
étant  plus  généralement  adoplé  que  celui  de  la  glace  fon- 
dante. J'ai  corrigé  la  dilatation  de  la  monture  de  laiton  en 
même  temps  qoe  celle  du  mercure. 
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en  été|  8  heures  dumatm,  4  heares  après-midi 
et  10  heures  du  soir  ;  au  printemps  et  en  aatomne, 
8  heures  et  demie ,  3  heures  et  demie  et  9  heures 
et  demie  du  soir  ;  et  en  hiver,  9  heures  du  matin , 
3  et  9  heures  du  soir. 

Dans  le  tableau  n^^y  annexé  à  ce  Mémoire , 
j'indique  pour  chaque  saison  et  pour  Tannée  re- 
tendue de  ces  oscillations  diurnes  et  leur  différence 
avec  la  hauteur  du  baromètre  à  midi  ;  on  y  voit 
que  toujours  sa  colonne  est  plus  élevée  le  matia 
et  le  soir  ,  et  plus  basse  Taprès-midi  ;  que  sa  hau- 
teur le  matin  est  généralement  un  peu  plus  con- 
sidérable que  le  soir  ;  que  dans  le  printemps  le 
mercure  se  soutient  à  toutes  les  heures  moins  haut 
que  sa  moyenne  annuelle  ;  qu'en  été  et  en  hiver  « 
il  est  toujours  moins  élevé  que  dans  le  printemps 
et  l'automne. 

J'ai  vérifié  ces  Êdts  récemment  encore ,  et  que 
les  périodes  commençaient  d'autant  plus  tôt  et  fi- 
nissaient plus  tard ,  selon  que  la  température  était 
plus  élevée  ;  ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  j'ose 
l'annoncer ,  quand  je  vois  qu'à  Paris  on  observe 
aux  mêmes  heures  toute  l'année;  quand  M.  le 
chevalier  d'Âubuisson ,  d'après  les  observations  si 
précises  de  M.  Marqué  Victor  et  les  siennes,  as- 
sure qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  grandeur 
de  la  variation  diurne  et  les  diverses  saisons. 

M.  Bouvard  fait  dépendre  les  oscillations  baro- 
métriques de  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe , 
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oa  de  la  double  aetion  qu'exerce  le  soleil  sur  l'at- 
mosphère ,  comme  corps  attirant  et  comme  corps 
ëchaufFant.  Il  a  prouvé  <i  qu'en  partant  de  l'ëqua- 
»  teur ,  les  périodes  diminuaient  à  peu  près  pro- 
B  portionnellement  au  carré  du  cosinus  de  la  lati- 
»  tude ,  et  que  ces  mêmes  périodes  sous  Téqua- 
ji  teur,  en  s'éleyant  à  de  très  grandes  hauteurs, 
»  diminuaient  dans  le  rapport  inverse  des  tempé- 
1»  ratures  des  lieux  où  les  observations  sont  faites.» 

J'ai  appliqué  les  formules  de  cet  habile  astro- 
nome à  mes  observations,  à  celles  que  j'ai  faites 
au  bord  de  la  Méditerranée  et  sur  nos  montagnes 
les  plus  élevées.  Si  mes  hauteurs  barométriques 
et  la  durée  des  périodes  ne  concordent  pas  par- 
faitement avec  sa  théorie,  on  doit  Tattribuer  aux 
petites  erreurs  produites  par  des  causes  locales 
que  je  n'ai  pas  pu  éliminer. 

D'après  Toaldo ,  le  P.  Cotte  et  tous  les  météo- 
rologistes ,  la  hauteur  du  mercure  est  plus  grande 
pendant  les  quadratures  que  pendant  les  syzi- 
gies  ;  un  essai  fait  en  1804  me  donna  un  résultat 
conforme  à  ce  principe  {poge  10)  ;  mais  en  1818 , 
j 'avais  trouvé  le  contraire  {poge  77).  J'ai  soumis, 
depuis  lors ,  plusieurs  années  à  ces  calculs ,  dont 
voici  les  moyennes  : 

ÎlaN.L.  lahaut.  du  bar.  =  749,340 

le  P.O.  750,103 

laP.L.  749;420 

le  D.  Q.  750,371 


La  moyeaoe  générale  de  toutes  mes  obser? a- 
tions  barométriqaes^  soumises  à  œs  calculs ,  étant 
TiO'B^SKK ,  on  voit  que  les  hauteurs  correspondan- 
tes à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune  sont  moindres 
et  celles  des  deux  quartiers  plus  considéraddes. 

J'ai  comparé  les  hauteurs  du  baromètre  pen- 
dant l'apogée  et  le  pàrigée^  les  lunistices ,  les  deux 
équinoxes ascendant  et  descendant;  j'ai  eu  des 
résultats  diflerens ,  et  j'aurai  pu  en  tirer  des  cour 
séquences  opposées  9  selcm  que  j'employais  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'observations  ; 
terme  moyen  : 

Au  périgée,  ma  moyenne  barom.  :=:  750,377 
Entre  le  périgée  et  l'ifKïgée  750,300 

A  l'apogée  750,660 

Entre  l'apogée  et  le  périgée  750,556 

Mon  baromètre  s'est  donc  soutenu  à  l'apogée 
0,S85  mill.  plus  haut  qu'au  périgée.  Ce  n'est 
guère  que  moitié  de  la  différence  reconnue  par 
M.  Bouvard  ne veu  !  A  cette  occasion  ^  je  ferai  re- 
marquer que  M.  Clerc,  à  Lyon ,  trouva,  en  1838, 
son  baromètre  plus  haut  à  l'apogée  qu'au  périgée 
de  la  quantité  énorme  de  5,42  mill.,  et  qu'en 
1836,  au  contraire,  il  fut  plus  élevé  au  périgée  de 
0,69  mill. 

M.  Bouvard  neveu  ^  a  démonti'é  qu'il  pleuvait 
plus  souvent  et  plus  abondamment ,  qu'il  y  avait 
plus  de  jours  couverts ,  lorsque  la  lune  était  au 
périgée.  Il  avait  également  reconnu  que  le  max^ 
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mum  d*eatt  correspondait  au  second  octant ,  et  le 
minimum  an  D.  Q.;  qu'il  pleuvait  davantage 
de  la  N.  L.  à  la  P.  L.  ;  il  avait  examiné  les  vents 
régnans  à  toutes  les  époques  lunaires,  etc.  (4). 

J'ai  suivi  la  marche  de  ce  savant ,  en  combinant 
mes  observations ,  pour  reconnaître  Tinfluence  de 
la  lune  et  dans  sa  révolution  synodique,  et  dans 
sa  révolution  anomalistique  ;  elle  est  si  faible ,  oa 
plutôt  elle  est  modifiée  par  d'autres  causes  si  puis- 
santes ,  que  je  n'ose  tirer  aucune  inducdon  de  mes 
recherches.  ' 

J'ai  été  moins  heureux  encore  ^  en  considérant 
l'influence  de  la  lune  pendant  ses  déclinaisons  bo^ 
réale  et  australe.  Ma  première  application  de  ce 
système ,  faite  il  y  a  trente  ans  {poge  21  ),  exi- 
geait que  j'en  fisse  un  nouvel  examen.  J'ai  fini 
par  me  persuader  qu'en  météorologie,  comme 
en  beaucoup  de  sciences  d'observation ,  il  était 
bien  facile  de  se  faire  illusion  et  de  faire  cadrer 
les  faits  les  plus  disparates ,  avec  une  théorie  que 
l'on  aurait  adoptée  d'avance. 

J'ai  vu  mon  baromètre,  le  6  février  1831  , 
à 769,82  mill. 

11  descendit ,  le  2  février  1 823,  à     715,2i 
Ces  obs.  sont  réd.  à  zéro,  leur  difF.=  56,61 

Ces  résultats  sont  si  extraordinaires,  que  je 
crus  devoir  en  faire  le  sujet  d'une  notice  parti- 

(I)  Correspondance  mathématiqtte  et  physique  de  l'Ob- 
senraloire  de  Bruxelles ,  tome  tiii. 

n  18 
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cnlière)  dans  laquelle  je  rapporte  d'autres  grand» 
mouTemens  de  la  colonne  barométriqae,  obser* 
Tes  simultanément  à  des  distances  considéra- 
bles (page  iëO). 

Pour  ma  récapitulation  générale ,  c'étaient  dea 
résultats  moyens  qui  devaient  y  figurer,  et  j'ai 
pris  les  quotiens  des  sommes  des  maocùna  el 
ndnima  que  j'ai  observés,  ainsi  je  porte  dans 
mon  tableau ,  année  moyenne , 

pour  maximum =s  765,01  mîll. 

pour  minimum =  726,60. 

C^est  à  ces  points  que  les  personnes  qui  vou- 
draient marquer  les  présages  du  temps  sur  leur 
baromètre,  pourraient  écrire  beau  fixe  çX  tem^ 
pétes^  etc.  (1).  Quant  aux  météorologistes,  ces 
maxima  et  minima  ne  sont  pas  tout-à-fait  inuti- 
les, comme  on  Ta  prétendu  ;  ils  prouvent  que  les 
variations  extrêmes  ont  généralement  lieu  en  hi- 
ver, et  que  leur  différence  est  d^autant  plus  petite 
qu'il   fait  plus  chaud. 

Le  Thermomètre ,  qui  est  l'instrument  le 
plus  commun ,  et ,  selon  M.  Raraond ,  celui  qu'il 
est  plus  difficile  de  se  procurer  bon ,  j'ajouterai 
qu'il  est  peut-être  plus  difficile  à  placer  et  à  ob- 
server. 
*  Je  suppose  que  l'on  ait  des  thermomètres  ex- 

(1)  On  sait  que  le  voHahlene  doit  pas  être  inscrit  au  mi- 
lieu de  ces  deux  extrêmes ,  mais  à  la  moyenne  hauteur  des 
variations  barométriques. 
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oellens  avec  une  petite  boule,  un  tube  bien  cali- 
bré, du  mercure  pur,  purgés  d'air  et  d'humidité, 
une  graduation  exacte  (j'ai  dit  ailleurs  que  les 
miens  réunissaient  ces  conditions).  Ces  instru- 
mens  ,  rigoureusement  parlant ,  n'indiqueront 
que  la  température  de  la  couche  d'air ,  dans  la- 
quelle ils  seront  placés,  modifiée  par  la  révei^ 
bération ,  les  courans  ,  etc. 

M.  Pictet  a  fait  des  observations  avec  des  ther- 
momètres à  différentes  hauteurs,  et  trouva  que 
celui  qui  était  à  50  pieds ,  montait  moins  pendant 
le  jour  et  descendait  moins  pendant  la  nuit  que 
celui  qui  élait  près  du  sol ,  parce  que  la  terre 
conserve  une  partie  de  la  chaleur  acquise;  il 
trouva  aussi  qu'à  une  petite  élévation  la  chaleur 
diminuait  plus  vite  qu'à  une  plus  grande,  et  Fat-* 
tribua  ^  comme  M.  de  la  M etherie ,  à  Tévaponn 
tion. 

Van-Swinden  rapporte  que  trois  thermomè- 
tres placés  en  des  maisons  séparées ,  dans  la  même 
ville,  ont  présenté  jusqu'à  deux  degrés  de  diffé- 
rence, quoique  bien  d'accord  lorsqu'ils  étaient 
ensemble.  Je  l'explique  par  le  rayonnement  des 
murs  et  du  sol,  les  courans  d'air  et  Tévaporation 
qu'excite  la  présence  du  soleil  dans  les  rues  voi- 
sines ,  la  chaleur  des  masses  de  maisons  dans  les 
villes,  etc. 

Je  n'alléguerai  pas  d'autres  faits  pour  montrer 
les   difficultés  que  .présentent    des  expériences 
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qu^on  croit  généralement  si  simples.  La  déter- 
mination de  la  température  n'acquiert  de  l'exac- 
titude que  par  une  longue  suite  d'observa- 
tions. 

D'après  toutes  les  miennes,  elle  est  à  Alais, 

+  15M6. 

M.  Pictet  avait  annoncé  que  l'observation  ther- 
mométrique de  huit  heures  du  matin  donnait ,  en 
toute  saison  9  l'expression  très  approchée  de  la 
température  moyenne  des  vingt-quatre  heures  (1). 
Ce  serait  certainement  très  commode  si ,  au  lieu 
de  suivre  la  marche  journalière  d'un  thermomè- 
tre ,  il  suffisait  de  le  visiter  une  fois  chaque  ma- 
tin. On  s'en  tirerait  à  meilleur  compte  encore  , 
s'il  était  vrai  que  la  température  des  mois  d'avril 
et  d'octobre  i&t  égale  à  la  moyenne  de  l'année 
entière.  J'ai  voulu  l'éprouver  :  j'ai  observé  assez 
longtemps  à  huit  heures,  et  j'ai  trouvé  effective- 
ment la  différence  très  minime  à  la  fin  du  mois 
(  sss  0^,1  ,  terme  moyen).  J'ai  reconnu  aussi 
que  la  moyenne  d'avril  et  d'octobre  réunis  ap- 
prochait beaucoup  de  la  moyenne  annuelle; 
mais  on  peut  en  dire  autant  de  la  tempéra- 
ture des  souterrains  et  des  sources.  Qu'on  se  con- 
tente d'une  seule  observation  en  voyageant ,  ou 
si  l'on  ne  veut  qu'un  à-peu-près  ;  si  Ton  fait  de 
la  météorologie,  qu'on  y  mette  le  temps  et  les 

(t)  Bibliothèque  universelle,  tome  iv,  page  2M. 
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soins  nécessaires  (1).  Indépendamment  des  ther- 
momètres à  Tair  libre,  on  a  d'ailleurs  besoin 
d'observer  les  thermomètres  de  correction  qui 
accompagnent  le  baromètre  et  Thygromètre;  il 
fiiut  donc  s'astreindre  à  les  yislter  aux  heures 
convenables. 

J'ai  employé,  pendant  l'été  de  1836,  un  ther- 
momètre à  index  pour  connaître  la  température 
moyenne  de  la  nuit.  Je  pense  que  ce  seraient  des 
observations  intéressantes  ;  cependant  personne,  à 
ma  connaissance,  ne  s'en  est  occupé. 

Dans  mon  tableau ,  j'ai  ùai  pour  la  température 
comme  pour  la  pression  barométrique  ;  les  résul« 
tats  que  je  présente  sont  des  termes  moyens  de 
toutes  mes  observations.  Ainsi,  par  exemple,  le 
maximum  de  chaleur  de  la  dernière  ligne  n'est 
pas  le  plus  haut  point  où  j'ai  vu  le  thermomètre, 
mais  le  médium  de  tous  les  maxima. 

Je  crois  néanmoins  devoir  noter  ici  le  maxi^ 
mum  de  chaleur  de  ce  pays   qui ,  en  août  1818 

(1)  J'ai  connu  un  amateur  qui  visitait  à  midi  un  thermo- 
mètre à  maxima  et  minima,  et  concluait,  avec  la  température 
actuelle,  leimaîmumqui  devait  avoir  eu  lieu  vers  le  lever  du 
soleil  et  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  la  veille  après 
midi.  Avec  une  seule  observation  à  la  fin  du  mois,  il  aurait 
trouvé  son  médium  entre  les  deux  index!  Et  l'on  abré- 
gerait encore  ces  recherches  avec  un  MiUorographe  qui 
trace  sur  un  rouleau  de  papier  toutes  les  variations  de  l'at- 
mosphère,  tant  que  la  pendule  qui  le  fait  marcher  resta 
montée  !  (  Journal  de  Physique  1780]. 
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et  en  juin  1822 ,  fut -»-56»,îf0 

Le  plus  grand  degrë  de  froid  que  j'aie 
observé,  arrivé  le  1 2  janvier  1 820 ,  —  i  2«,25 

La  différence  enlre  ces  extrêmes  =  48«,75 
L'hiver  le  plus  long  et  le  plus  rigoureux  que 
nous  ay ions  éprouvé  depuis  1 802 ,  est  celui  de 
1829  à  1830.  Le  thermomètre  ne  dépassa  pas 
—  10^7S;  mais  le  medlfiimfut+2%9;  tandis  que 
celui  de  Thiver  de  1819  à  1820  fut  +6%8,  quoi- 
que son  maximum  fut  plus  bas  de  1%S0  ;  il  est 
très  rare ,  dans  nos  climats ,  que  nous  éprouvions 
de  grands  froids.  Je  n'ai  vu  que  vingt-six  matins, 
en  trente-cinq  ans ^  mon  thermomètre  à— -6^ ou 
au-dessous. 

Nos  étés  les  plus  chauds  ont  été  ceux  de  : 
1818  dont  la  temp.  raoy.  =  26%92  le  max.  +  36%S 

1822 =26%66  -hS6%5 

1803 =26%60  +36% 

L'Hygromètre,  de  même  que  le  thermomètre , 
n'indique  réellement  que  l'état  de  la  couche  d'air 
qui  l'entoure.  Deux  de  ces  instrumens  différem- 
ment situés,  suspendus  plus  haut  ou  plus  bas  ou 
dans  des  expositions  différentes ,  quoique  à  l'air 
libre  et  à  Tombre ,  ue  marqueraient  pas  le  même 
degré  d'humidité.  Cependant,  après  en  avoir 
pris,  pendant  un  assez  long  intervalle,  les  maxima 
et  minimaàe  chaque  jour,  on  peut  en  déduire 
un  médium  assez  exact  pour  les  mois ,  les  saisons 
et  l'année  ;  et  la  moyenne  humidité  conclue  de 
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plusieurs  années,  est  aussi  certaine   q[ue  leur 
moyenne  température. 

J'ai  étudié  les  deux  effets  opposés  de  la  chaleur 
qui  tend  à  allonger  le  cheveu  pyrométriquement 
«t  à  le  raccourcir  hy  grométrîquement ,  et  j'ai  opéré 
les  corrections  indiquées  par  de  Saussure  pour 
obtenir  l'humidité  absolue  dans  chaque  saison- 
J'en  joins  ici  un  exemple  : 


HUSODITS. 


Degrés  moj.  do  rhjrgr. 

Thtnn.  à»  correction. 

Addition  pour  ramener  1 
rhygrom.   à  100* 

RédaetioD  i  séro 

Poids  de  le  rap.  acq.  en 
gra.  duos  4  mètre  cube. 


Mon  tableau  présente  l'humidité  moyenne  de 
chaque  mois ,  de  Tannée ,  de  chaque  saison ,  ainsi 
que  leur  maximum  et  minimum ,  mais  ne  saurait 
indiquer  quelles  ont  été  les  années  les  plus  hu- 
mides ou  les  plus  sèches  ?  J'ajoute  donc  ici  que 
je  mets  au  nombre  des  premières  1 804 ,11,  12  et 
19,  et  que  je  compte,  comme  sèches,  1806,  9, 
17,  22,  57,  etc. 

n  faut  savoir  combiner  ensemble  les  degrés  de 
l'hygromètre  et  du  thermomètre,  les  quantités 
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d'eau  tombées  et  les  in teryalles  sans  pluie,  pour 
bien  juger  les  grandes  sêchei^sses  si  nuisibles  à 
notre  santé  et  à  nos  campagnes;  les  arbres  qui 
perdent  leurs  feuilles  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire ,  les 
plantes  flétries,  les  prés  brûlés ,  les  terres  fendillées 
profondément,  les  sources  presque  taries ,  en  sont 
les  conséquences  autant  que  les  indices,  et  le 
météorologiste  doit  les  remarquer.  Je  me  servis 
de  tous  ces  moyens  pour  établir  que  l'année  i822 
était  plus  sèche  qu'aucune  des  vingt  précédentes 
(page  145).  Mon  fils  va  les  employer  pour  con*- 
naltre  si  ces  dernières  années  le  sont  davantage  , 
comme  tout  le  monde  le  suppose. 

Les  observations  des  Vents ,  qui  sont  si  impor- 
tantes, sont  généralement  imparfaites  partout;  et 
les  miennes,  le  sont  plus  qu'ailleurs  ,  à  cause  des 
montagnes  qui  nous  abritent  du  côté  du  nord. 

La  marche  des  nuages ,  bien  appréciée ,  indi- 
querait parfaitement  la  direction  des  vents  qui  les 
poussent;  mais  quand  le  ciel  est  très  clair  ou  très 
couvert ,  il  est  bien  difficile  de  juger  ces  courans 
supérieurs.  Nous  pouvons  cependant  tirer  quel- 
ques inductions  de  la  diaphanéité  de  l'air,  du  côté 
de  l'horizon ,  le  moins  transparent,  et  des  éclair- 
cis  qui  paraissent  par  fois  du  côté  diamétralement 
opposé.  Feu  M.  de  Ramond  avait  une  grande  ha- 
bitude de  ces  moyens  anémométriques,  et  lorS' 
qu'ils  lui  présentaient  quelque  incertitude,  le  ba- 
romètre le  tirait  d'embarras,  me  disait-il. 
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Cette  étude  des  vents,  quelque  intéressaote 
qu'elle  ^oit ,  ne  peut  point  figurer  dans  un  tableau 
de  récapitulation.  Je  ne  saurais  y  porter,  comme 
venteux,  des  jours  pendant  lesquels  Tair  est 
calme  près  de  la  terre  ;  je  ne  peux  pas  compter , 
comme  vents  régnans^  ceux  qui  soufflent  dans  les 
hautes  régions,  quelquefois  dans  des  directions 
opposées  à  celles  des  vents  sensibles  ;  ils  régnent 
cependant  plutôt  que  ces  derniers  qu'ils  soumet- 
tent. J'ai  essayé  de  noter  dans  une  colonne  sépa- 
rée de  mes  journaux  les  courans  supérieurs  ;  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  ils  peuvent  souffler  sans  que 
l'on  s'en  doute  ;  on  risque  de  les  confondre  ;  il 
est  impossible  surtout  de  connaître,  s'ils  soufflent 
de  nuit ,  tandis  que  le  sifflement  seul  d'un  vent  in- 
férieur suffit  ordinairement  pour  le  distinguer  et 
juger  son  degré  de  force.  C'est  déjà  un  fait  essen- 
tiel de  pouvoir  noter  un  vent  plus  ou  moins  vio- 
lent pendant  la  nuit  ou  vers  telle  heure  de  la 
nuit,  qui  amène  un  changement  de  temps. 

Les  vents  inférieurs  peuvent  souffler  plus  tôt  ou 
plus  tard,  se  renforcer,  cesser,  reprendre  ou 
tourner  à  d'autres  heures  que  celles  assignées  dans 
quelques  tableaux.  Je  note,  avec  Theurede  cha- 
que observation ,  la  force ,  la  durée  des  vents  , 
mais  je  ne  porte ,  dans  ma  récapitulation ,  que  le 
nombre  de  jours  venteux  et  le  vent  dominant , 
pour  chaque  mois  et  l'année ,  terme  moyen. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  variable  que  la  quantité  de 
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pluie  qui  tombe  annuellement.  Lies  quantités  qui 
figurent  dans  mon  tableau  pour  cbaque  mois  et 
pour  l'année  sont  des  média  arithmétiques  plutôt 
que  des  moyennes,  telles  que  nous  fournissent  le 
baromètre  ,  le  thermomètre ,  Thygromètre^  qui 
sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chaque 
année  ;  les  quantités  de  pluie  au  contraire  diflereot 
beaucoup  d'une  année  à  Tautre  ;  ainsi ,  par  exem- 
ple, j'ai  mesuré  en  i808  et  1811  plus  du  double 
d'eau  qu'en  1825  et  1832.  L'année  1808,  la  plus 
pluvieuse  depuis  que  je  m'occupe  de  météorolo- 
gie,  m'a  fourni  1482  mill.  de  pluie,  et  1825 
seulement  670,5  mill.  ;  mon  fils  n'en  a  mesuré  en 
1857  que  449,1  mill. 

On  ne  voit  pas  qu'une  année  de  sécheresse  suc- 
cède à  une  année  pluvieuse  et  réciproquement  ; 
ni  qu'il  y  ait  des  périodes  réglées  qui  présentent 
à  peu  près  des  quantités  égales  de  pluie  et  de  jours 
pluvieux ,  comme  Toaldo  dit  l'avoir  reconnu  tous 
les  neuf  ans.  Les  années  1804-8-10-11-12-18-19- 
1823-29  m'ont  donné  chacune  plus  d'un  mètre 
d'eau.  Les  années  qui  m'en  ont  donné  le  moins , 
sont  1806-7-17-25-32. 

La  moyenne  calculée  sur  35  ans,  si  l'on  peut 
la  qualifier  de  moyenne,  est  991  mill.  Je  carac- 
térise telle  année  sèche  ou  pluvieuse,  selon  qu'elle 
s'écarte  plus  ou  moins  de  cette  quantité. 

J'ai  reconnu ,  comme  constant ,  qu'il  pleuvait 
plus  fréquemment  de  jour  que  de  nuit,  et  qu'il 
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tombait  plus  d'eau  pendant  la  nuit  que  pendant 
le  jour.  Les  années  i806-i9  et  25^  sont  les  seules 
qui  fassent  exception  à  cette  règle.  Le  rapport 
des  pluies  de  jour  aux  pluies  de  nuit  =  iOOO  :  934 
d'après  dix  aps  d'observations;  en  prenant  dix- 
huit  ans  je  le  trouvai  =  800  :  734.  Il  est  à  peu 
près  le  même  déduit  de  trente-cinq  ans.  Ces  faits 
sont  assez  extraordinaires  entre  tant  d'irrégula- 
rités que  présentent  les  observations  de  l'udo^ 
mètre. 

Je  note  les  grandes  sécheresses ,  et  je  n'ai  dans 
mes  registres  que  six  années  dans  lesquelles  il  y 
ait  un  mois  entier  sans  pluie.  Mais  il  faut  dire  que 
je  tiens  compte  de  la  moindre  bruine ,  et  que  je 
parle  des  divisions  des  mois  et  non  des  intervalles 
de  trente  jours.  J'en  ai  noté  plusieurs  en  les  pre* 
nant  dans  deux  mois  ^  et  des  intervalles  bien  plus 
considérables  ;  ainsi  les  12  derniers  jours  de  jan- 
vier ,  tout  février  et  2S  jours  de  mars  i812  pré- 
sentent 63  jours  consécutifs  âans  pluie ,  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable  en  hiver.  En  juillet  et 
août  18i4 ,  et  du  3  février  au  28  mars  1832,  j'en 
ai  compté  35 ,  etc. 

Je  note  également  les  plus  grandes  quantités 
d'eau  tombées  en  24  heures  :  le  30  octobre  1 808 , 
j'en  mesurai  162,1  mill.  ^  et  135,3  mill.  en  juin 
1824. 

Il  pleut  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  ; 
le  plus  souvent  ce  sont  de  petites  pluies  ,  ou  des 
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averses  par  intervalles  ;  quelquefois  aussi  ce  sont 
des  pluies  abondantes  et  continuelles.  Celles  qui 
ont  duré  le  plus,  sont  :  en  février  I81i,  sept 
jours  et  demi;  en  mai  de  la  même  année,  et  en 
janvier  1804,  six  et  demi,  etc» 

Les  plus  grandes  quantités  d'eau  tombées  de 
suite,  sont  :  202,7  mill.  dans  quatre  jours  et  demi 
d'octobre  181 1 ,  et  255  mill.  du  25  septembre  soir 
1827  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  du  27. 

La  plus  grande  quantité  de  pluie  tombée  dans 
un  mois  est  287,7  milL  en  octobre  1808. 

Les  mois ,  pendant  lesquels  il  pleut  plus  fré- 
quemment ,  sont  :  janvier ,  avril ,  mai ,  octobre , 
novembre ,  décembre.  Ceux  pendant  lesquels  il 
pleut  {Jus  rarement  sont  :  août ,  juin  et  juillet. 
Ceux ,  dans  lesquels  il  tombe  le  plus  d'eau,  sont  : 
octobre ,  septembre ,  novembre ,  mai  et  janvier. 
On  remarquera  que  le  mois  de  septembre  est  le 
second  dans  cette  série ,  tandis  qu'il  n'est  que  le 
septième  dans  celle  du  nombre  de  jours  pluvieux. 

Il  neige  trois  fois ,  année  moyenne ,  à  Âlais  ;  le 
plus  souvent  ,  en  décembre.  La  neige  reste  peu 
de  temps  sur  la  terre  dans  nos  campagnes.  L'Ai'^ 
goual ,  la  Téte-de-Bœuf  f  TEsperou ,  les  plus  hauts 
sommets  du  Gard  ,  en  sont  couverts  six  à  sept 
mois.  Les  années  où  il  andgé  le  plus  sont  1808, 
1804-19-27;  le  moins,  1826  et  1811.  En  1810  et 
1813 ,  il  ne  neigea  pas  du  tout. 

Je  n'ai  qu*uu  seul  exemple  de  grêle   sans  ton- 


—  285  — 

nerre,  le  il  niar&  i820;  taudis  que  le  toimerrc 
gronde  non  seulement  de  loin,  mais  éclate 
sur  nos  tètes,  sans  qu'il  soit  accompagné  de 
grêle. 

Le  rapport  de  ces  météores  qui  dépendent  Tun 
et  Pautre  de  Télectricité  de  l'air ,  est  ;  :  7  :  i . 

Les  années  qui  m'ont  présenté  plus  de  tonner- 
res et  d'orages ,  depuis  1803,  sont  1806  et  1827* 

11  grêle  plus  souvent  Taprès-midi  que  le  matin, 
plus  souvent  de  3  à  5  heures  qu'aux  autres  heu- 
res du  jour,  très  rarement  de  nuit.  J'ai  noté  seu- 
lement celles  du  15  au  16  avril  1805,  du  22  au 
25  juillet  1810,  du  27  au  28  mai  de  la  même  an- 
née, et  du  20  mai  1815.  Quatre  dans  35  ans. 

Il  grêle  plus  fréquemment  en  avril  et  en  mai  , 
rarement  en  automne,  presque  jamais  en  hiver; 
je  n'ai  noté  dans  cette  saison  que  les  grêles  du  10 
février  1820,  et  du  27  décembre  1821. 

La  grêle  fait  quelquefois  de  très  grands  ravages 
en  peu  d'instans.  J'ai  rapporté  précédemment  les 
malheurs  qu'occasionnèrent  celles  du  5  juin  1818 
et  du  27  juillet  1830,  et  surtout  celle  du  21  mai 
1828,  extraordinaire  pour  la  forme  et  la  grosseur 
des  grêlons  (pages  83,  223  et  250). 

Les  orages  sont*ils  plus  fréquens  depuis  le 
déboissement ,  pleut-il  moins,  la  température  est* 
elle  plus  élevée  dans  ce  pays?  Je  crois  fermement 
que  les  forêts  et  les  arbres  purffîent  l'atmosphère , 
arrêtent  les  nuages ,  divisent  les  vents,  attirent  le 
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fluide  électrique  (1);  mais,  pour  apprécier  juste  les 
changemens  qui  se  sont  opérés  dans  notre  clima- 
ture,  il  faudrait,  je  l'ai  souvent  répété,  comparer 
de  b  onnes  observations  anciennes  avec  les  nôtres, 
et  ne  pas  nous  en  rapporter  à  nos  souvenirs.  Le 
plus  essentiel  manque  pour  répondre  aux  ques- 
tions que  l'un  adresse  aux  météorologistes.  Il  pa- 
rait certain  cependant  que  depuis  quelques  années 
nous  sommes  dans  une  période  plus  froide  et 
moins  pluvieuse  ;  attendons  pour  savoir  à  quelles 
causes  nous  devons  l'attribuer. 

Les  désignations  de  beaux  jours  et  de  jours 
couverts  sont  insuffisantes,  dit  Saussure,  qui 
ajoute ,  avec  raison ,  que  l'on  se  pique  d'avoir  des 
thermomètres  qui  ne  nous  trompent  pas  d'un 
quart  de  degré ,  de  mesurer  un  dixième  de  ligne 
de  la  pluie  qui  tombe ,  et  que  l'on  se  tait  sur  la 
transparence  de  l'air ,  sur  l'élévation ,  la  forme 
la  grandeur,  la  couleur,  la  densité  des  nuages ,  etc. 
Je  ne  trouve  pas  ces  observations  aussi  âiciles  à 
faii^  et  à  désigner  qu'il  le  prétend ,  en  convenant 
de  leur  importance ,  et  quels  que  soient  les  nom- 
breux détails  que  j'ai  pu  recueillir,  je  ne  porte , 
dans  ma  récapitulation ,  que  le  nombre  moyen 
des  beaux  jours ,  des  jours  plus  ou  moins  nua- 
geux et  des  jours  couverts.  Leur  rapport,  année 
moyenne ,  est  en  nombre  rond  =  9:6:5. 

J'en  fais  autant  pour  les  brouillards,  les  rosées, 

(1)  Mémoire  sur  le  Déboisement  des  montagnes  j  t.  rr. 


—  287  — 

les  gelées  blanches  et  les  fortes  gelées.  Mes  ob^ 
senrations  joumalîères  disent  leur  intensité  ,  leur 
durée,  l'épaisseur  de  la  glace,  à  quelle  profon- 
deur elle  a  pénétré  la  terre,  s'il  y  a  eu  des  dégels 
et  des  gelées  alternatifs ,  le  mal  que  nous  en  avons 
éprouvé ,  le  temps  qu'ont  duré  les  orages ,  leur 
direction,  l'étendue  des  pays  qu'ils  ont  dé* 
vaste  etc.  Ma  récapitulation  présente  seulement 
le  nombre  de  fois  que  ces  météores  ont  eu  lieu. 

J'enregistre  les  grandes  inondations  ;  la  promp» 
titude  avec  laquelle  elles  arrivent ,  et  la  hauteur 
des  eaux  ;  les  dégâts  qu'elles  nous  occasionnent 
nous  intéressent  trop ,  pour  ne  pas  en  conserver 
le  souvenir.     -^ 

Je  vois  dans  mes  journaux  que  le  chiffre  des 
inondations  du  Gardon,  ou  gardonades ^  année 
moyenne)  =  6,6;  qu'elles  ont  lieu  principalement 
à  la  suite  des  pluies  d'automne,  qu'elles  sont  pins 
fréquentes  en  novembre ,  et  r|ue  les  plus  considé- 
rables sont  arrivées  en  septembre.  J'y  vois  encore 
qu'en  1819  et  i  810  les  gardonades  furent  plus 
nombreuses  ;  qu'en  1805  et  1807^  nous  n'en  eûmes 
qu'une;  que  les  plus  remarquables,  depuis  1802, 
sont  celles  du  20  septembre  1811  et  29  sep* 
tembre  1815  {pages  56  et  65). 

On  conçoit  qu'il  y  a  peu  de  rapports  entre  l'eau 
mesurée  dans  mon  udomètre  et  les  crues  du  Gar- 
don. Ce  n'est  pas  la  pluie  qui  tombe  à  Alais  et 
dans  les  plaines  voisines  qui  fait  déborder  notre 
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mière  ;  mais  s'il  pleut  dans  rimmeafie  entonnoir 
que  forment  les  montagnes,  de  nombreux  torrens 
en  descendent,  affluent  dans  le  Gardon  d'Alaîset 
dans  le  Gardon  d'Anduze,  qui  se  joignent  bien- 
tôt et  tiennent  quelquefois  toute  la  plaine  de 
Boucoiran ,  de  plusieurs  lieues  carrées  ;  de  là  jus- 
qu'à son  embouchure ,  le  Gardon  est  alors  un  des 
plus  grands  fleuves  qu'on  piusse  yoir;  mais  il 
baisse  aussi  promptçment  qu'il  s'était  enflé.  Vingt- 
quatre  heures  après  la  gardonade  de  1815,  que 
je  regarde  comme  la  plus  forte  (1),  un  homme 
hasarda  de  gayer;  et  en  été,  notre  rivière  est 
presque  à  sec. 

(l)0n  cite  comme  la  plus  mémorable,  la  crue  du  t6 
septembre  1741 ,  qui  submergea  jusqu'au  premier  étage 
tous  les  quartiers  bas  de  la  ville  d'AIais  et  causa  les 
plus  grands  malheurs.  Tous  les  ans ,  à  cette  époque , 
l'Eglise  fait  une  procession  et  des  prières  publiques  pour 
éloigner  une  semblable  catastrophe  ;  et  depuis  lors  toutes 
les  Yues  et  les  dépenses  majeures  de  l'administration  ont 
pour  but  de  nous  en  mettre  à  l'abri.  J'ai  dit  que  je  croyais 
l'inondation  de  1816  plus  considérable  que  celle  de  1741 , 
quoique  des  marques  tracées  en  divers  endroits  semblent 
prouver  le  contraire  ?  Jadis  la  ville  était  murée  et  fermée 
de  portes  ;  les  eaux  pénétrèrent  du  côté  du  nord  comme 
presque  toujours,  et  ne  pouvant  s'écouler  qu'avec  diffi- 
culté, s'élevèrent  au-dessus  de  leur  niveau  extérieur»  vers 
l'extrémité  opposée ,  où  leur  poussée  finit  par  renverser  les 
murailles.  Tandis  qu'en  1815  nos  remparts  n'existaient 
plus,  l'eau  entrait  par  toutes  les  rues  aboutissantes  &  la  ri- 
vière, et  son  niveau  était  nécessairement  le  même  dans  la 
ville  et  dans  la  campagne  environnante. 


~  269  — 

Les  résnltats  moyens  des  époques  naturelles 
annuelles  peuvent  donner  une  idée  très  juste  du 
climat  du  pays  dans  lequel  elles  ont  été  recueil- 
lies ;  elles  formeraient  le  complément  de  ce  Mé- 
moire ,  mais  j'en  ai  publié  déjà  une  récapitula- 
tion conclue  de  dix-huit  ans  {page  89  ) ,  et  je  ne 
la  suppose  pas  susceptible  de  plus  de  précision. 

1*'  TaMeaa. 


H\UTBVa  MOYBHJIB  DU  BABOMÈTRB  iktJX  ÉPOQUES 

LUITAIBBS. 


Apogée 751,492 

Périgée TS0,984 

Différence 0, 508 

Equinoxe  ascendant 753,^^83 

Lunistice. , 752,138 

Equinoxe  descendant 751,063 

Lunistice 750,870 

Premier  quartier 751 ,598 

Pleine  lune 751,308 

Dernier  quartier 75!  ,649 

Nouvelle  lune 751,529 

Diff^érence  des  syzygies'aux  quadratures 0,205 

Moyenne  des  observa  tiens,  calculées 751,606 


«w 


U 


49 


290 


B 

B    9    B     B 

4- 

4-4-4-  + 

e 

e    o    o    e 

a 

oc 

o>     M     A     e> 

• 

? 

CD        OD        N»       AD 

M    o    e    4S^ 

\ 


g 

S 

*4      «4      »a      «4 

S   ?  S   S 

§  i  1  î 

r 

B 

1  « 

o 

S 

OB 

B    B    B    B 

1     1     1     1 
o    o    e    o 

S    g   2    S 

S   S   S   â 

6- 

i 

O 
a 
en 


9 


9 


3 


CI 

I 


B 

I 


• 


e 

B 

8 

«• 

I 

e 

! 


—  291  — 


STATISTIQUE. 


Eftsai  sur  la  Glimature  du  Département 

da  Gard, 

Présenté  à  V Institut  de  France^  le  G  am/ 1840. 


J'ai  avancé,  dans  la  Récapitulation  générale  de 
mes  Observalions  météorologiques ,  que  je  regar- 
dais le  climat  d'Alais  comme  une  sorte  de  médium 
pour  le  département  du  Gard. 

La  Topographie  de  ce  pays,  quelques  observa- 
lions que  je  me  suis  procurées,  la  comparaison 
de  celles  en  bon  nombre  que  j'avais  faites  pour 
mon  nivellement  barométrique ,  les  calculs  de 
probabilité  auxquels  servent  de  base  la  latitude 
et  la  hauteur  des  lieux  ,  la  culture  et  la  végéta- 
tion propres  à  chaque  canton  ,  sont  les  fondemens 
de  mon  opinion.  J'espùre  la  voir  partager  par 
les  météorologistes ,  par  ceux  du  moins  qui  se  li- 
vrent à  des  recherches  de  statisticpie ,  dans  les* 
quelles  les  approximations  suffisent. 

La  longitude  et  la  latitude  d'Alais  ne  placent 
pas  cette  ville  près  du  centre  du  département 
du  Gard  ,  et  sa  hauteur  absolue  est  bien  loin  d'ê- 
tre moyenne  entre  la  Méditerrancc  qni  nous 
borne  au  sud  et  les  sommités  de  la  Lozère  près 
desquelles  passent  nos  limites  vers  le  ndrd  ;  mais 

M^TioAOL.   TOME   II  1S> 
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-ce  n'est  pas  de  ces  trois  données  seulement  que 
dépend  la  climatnre?  Dans  les  pays  de  monta- 
gnes j  elle  est  toujours  modifiée  par  la  direction 
des  vallées  et  les  cours  d^eau ,  Texposition  ou  les 
abris ,  le  plus  ou  moins  de  verdure  et  d'ombrage , 
les  bois  ou   les  rocs  pelés,   et  [la  culture  du 

soi. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  Alais 
s  751)8  milU  et  ses  variations  l'ont  fait  monter 
à  769,8  mill.  et  descendre  à  713,3  mill.  Nous 
éprouvons  conséquemment  des  différences  énor- 
mes de  pression  atmosphérique.  Cependant ,  il 
faut  le  dire ,  il  y  a  dix  fois  plus  entre  Alais  et 
nos  plus  hautes  montagnes  qu'entre  le  niveau 
de  la  mer  et  Alais. 

Mais  f  dans  la  statistique ,  nous  devons  considé- 
rer les  t£fets  du  poids  et  du  ressort  de  l'air  sur 
les  habitans  et  les  animaux  domestiques  ou  autres , 
sur  les  végétaux  qui  croissent  spontanément  ou 
ceux  que  nous  cultivons^,  plutôt  que  sur  les  pointes 
des  rochers  ou  les  eaux  de  la  mer.  Si  je  laisse  à 
part  les  habitans  d'Aiguesmortes  et  de  la  plage  ^ 
et  ceux  des  villages  les  plus  hauts  perchés  ,  tels 
que  Gaucanas ,  Malons ,  l'Espérou  ^  je  trouve  que 
la  hauteur  d'Alais  est  moyenne  entre  celles  des 
villes  el  campagnes  de  Villeneuve,  Sommières,  le 
St -Esprit  et  Nismes ,  d'un  côté  ;  et  Valleraugue  , 
St-André,  Génolhac  et  Portes ,  de  l'autre.  Les  va. 
riations  de  mon  baromètre  peuvent  donc   repré- 
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senter ,  statistiqùemeat  parlant ,  la  pression 
moyenne  de  l'air  sur  les  habitans  du  Gard. 

Je  crois  aussi  que  la  température  de  l'air  à 
Alais ,  la  sécheresse ,  Thumidité ,  les  vents  régnans, 
le  nombre  de  jours  de  pluie,  les  gelées. ••  que 
«des  résultats  météorologiques  enfin  f  peuvent  ca» 
ractériser  notre  département. 

Pour  le  démontrer,  j'ai  divisé  sa  carte  en  trois 
portions  à  peu  près  égales  en  surface,  que,  pour 
me  &ire  mieux  comprendre,  j'ai  lavées  de 
trois  teintes,  et  j'appelle  celle  qui  est  en  gris 
foncé,  région  inférieure;  celle  gris-clair,  région 
mitoyenne  ;  celle  qui  est  presque  blanche ,  haute 
région.  La  première  comprend  le  pays  entre  Mis^ 
mes  et  la  mer,  et,  dans  le  sens  de  la  laideur,  les 
terrains  qui  se  trouvent  entre  Sommières  et  Ville- 
neuve ,  les  plaines  de  Vauvert  et  de  St-Gilles ,  la 
rive  droite  du  Rhône  depuis  le  St-Esprit ,  les 
bords  du  Gardon  depuis  le  pont  St-Micolas.... 
Ce  serait  plus  que  le  tiers  du  département,  mais 
l'en  distrais  les  collines  qui  restent  d'une  teinte 
plus  claire,  comme  des  lies ,  de  sorte  que  cette 
région  inférieure  ne  dépasse  pas  40  à  45  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  J'adopte  pour  sa 
moyenne  température  celle  de  Nismes  -f- 16°, 25 , 
d'après  les  observations  thermométriques  dis- 
cutées par  MM.  Vincens  et  Baumes ,  dans  leur 
Topographie  de  cette  ville.  Nismes  est  à  l'extrémité 
nord  de  cette  région  et  près  de  sa  limite  en  hau- 
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teur  ;  il  y  fait  un  peu  moins  chaud  qu'à  Âîgucs* 
mortes ,  mais  plus  que  ne  comporte  sa  position ,  à 
Cause  des  montagnes  qui  Tabriteut  et  de  la  réyer- 
bération  de  son  terrain  blanchâtre. 

•Les  communes  d*Alaîs,  Anduze,  Barjac,  Ba- 
gnols,  St-Hippoly te ,  Quissac,  Uzès,  beaucoup 
de  grands  villages  et  leurs  territoires ,  les  rives 
du  Gardon  d'Alais  depuis  le  Péage,  celles  du  Gar- 
don d'Anduze  depuis  son  confluent  avec  la  rivière 
de  Mialet ,  etc. ,  composent  ma  région  intermé- 
diaire avec  les  collines  lavées  en  gris-clair  dans  la 
première.  Sa  hauteur  ne  dépassera  pas  SOO  mètres 
en  réservant  quelques  montagnes  plus  élerées^ 
restées  blanches.  Sa  température  moyenne  sera 
celle  que  jVi  calculée  pour  Alais  +15^,16. 

H  me  reste  pour  l'autre  tiers  du  département 
du  Gard  la  partie  montagneuse  de  Tarrondisse* 
ment  du  Vîgan ,  toutes  les  montagnes  adossées 
à  la  Lozère ,  et  lés  pointes  des  chaînes  qui  traver- 
sent les  deux  premières  régions.  J'aurais  dû ,  pour 
plus  d'exactitude ,  en  distraire  et  laver  en  gris 
certains  vallons  creux  ,  qui  jouissent  d'une  tem- 
rature  fort  douce ,  même  lorsqu'ils  sont  entourés 
de  neiges.  Je  les  ai  laissés  blancs  pour  éviter  la 
confusion ,  et  je  cherche  une  tempéra  turc  moyenne 
entre  ces  extrêmes,  en  comparant  les  observa- 
tions qui  m'avaient  servi  jailis  pour  mon  nivelle- 
ment. J'ai  trouvé  ,  par  exemple  ,  la  température 
moyenne  de   Sumènc  +  H^^S  ;  celle  du   Vigaa 
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+  ^4^75  ;  celle  de  la  Salle  + 15%50  ;  pour  l'Eà- 
pérou ,  à  i  200  mètres  ,  +  7*  ;  pour  rermitage  de 
St-Guiral,  les  auberges  de  Belle-Coste,  de  la  Lu- 
aette,+6®,5;  enfîapour  la  moyenne  de  la  région 
montueuse  4-  IS^'^SS. 

Les  trois  média  H-  46®,28  +  15«,i6  +  15»,5B 
donnent  pour  le  département  du  Gard  à0<',2  près, 
la  température  que  j^avais  déterminée  pour  Âlais. 

J'ai  fait  quelques  expériences  au  fond  des  mines, 
dans  des  cavernes  et  des  sources,  qui  ra^ont  donné 
de  +  IS^',  à  4-15<',5.  J'ai  essayé  des  tables  de 
Kti^vFan,  qui ,  pour  la  température  probable  à 
Âiguesnior tes  donnent  59,8  fahrenbeit  à  i4  pour 
l'Aigoual  et  là  Lozère  57,85,  dont  la  moyenne 
réduite  en  degrés  centigrades  =  14^,90. 

Les  pluies  et  la  neige  contribuent  à  rafraîchir 
la  température,  alimentent  les  sources ,  arrosent 
et  fertilisent  les  terres.  11  est  bien  reconnu  qu'A 
pleut  davantage  dans  les  pays  de  montagnes ,  que 
dans  les  pays  plats.  J'en  citerai  deux  exemples  ^ 
pris  dans  nos  environs  : 

M.  Tardy  de  la  Brossy  a  trouvé  qu'il  tombait 
annuellement  à  Joyeuse  4  pieds  d'eau  (=  i,3  mè*' 
très),  tandis  qu'à  Viviers,  la  quantité  dé  pluie 
mesurée  par  M.  Flaugergues  est  d'un  quart  de 
.moins.  (Bib.  Vnw.  tom.  iv ,  p.  184.) 
*  Sept  années  d'observations  faites  à  St-Etienne- 
de-Valfrancesque,  par  M.  de  Cabiron,  lui  donnent 
pour  la  quantité  moyenne  de  pluie  49  p.  0^7 


•p—  296  ^— 

(=£l,8a8m.).  C*est61i",9  déplus  qo'à Montpel- 
lier, d'après  M.  Poitevin.  {Essai  sttr  le  CUmai, 
page  116.) 

Voyons  si  la  ploie  mesurée  à  AIai$  peut  être 
regardée  comme  moyenne  de  ceHe  qui  tombe  sur 
le  département  do  Gard. 

JTai  des  observations  assez  nombreuses  faites  k 
Nismes  et  à  Yalieraugne,  et  je  puis  considérer 
ces  deux  villes  comme  intermédiaires  ;  la  première 
entre  la  plage  et  Alais;  la  seconde  entre  Alais  et 
nos  montagnes ,  sans  prétendre ,  on  le  sent  bien , 
mettre  en  progression  le  niveau  de  la  mer  et  les 
hauteurs  absolues  de  Nismes ,  d' Alais ,  de  Valle- 
raugue  et  de  nos  sommets  les  plus  élevés. 

D'après  MM.  Baumes  et  Vincens ,  il  pleut  rare- 
ment à  Mismes  ;  le  nombre  des  jours  pluvieux  y 
est  à  celui  des  jours  non  pluvieux  comme  2  :  i  7  et 
la  quantité  moyenne  de  pluie  =  24  p.  I  i  lig.  % 
(=  647,6  mill.)  en  42  jours. 

M.  Anglîviel^  à  Yalleraugue,  mesura,  pen- 
dant nenf  ans,  la  pluie  avec  beaucoup  de  soins, 
el|i  d'après  le  tableau  qu'il  m'a  conununiqué,  le 
nombre  des  jours  pluvieux ,  année  commune,  se- 
rait 148 ,  et  la  quantité  d'eau  tombée  70  p.  7  lig. 
(=1911,12  mill.). 

Je  compte  à  Alais  (comme  on  le  voit  dans  mon 
tableau  )  S6  jours  pluvieux  année  moyenne ,  et 
991  mill.  de  pluie. 

Le  tiers  de  ces  trois  sommes  s^SK  jours  et 
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1 183,n25  \àe  pluie =%  de  plus  que  la  moyenne 
d' Alaîs  ;  mais  ^  sans  examiner  ici  s'il  pleut  moins 
depuis  quelques  années ,  je  dois  dire  que  les  neuf 
aus  pendant  lesquels  M.  Angliviel  a  obsenré  (de 
1810  à  1819)  m'ont  donné  comparativement  pUis- 
de  pluie  à  Alais  «  et  que  la  moyenne  de  mes  ob*- 
servatlons  pour  le  même  intervale  s=  1069  mill. 
est  bien  plus  près  de  la  moyeime  entre  les  pluies 
d'Âlais,  Nismes  et  Valleraugue. 

Dans  tous  les  temps ,  les  vents  ont  été  l'objet 
des  recherches  des  plus  célèbres  météorologistes  > 
et  Astruc,  notre  compatriote ,  en  a  fait  un  cha- 
pitre très  intéressant  de  son  histoire  du  Lan|^- 
doc,  mais  ses  observations  sont  trop  générales 
pour  les  appliquer  k  notre  statistique ,  et  je  n'en  ai 
pas  d'autres  que  celles  faites  à  Nismes  et  les  mien» 
nés  dont  je  joins  ici  les  récapitulatbns  :  les  vents 
soufflent  duN.N-O.  0.  SO.  S.S-E.  E.  N-E* 
àNismes,  23,111,17,  12,73,19,31,  88 fois. 
àAlais,  dell8,  22,  8,   16,51,10^6,   17. 

Après  avoir  remarqué  le  rapport  des  vents  sep- 
tentrionaux (N-£.  N.  N-0.)  aux  vents  méridio- 
naux (S-E.  S.  S-0.)  pour  les  deux  localités ,  je 
n'en  chercherai  pas  d'autres  entre  ces  récapitula- 
tions ,  qui  ne  sont  point  comparables  y  puisqu'à 
Nismes  on  n'a  compté  que  les  vents  violens,  tan. 
dis  que  je  tiens  note  de  tous  les  vents  sensibles  « 
faibles  ou  forts ,  et  même  des  courans  supérieurs. 
On  ne  trouvera  peut-être  pas  hors  de  propos 
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que  je  rapporte  ici  les  noms  vulgaires  que  nous 
donnons  aux  vents  ,  leur  durée  ,  leur  force  et  leurs 
eflPets  dans  le  département  du  Gard.  J'ai  des  notes 
assez  nombreuses  sur  ce  sujet  ;  mais  elles  sont 
peu  susceptibles  d'être  analysées  dans  un  tableau 
de  météorologie  statistique. 

Nous  appelons  le  Nord  :  bise,  borée  noir» 
QÔuro-drecho  ^  aôuro-naôuto. 

Le  N-E. ,  le  vent  grec ,  la  tramountano. 

Le  N-N-E. ,  l'aquilon ,  taghietas. 

Le  N-0  et  le  N-N-0.  »  le  zéphir ,  lou  majhis'- 
trdou  j   lou  mistral. 

L'E.>  lou  levan  ,  Vaôuro  rousso,  lou  ven  das^ 
fennos. 

Le  S.,  l'autan,  lou  marin ^  lou  miejhour^  lou 

ven  bas. 

Depuis  le  S-S-E.  jusqu'au  S-0. ,  tous  le^ 
rumbs  de  venls  sont  confondus  sous  la  même 
dénomination  de  marin  ;  le  premier  se  distingue 
*  cependant  par  l'épithète  de  marin  blan. 

Le  S  0.  se  nomme  labech  etgarbin;  et  sur  la 
côte ,  vent  d'Afrique.  L'O-S-0.  pour  les  gens  de 
la  plaine ,  s'appelle  vent  de  Narbonne. 

L'O.  est  appelé  Ion  couchan^  la  travesso. 

Nous  appelons  Garbin  ,  indépendemment  du 
S-0.,  un  vent  particulier  à  la  plaine  qui  se  fait 
ressentir  jusqu'à  Alaîs ,  mais  moins  sensible- 
ment et  moins  régulièrement. 

Le  garbin  ne  souffle  qu'en  été  et  jamais  de  nuit  ; 
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il  se  lève  à  dix  heures  seulement ,  d'oii  lui  vient 
le  nom  Ae paresseux  ;  faible  d'abord,  i)  se  renforce 
au  milieu  du  jour  et  jusque  vers  deux  heures , 
diminue  ensuite  graduellement  et  finit  à  six  heu- 
res du  soir.  Ce  vent,  qui  souffle  pendant  les  fortes 
chaleurs ,  nous  aide  à  les  supporter ,  et  cesse  dès 
les  premières  fraîcheurs  de  l'automne.  Il  com- 
mence vers  le  S-E. ,  parcourt  les  points  de  l'ho- 
rizon jusqu'au  N-0. ,  où  il  s'arrête  ,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  vent  du  soleil. 

Le  garbin  est  le  seul  vent  constant  et  régulier 
de  notre  zone  tempérée ,  et  ses  effets  salutaires 
lui  méritent  la  prééminence  que  je  lui  accorde. 

Les  autres  vents  favorables  ou  contraires  k  no- 
tre santé  et  aux  biens  de  la  terre ,  selon  les  épo- 
ques où  ils  régnent,  leur  dorée,  leur  intensité  , 
et  les  circonstances  qui  les  précèdent  ou  les  ac- 
compagnent, sont  tous  inconstans. 

Nous  disons  bien  mars  aôurous ,  et  générale- 
ment ce  sont  des  venls  du  nord  qui  régnent  au 
commencement  du  printemps;  nos  cai^a liés ^ nos 
vacheirious  sont  aussi  des  vents  septentrionaux  , 
mais  ils  sont  quelquefois  avancés  ou  retardés. 

Le  nord  et  le  sud ,  ou  les  vents  septentrionaux 
et  les  méridionaux,  c'est-à-dire  du  N-N-E.  au 
N-N-0.  ,  et  du  S-S-E.  au  S-S-0.,  sont  ceux  qui 
soufflent  plus  fréquemment  et  avec  plus  de  force 
dans  le  Gard.  Je  suis  d'accord  eu  ce  point  avec 
les  auteurs  de  la  Topographie  de  Nismes ,  qui 
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irouTent  le  nombre  de  ces  jours  de  tent  pkis 
oonsidérmUe ,  parce  qu'ils  sont  pkis  directs  dans 
la  plaine ,  tandis  qu'ils  se  réfledûssent  entre  les 
montagnes  qui  entourent.  Alais. 

Les  effets  de  ces  yents  dominana  varient  sdon 
les  SMSOBS.  Les  septentrionaux,  nous  apportent  en 
traversant  la  Lozère ,  de  la  frafchenr  en  été,  des 
frimats,  des  gelées  blanches  dans  le  printemps 
et  Pautonne,  des  froids  cmsans  l'hiver.  Presque 
toujours  ils  balaient  le  ciel ,  dissipent  les  brouil* 
lards  pràs  de  la  terre  et  fixent  le  beau  temps  ; 
mftis  le  nord  peut  aussi  nous  amener  de  la  pluie, 
lorsque  beaucoup  de  nuages  sont  accumulés  dans 
les  gorges  des  montagnes  que  la  tea»pérature  élève 
des  vapeurs  du  fond  des  vallées ,  elles  se  résolvent 
en  neige  sur  les  hauteurs ,  ou  sont  repoussées 
en  pluie  vers  la  plaine. 

Le  nord  et  le  nord-est  sont  quelquefois  très 
impétueux  ;  ils  cassent  les  branches  des  arbres , 
les  déracinent  ;  ils  renversent  les  cheminées ,  en- 
lèvent même  les  toitures  des  maisons ,  et  causent 
d'àiormes  dégftts. 

Selon  que  le  nord  est  incliné,  ou  qu'il  rase  la 
terre,  ses  effets  sont  diflférens.  Dans  le  premier  cas, 
il  tourne  ordinairement  vers  le  nord-ouest;  dans  le 
second ,  sa  direction  est  modifiée  dans  les  vallées 
qu'il  suit,  par  le  cours  des  rivières  qui  le  chargent 
de  vapeurs  selon  les  heures  et  la  chaleur  du  jour. 

Les  venta  les  plus  firéquens ,  api^  les  septen- 
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trioDaux ,  sont ,  comme  je  Taî  dit ,  ceux  qui  leur 
août  dîamétralemeDt  opposés ,  qui  le  plus  souvent 
nous  amènent  la  pluie.  Si  les  vents  méridionaux 
sont  très  élevés  ,  ils  charrient  plus  loin  les  nuages, 
traversent  rapidement  notre  pays ,  tandis  que  Tair 
est  calme  on  soufSe  d'un  autre  côté  prés  de  la  terre: 
preuve  qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  girouettes. 
On  dit  que  les  montagnes  attirent  les  nuages  ; 
tpe  c'est  pour  cela  qu'il  y  pleut  davantage.  Sans 
doute  des  niasses  plus  froides  attirent  en  effet  une 
portion  du  calorique  qui  tient  les  vapeurs  suspen- 
dues ,  et  elles  arrêtent  aussi  la  marche  des  nuages 
qui  se  heurtent  entre  elles ,  se  compriment  et  se 
fondent ,  h  moins  que  d'autres  vents  ne  les  chas* 
sent ,  ou  que  la  saison  plus  tempérée  ne  les  laisse 
remonter* 

Les  vents  du  sud  très  forts  et  très  élevés  nous 
viennent  d'Afrique  ;  ils  rencontrent  moins  de  va- 
peurs dans  les  hautes  cooches  de  Tatmosphère 
>  om  les  dissolvent  et  nous  portent  de  la  chaleur» 
S'ils  sont  bas ,  au  contraire ,  ils  poussent  vers  la 
terre  les  vapeurs  que  la  chaleur  soulève  de  la 
mer ,  et  les  laissent  résoudre  en  brouillards ,  en 
bruine  ou  en  pluie ,  en  arrivant  dans  une  couche 
plus  froide ,  surtout  pendant  la  nuit. 

Les  vents  méridionaux ,  qui  se  forment  bas  et 

près  des  côtes  ,  enlèvent  avec  les  vapeurs  de  la 

mer  et  des  marais,  des  particules  salines  et  des 

exhalais^is  fétides  ;  et  si  la  température  est  peu 
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élevée,  comuic  au  commencement  du  printemps  el 
à  la  fin  de  l'automne ,  ces  vents  sont  très  malsains. 

En  été ,  le  sud  bas ,  chaud  et  humide ,  est  sans 
élasticité,  désagréable,  accablant  pour  les  hommes 
et  les  animaux  ;  il  leur  ôte  les  foix:es  et  l'appétit 
et  cause  plusieurs  maladies.  C'est  cette  tempé- 
rature que  nous  appelons  chdoumiisso  et  càau^ 
massa  ;  c'est  la  toujffb  justement  redoutée  des  ma- 
gnaghiers  ,  lorsqu'il  s'y  mêle  la  fermentation  de 
la  litière  dans  les  ateliers  mal  tenus  et  mal  aérés. 

Le  marin- blanc  vient  du  côté  de  la  Pro- 
vence ;  il  est  chaud ,  mais  moins  que  le  sud  ras  de 
terre ,  et  n'est  pas  étouffant  ni  relâchant  comme 
celui-ci.  C'est  le  marin-blanc  qui  règne  assez  ha- 
bituellement en  mai  et  juin  et  nous  procure  eea 
rosées  abondantes  ,  ces  bruines  et  petites  averses 
si  avantageuses  dans  cette  saison.  Mais  parfois  le 
S-S-E.,  trop  faible  pour  dissiper  les  vapeurs  de  la 
terre  ,  pas  assez  chaud  pour  les  dissoudre ,  laisse 
le  matin  dans  la  campagne  des  brouillards  qui  font 
beaucoup  de  tort  aux  blés ,  aux  vignes  ,  aux  oli- 
viers en  fleur. 

Le  vent  d'£st  souffle  assez  fi^quemment  à  Mis-^ 
mes;  il  y  est  malsain  et  pluvieux. 

L'Ouest  et  le  Sud-ouest  soufflent  rarement  dans 
notre  pays.  Doux  et  tempérés,  quelle  que  soit  la 
saison ,  ils  sont  pour  nous ,  ainsi  que  le  rumb  in- 
termédiaire O-'S-O. ,  le  Zéphir  agréable  et  bien- 
faisant ,  rare ,  désiré ,  quoique  ce  soit ,  ainsi  que 
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le  remarque  Aslf  uc ,  le  redoutable  cers  ou  circius 
si  violent  à  Narbonne  et  dans  la  partie  occiden- 
taie  du  Languedoc. 

Les  orages  sont  rares  à  Nismes ,  la  direction 
des  vallées  et  des  rivières  les  attirent ,  ou  les  écar- 
tent des  plaines.  Dans  l'espace  de  seize  ans ,  les 
auteurs  dQ  la  Topographie  ne  comptent  que  neuf 
grêles  et  vingt  tonnerres.  J'ai  trouvé  en  trente- 
cinq  ans ,  le  chiffre  moyen  annuel  des  grêles  3  , 
et  celui  des  tonnerres  ai.  Il  grêle  donc  à  Alais  , 
cinq  fois  plus  souvent  et  il  y  tonne  17  fois  plus 
qu'à  Nismes.  Ces  météores  sont  vraisemblable^ 
ment  encore  plus  fréqnens  dans  les  montagnes  ;  je 
pevix  donc  proposer  mes  résumés  comme  moyens, 
et  je  les  crois  plutôt  trop  faibles  que  trop  forts. 
Le  rapport  des  beaux  jours  aux  jours  nuageux  et 
couverts  est  à  Nismes  ;M81  ;  114  ;  68.  Je  l'ai 
trouvé  à  Alais  ;:  163  ;  108  :  93, 

Les  faits  que  j'ai  présentes  me  paraissent  suf-r 
(isans  pour  établir  ce  que  j'ai  avancé,  que  mes  rc^ 
sultats  météorologiques  représenlent  à  peu  près 
te  climat  du  département  du  Gard  ;  il  e<t  alors 
superflu  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails , 
qui  ne  seraient  que  la  répétition  de  ceux  que  ren- 
ferme ma  Récapitulation  générale  (1).  J'ajoute- 
rai seulement  quelques  mots  sur  k  végétation 
spontanée  et  Tagriculture  des  environs  d'Alais , 

(l)  Voyez  tes  Tableaux  précédens  des  résultais  de  35  ans 
d'observations. 
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qui  me  fournissent  une  nourelle  induction  pour 
ce  que  je  veux  prouver. 

M.  de  Candole  cite  quelques  plantes  qui  crois- 
sent à  toutes  les  températures  et  semblent  indif- 
férentes à  la  latitude  et  à  la  hauteur  absolue.  Mais 
cbacun  sait  que  la  plupart  des  espèces  de  plan* 
tes  affectent  une  zone  fiie,  que  celles  qu'on  ap^ 
pelle  alpines,  par  exemple,  ne  votent  point 
avec  les  plantes  marines  et  réciproquement.  En 
herborisant  auprès  d'Alais,  j'en  ai  recueilli  plu- 
sieurs des  unes  et  des  autres  dont  les  vents ,  les 
eaux,  ou  d'autres  causes  nous  avaient  apporté  les 
graines.  Je  citerai  Taconit  napel  et  plu»eurs  saxi- 
frages ,  des  hieracium  ,  des  camparuila ,  commis- 
nés  à  VhoH  de  Diou  et  sur  la  Lozère ,  et  des  coit- 
i^aHaria^  des  mesenhryanihemwn  qui  v^ètent 
sur  les  sables  de  la  mer. 

Nous  avons  dans  nos  campagnes  le  hêtre ,  1  ali- 
sier de  Fontainebleau,  le  sorbier  des  oiseaux, 
qui  supporteraient  mal  les  chaleurs  de  Nismes  et 
de  la  plaine  au-dessous  ;  et  nous  avons  aussi  le 
tamaris  qui  appartient  à  cette  région  inférieure 
et  que  je  n'ai  jamais  rencontré  plus  haut  qu'Alais* 

Nous  réunissons  tontes  les  cultures  propres  au 
département  du  Gard,  c'est  ici  que  viennent  se 
croiser  et  finissent ,  pour  ainsi  dire ,  celles  plus 
particulières  à  la  plaine  et  aux  montagnes.  Ainsi, 
par  exemple,  les  châtaigniers  qui  couvrent  ces 
dernières  et  les  oliviers  cultivés  si  avantageuse- 


méat  à  Niâmes  et  à  Beaucaire ,  prospèrent  ëgale- 
ment  bien  chez  nous  ;  mais  à  qudques  lieues  au- 
dessus  d'Alais ,  on  ne  voit  plus  d'olivettes  ^  et  peu 
au-dessous  il  n'y  a  plus  de  châtaigneraies. 

Les  mûriers  réussissent  partout ,  mais  nos  co- 
cons tiennent  un  juste  milieu  entre  ceux  ;de  St- 
Jean ,  St^Ambroix,  Valleraugne ,  les  meilleurs  du 
pays,  et  ceux  d'Uzès  et  des  environs  de  Nismes , 
inférieurs  pour  le  poids  et  pour  la  qualité  de  la 
soie  qu'on  en  tire. 

Les  époques  de  toutes  les  récoltes ,  les  fourra-* 
ges,  les  cocons ,  la  moisson ,  la  vendange ,  arri- 
vent ici  plus  tard  qu'à  Nismes  et  sont  d'autant  plus 
retardées  à  mesure  qu'on  s'élève. 

Nos  vignes  font  moins  de  raisins ,  nos  vins  sont 
moins  foncés  ,  moins  spiritueux  qu'à  St-Gilles  et 
aux  bords  du  Rhône  ;  dans  nos  montagnes ,  an 
contraire,  le  vin  est  plus  léger  et  toujours  un 
peu  acide. 

Les  terres  à  blé ,  les  prairies ,  les  vignes ,  sont 
généralement  plus  vastes  dans  les  pays  de  plaine 
que  dans  notre  région  mitoyenne  ;  elles  ont  en- 
core moins  d'étendue  et  les  réc*oUes  sont  bien 
moindres  dans  la  haute  région. 

Je  ne  devrais  pas  parler  des  jai'dins ,  où  les  en- 
grais )  Teau ,  les  abris  et  les  soins ,  font  réussir  tout 
ce  qu'on  plante  ;  on  remarque  cependant  toutes 
choses  égales ,  plus  de  précocité ,  plus  de  saveur , 
plus  de  parfum  ,  dans  les  fruits ,  dans  les  fleurs , 
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clans  tous  les  légumes  de  la  région  inférieure ,  que 
dans  ceux  provenus  de  nos  contrées  intermédiai- 
res ,  et  plus  de  retard,  moins  de  maturité  dans 
ceux  de  la  haute  région. 

La  Botanique,  l'Horticulture  et  l'Agriculture, 
devant  être  traitées  avec  toute  l'importance  qu'el- 
les méritent  dans  la  Statistique  du  Gard,  je  borne 
ici,quoiqu'à  regret,  cet  aperçu  géorgico*météo- 
rologique. 

De  longtemps  nous  ne  pouvons  espérer  qu'on 
fasse  des  observati  ons  météorologiques ,  assez  gé- 
néralement}, pour  en  déduire  la  Climature  de  la 
France..  Les  difFérens  moyens  que  j'ai  employés 
pour  établir  celle  du  départeni/ent  du  Gard ,  me 
paraissent  sufHsans ,  comme  je  l'ai  dit,  pour  sa  Sta- 
tistique ;  les  observations  géorgico-méléorologi- 
ques  surtout  caractérisent  assez  bien  notre  climat. 

Si  les  Sociétés  d'agriculture  et  les  Comices  mul- 
tipliés dans  tous  les  départcmens ,  où  l'on  ressent 
leur  puissante  influence,  voulaient  noter  les  Épo- 
ques naturelles ,  rechercher  les  modifications  at- 
mosphériques qui  les  avancent  ou  les  retardent, 
en  faire  des  tableaux  moyens  après  quelques  an- 
nées {yoy.  p.  89.);  leur  comparaison  suppléerait  à 
des  ohservations  plus  précises,  ou  leur  servirait 
de  complément.  Ce  seraient  des  élémens  précieux 
pour  la  Statistique  de  la  France. 

Erratum.  Tableau  III,  medi.  ther. ,  lig.  de  juin  +  ia",55  , 
Usez  4  22^05. 
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NOTES  SUR  AL  Aïs  ANCIEN. 


La  ville  d'Alais  était  jadis  considérée  comme  la  ca- 
pitale des  Cevennes  ;  c'était ,  en  effet ,  la  plus  grande 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  ce  pays  montagneux. 
Sa  population  a  doublé  de  nos  jours  ;  l'agriculture  le 
commerce  et  l'industrie  lui  ont  donné  la  plus  haute 
importance. 

n  suffit  d'indiquer  ici  la  vaste  exploitation  de  nos 
houillères ,  une  usine  considérable  pour  la  fonte  et  le 
laminage  du  fer ,  et  des  ateliers  de  moulage  ;  de  nou- 
Telles  filatures  de  cocons  perfectionnées  ,  comme  les 
mécaniques  pour  le  moulinage  ou  Tonvraison  des  soies  ; 
toutes  ces  fabriques  mises  en  jeu  par  des  roues  hydrau- 
liques ,  ou  des  machines  a  vapeur  que  des  ouvriei*s  in- 
telligents construisent  dans  le  pays  même  ;  un  chemin 
de  fer  de  88  kilom.  de  longueur ,  qui  se  déroule  à  tra- 
vers les  montagnes ,  sous  des  tunnels ,  sur  des  viaducs 
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d'un  travail  immense  ,  et  plus  beaux  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu  dans  oo  genre  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique ,  qui ,  parlant  des  mines  de  la  Grand 'Combe  ,  à 
15  kilom.  au  dessus  d'Alais  ,  vient  se  joindre  a  la 
ceinture  de  nos  boulevards ,  se  dirige  sur  Nismes ,  et 
communique  à  Beaucaire  avec  la  route  de  la  Provence , 
le  canal  du  Midi ,  le  Rbône  ,  et  par  conséquent  avec 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

La  facilité  de  ces  moyens  de  transport  nous  fait  aller 
trop  vite  et  trop  loin  ;  retournons  vers  l'ancienne  ca- 
pitale des  Cevennes ,  et  plus  haut  encore  ,  montrons 
Alais  du  temps  des  Romains.  Il  est  hors  de  doute  que 
leur  colonie  puissante  de  Nismes  s'étendait  dans  les  cam- 
pagnes environnantes  ,  et  que  les  bords  riants  du  Gar- 
don y  la  fraîcheur  des  vallons  des  Cevennes  y  devaient 
les  attirer  et  les  fixer  :  quelques  restes  d'antiquités  vien- 
nent à  l'appui  de  ces  conjectures. 

Nous  avions  jadis  ,  au  nord  d'Alais  ,  une  portion.de 
voie  romaine  ,  que  nous  appelions  las  Calados ,  parce 
qu'elle  était  pavée  de  blocs  de  grès  bien  ajustés.  £n 
1791  ,  une  inondation  l'ayant  excoriée  ,  nous  obser* 
vàmes  que  ce  pavé  reposait  sur  des  couches  épaisses 
de  pierres  et  de  gravier ,  ce  que  les  Romains  pratiquaient 
pour  donner  plus  de  solidité  et  de  durée  à  leurs  routes 
dans  les  plaines.  On  retrouvait  celle-ci  à  la  montée  de 
Portes ,  près  des  ruines  d'une  chapelle  que  M.  de  Man- 
dajors^de  l'Académie  des  inscriptions, regardait  comme 
un  temple  de  Janus ,  d'où  il  tirait  le  nom  du  village.  Cette 
voie  romaine  est  devenue  la  route  royale  n.^  106. 

Lorsqu'on  fit  le  nouveau  chemin  d'Alais  à  Anduze , 
en  1773  ,  il  fallut  couper  une  terre  dite  las  faissos  , 
et  l'on  y  rencontra  de  vieux  murs ,  des  tuiles  carrées 
à  rebord ,  et  d'autres  creuses  pour  en  recouvrir  les  joints , 
et  un  pavé  en  mosaïque  ,  dont  le  dessin  ,  en  petits  cubes 
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de  marbre  noir  et  blanc ,  indiquait  une  belle  habitation  ; 
j'en  conserve  un  morceau ,  comme  un  vase  à  anse  des- 
tiné à  quelque  usage  domestique  ,  une  soucoupe  et  une 
lampe.  Plus  loin  ,  dans  la  même  tranchée  ,  étaient  deux 
pierres  tumulaires.  On  en  a  recueilli  plusieurs  autres  aux 
environs  d'Âlais  ;  nous  donnerons  les  inscriptions  que 
nous  croyons  inédites. 

Le  hasard  fait  quelquefois  trouver  des  meules  de  mou- 
lin ,  des  débris  de  poterie  ,  des  lampes  ,  de  ces  fioles 
dites  lacrymatoires  ,  des  ustensiles  de  fer  et  de  bronze  , 
et  quantité  de  médailles.  Nous  nous  sommes  procuré 
quelques-uns  de  ces  objets ,  dont  le  mérite  à  nos  yeux 
est  d'avoir  été  trouvés  à  Alais.  Nous  sommes  persuadé 
que  des  fouilles  bien  dirigées  ne  seraient  pas  infruc- 
tueuses ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant ,  au  surplus ,  que 
les  Barbares ,  dont  la  dévastation  marque  le  passage ,  et 
ceux  qui  ne  croient  pas  l'être  en  détruisant  pour  employer 
les  matériaux  ,  ou  parce  qu'ils  imaginent  des  trésors  en- 
fouis ,  eussent  fait  disparaître  les  traces  des  monuments 
qu'avaient  pu  laisser  les  Romains.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  lieux  célèbres  de  l'antiquité  ,  où  nous  ne  voyons  plus 
une  pierre  en  place  ! 

Les  faibles  indices  qui  nous  restent ,  seraient  donc  des 
preuves  suffisantes  de  l'ancienneté  de  notre  ville  ;  trois 
de  nos  concitoyens  nous  en  fourniront  de  nouvelles  dans 
les  écrits  que  nous  allons  examiner. 

M.  de  Mandajors ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  a  publié 
de  nombreuses  recherches  sur  l'ancienne  Gaule ,  et  pen- 
sait qu^Ales  était  VAlesta  dont  parle  César  y  ce  qu'il  veut 
prouver  d'après  Strabon ,  qui  place  cette  ville  entre  l'Au- 
vergne et  la  Provence  ;  d'après  le  texte  des  Commentaires 
de  César  y  et  la  route  qu'il  tint  dans  les  Gaules  ;  il  tire 
aussi'de  nouvelles  inductions  des  noms  de  plusieurs  lo- 
calités voisines  :  nous  avons ,  par  exemple  y  la  Cadière 


ou  h  Siégi  de  César  ^  U  Plan  dés  Allemands ,  les  Batailles 
près  de  Sl-Julien-de-Valgalgue  ,  qui  est  éridemmeDl 
Vallis  Gallorum  ;  le  terroir  d^Âlensae  diffère  bien  peu 
à* Alésas.  Canet  ou  Canié  dans  le  TÎeux  compois  ,  serait 
rcndroit  qu'occupait  Caninitàs  ;  les  Seinans  ou  pajsans 
de  Seines  ,  lui  paraissent  avoir  des  rapports  avec  les  Se* 
quant  ;  et  les  historiens  qui  ont  cru  que  ceux-ci  étaient  à 
Langres  ou  en  Franche-Comié  ,  n'^ont  pas  fait  attention  , 
dit-il ,  qu'on  donnait  ce  nom  à  des  peuples  différens ,  de 
même  qu'il  y  avait  divers  Lingones. 

César  dit  qu!Alesia  élaît  sur  une  colline  dont  deux 
ruisseaux  lavaient  les  racines  ;  qu^on  voyait  d^autres  col- 
lines d^une  égale  hauteur  de  tout  côté  j  excepté  de  celui  de  la 
jAaine  devant  la  ville.  Cette  description  s'accordera  par- 
faitement avec  la  topographie  ,  si  l'on  admet  avec  M.  de 
Mandajors  ,  qu'Âlais  était  bâti ,  dans  l'origine  ,  sur  Co- 
nillère  ,  qui  en  est  tout  proche  :  on  y  voit  seulement  quel- 
ques restes  de  murailles  ;  notre  auteur  répond  que  César 
brûla  la  ville  ,  construite  en  bois  selon  l'usage  des  Gau- 
lois ,  et  qu'il  ne  faut  donc  pas  en  chercher  les  ruines. 

11  s'appuye  encore  sur  Thistoire  de  Saint  Germain 
d'Âuxerre  ,  qui ,  en  allant  visiter  St.  Uilaire  à  Arles  , 
guérit ,  en  passant  à  Alesia ,  la  femme  d^un  sénateur.  Nous 
avons  y  à  eôté  de  la  ville  ,  les  ruines  d'un  couvent  fonde 
en  rbonneur  de  St.  Germain ,  pour  lequel  nos  aïeux 
avaient  une  grande  vénération  ;  tandis  qu'il  ne  parait  ps^s 
vraisemblable  que  St.  Germain  soit  passé  parAlyse,  ni 
qu'il  y  eût ,  dans  ce  temps4à ,  des  sénateurs  romains  dans 
cette  dernière  ville  ^  les  Bourguignons  en  étant  les  maîtres . 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  est  fondé 
M.  de  Mandajors.  L'amour  du  pays  a  pu  lui  montrer  up<^ 
sorte  de  célébrité  à  nous  faire  assiéger  par  César.  Les 
histoi'iens  et  les  géographes  ont  jugé  les  prétentio&s 
d'Alyse  en  Bourgogne  y  et  d'Ales  eti  Languedoc. 


M.  l'abbé  Tcissicr ,  dans  un  mémoire  imprimé  il  y  a 
soixante  ans ,  cherche, comme  M.  de  Mandajors ,  à  rendre 
célèbre  sa  ville  natale.  Il  a  suivi  une  autre  route  ,  mois 
qui  tend  au  même  but  de  prouver  l'ancienneté  de  notre 
ville.  S'ils  se  sont  fourvoyés  ,  si  nous  ne  partageons  pas 
leurs  opinions,  nous  n'en  devons  pas  moins  apprécier 
leur  zèle ,  et ,  comme  Àlésien  y  conserver  le  souvenir  des 
travaux  de  nos  concitoyens. 

M.  Teissier  établit  qu'Alais  est  le  berceau  des  rois 
de  France ,  en  faisant  descendre  Hugues  Capet  de  Ton- 
nance  Féréol  ,  né  à  Prusianus  ,  près  notre  ville.  Sans 
rapporter  cette  généalogie  ,  et  saQs  l'admettre  ,  nous 
dirons  que  les  Féréol  étaient  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  ,  qu'ils  occupèrent  dans  l'empire  romain  les  pre- 
miers emplois  de  l'armée  et  du  sénat  ;  que ,  pendant  trois 
générations ,  ils  exercèrent  la  préfecture  dans  lesGagles , 
s'y  rendirent  recommAndables  par  leur  bravoure  et  leur 
caractère  i  se  firent  chérir  des  peuples  par  leurs  vertus  ; 
et  qu'ils  seraient  par  conséquent  une  digne  souche  de 
nos  rois. 

Tonnance  Féréol ,  troisième  du  nom  ,  que  nous  nous 
honorons  de  compter  au  nombre  de  nos  concitoyens  , 
effaça  ,  s'il  est  possible  ,  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Préfet 
des  Gaules  vers  le  milieu  du  5.™*^  siècle,  lorsque  Attila 
inonda  ce  pays  d'une  armée  de  Barbares ,  ce  furent  ses 
dispositions  qui  facilitèrent  la  jonction  des  Francs  et  des 
Visîgoths  avec  les  armées  romaines ,  et  mirent  Aétius  en 
état  de  repousser  ce  féroce  conquérant.  Ce  fqt  par  sa 
sagesse  et  son  éloquence  persuasive  que  Féréol  éloigna 
Térésimène  ,  qui  assiégeait  la  ville  d'Arles.  Guerrier , 
homme  d'état ,  il  était  aussi  renommé  par  ses  connais- 
sances variées  et  son  goût  éclairé.  Il  fut  le  protecteur 
des  lettres  et  des  arts  ;  la  bibliothèque  qu'il  avait  formée 
à  Prqsianus  était  remarquable  par  le  nombre  et  le  choix 
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des  livres ,  et  leur  arrangement  en  trois  gran  les  divisions  ; 
et  ce  n'était  pas  une  vaine  parade  chez  lui ,  ceux  qui  la 
fréquentaient ,  dissertaient  ensuite  ,  dans  leurs  réunions., 
sur  leurs  lectures  et  leurs  méditations.  Les  renseigne- 
ments sur  Tonnance  Féréol  et  la  position  de  Prusianns 
nous  sont  fournis  par  Sidoine  Apollinaire  ,  qui ,  après 
avoir  été  préfet  de  Rome  ,  patrice  ,  ambassadeur  ,  avait 
été  élevé  ,  malgré  lui ,  sur  le  siège  épiscopal  de  Cler- 
mont.  Parent  et  ami  de  T.  Féréol .,  il  le  visita  en  se 
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rendant  en  Auvergne  ,  en  472  ,  fut  retenu  et  fêté  plu- 
sieurs jours  dans  sa  belle  campagne  ,  qu'il  dit  être  à 
sept  lieues  de  Nismes  ,  sur  les  bords  du  Vardo.  11  la  dé- 
crit dans  ses  lettres  y  ainsi  que  la  maison  de  plaisance 
d'un  sénateur  de  leurs  amis ,  appelée  Voronogus  ,  qui 
était  sur  la  rive  opposée.  La  distance  qui  les  séparait , 
était  j  selon  Sidoine  ,  une  promenade  trop  longue  pour  un 
homme  à  pied  j  et  trop  courte  pour  un  homme  à  cheval. 
Ces  deux  magnifiques  demeures  ,  ajoute-t-il ,  étaient  do- 
minées par  des  coteaux  couverts  de  vignes  et  d'oliviers  ; 
au  devant  de  Vun  s'étendait  une  vaste  et  riche  plaine  ;  la 
vue  de  Vautre  donnait  sur  des  bois.  —  Le  f^ardo  sépa- 
rait les  deux  domaines  ;  ses  eaux  coulaient  claires  et  tran- 
quilles sur  un  lit  de  sable  et  de  cailloux  j  excepté  lors- 
qu'elles étaient  enflées  par  la  fonte  des  neiges  ,  ou  les 
torrents  rougis  par  le  limon  des  montagnes  ;  et ,  selon  Si- 
doine ,  cette  rivière  fournissait  d^excellents  poissons. 

Nous  croyons  ,  avec  M.  Teissier ,  que  Prusianus  était 
au  quartier  appelé  Brési  ^  au  S.  S.  0.  d'Alais,  et  Vo- 
ronogus à  Veringueri  ou  Beringueri ,  derrière  Conillère. 
La  route  que  prit  Sidoine  Apollinaire  en  partant  de 
Nismes  ,  la  distance  de  cette  ville  ,  la  situation  de  Brési 
et  de  Beringueri  sur  les  deux  rives  opposées  du  Gar- 
don ,  les  coteaux  qui  les  avoisinent ,  encore  en  olivettes 
et  eu  vignes  ,  la  perspective  qu'ils  offrent  ,  l'une  vers 


notre  prairie  el  la  plaioe  de  SuChrisiol ,  Tautre  vers  les 
bois  de  Moos  et  de  Trespaux  y  une  certaine  analogie  dans 
les  dénominations  des  lieux  ,  s'accordent  parfaitement 
avec  les  récits  de  l'auteur  que  nous  avons  cité. 

Quelques-uns  de  nos  concitoyens  placent  Prusianus  à 
Brousen  ;  ce  quartier  est ,  comme  Brési  j  sur  la  droite 
du  Gardon  ;  mais  la  vue  dont  on  jouit  du  dernier  ,  et 
son  voisinage  de  Beringueri ,  semblent  se  rapporter  da- 
vantage à  la  description  de  Sidoine, 

II  nous  reste  à  parler  de  la  description  d'Âlais ,  fu- 
bliée  en  1788  par  M.  Bonnal-OUive ,  qui,  regardant 
comme  des  conjectures  les  faits  rapportés  par  MM.  de 
Mandajors  et  Teissier  ,  se  borne  à  ceux  appuyés  sur  des 
titres  bien  authentiques.  Il  ne  remonte  pas  aussi  haut , 
mais  il  relate  toutes  les  fondations  nouvelles  et  tous  le3 
événements  survenus  dans  ce  pays. 

Dans  un  demi-siècle  ,  il  s'est  opéré  bien  des  chan^- 
gements;  le  livre  de  M.  Bonnal  est  d'ailleurs  épuisé  ; 
nous  avons  cru  intéresser  la  génération  actuelle  et  les 
étrangers  curieux  qui  visitent  notre  pays  y  en  leur  re- 
traçant les  principaux  événements  des  siècles  passés  ^ 
en  leur  faisant  connaître  les  anciennes  institutions  qui 
ont  disparu  ,  les  établissements  dont  il  reste  à  peine 
des  traces  ,  et  l'origine  de  ceux  qui  existent. 

Nous  suivrons  l'ordre  chronologique  pour  les  prin- 
cipaux faits  d'histoire  que  nous  allons  rapporter  y  d'après 
M.  Bonnal  ,  ou  d'après  les  documents  que*  nous  avons 
puisés  dans  nos  archives  ;  mais  nous  réunirons  à  cer- 
tains articles  les  événements  qui  s'y  rattachent  y  quoi- 
que plus  rapprochés  de  nous. 

En  1093  ,  Baymond  Pellet ,  seigneur  d'Alais ,  fut 
de  la  première  croisade  ;  il  se  distingua  y  six  ans  après  , 
a  l'assaut  de  Jérusalem . 

Après  quatre  générations  ,  son  successeur  étaut  mort 
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ab  intestat ,  la  seigneurie  d'Âlais  fut  partagée  entre  un 
fils  et  une  fille  qu'il  laissait.  La  quotité  du  baron  Pellel 
passa  successiyenient  à  J.  du  Yergier ,  premier  président 
du  parlement  de  Normandie ,  aux  maisons  de  Latger  et 
de  Montfaulcon ,  fut  acquise  par  Dominique  de  Cambis , 
d'une  famille  originaire  de  Florence  ,  établie  en  Fratice 
au  commencement  du  1 5.™® siècle ,  et  parvint  aux  Mon- 
talet  et  aux  Lafarre ,  qui  avaient  épousé  deux  demoi- 
selles de  J.^  de  Cambis ,  général  de  cavalerie ,  mort  au 
siège  de  Gironne. 

La  fille  de  Raymond  Pellet  épousa  Pierre  Bermond , 
seigneur  d'Anduze  ,  qui,  en  1243  ,  se  ligua  avec  le 
comte  de  Toulouse  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois. 
Louis  XI ,  pour  le  punir ,  confisqua  ses  biens  d'Anduze 
et  sa  part  de  la  seigneurie  d'Alais  ,  et  ordonna  la  démo- 
lition do  la  tour  du  cbàteau ,  dite  tour  Petetine.  Les  fon- 
dations en  étaient  à  découvert  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées 9  à  droite  des  glacis  du  fort  dominant  la  Roque. 

Le  duc  de  Normandie  ,  au  nom  du  roi  ,  son  père , 
céda  cette  moitié  de  la  baronnie  d'Alais  à  Humbert , 
dauphin  du  Viennois ,  qui  la  vendit ,  peu  de  temps  après , 
au  vicomte  Roger  de  Beaufort ,  frère  du  pape  CJément  vi. 
Philippe  de  Valois ,  pour  favoriser  ce  seigneur  j  érigea 
cette  seigneurie  en  comté  en  1345  ,  obligea  le  baron  à 
lui  rendre  hommage  ,  et  la  province  lui  accorda  la  pre- 
mière place.  J.B  de  Montboissîer  avait  succédé  à  son 
oncle  J.^  de  Beaufort ,  mort  sans  enfants ,  en  1 560.  Un 
neveu  de  ce  Montboissier ,  qui  en  avait  hérité  ,  la  céda  , 
en  1584  ,  à  Henri  de  Montmorency  ^  en  échange  de  la 
terre  de  St-Cierge  en  Auvergne.  Anne  de  Montmorency, 
connétable  de*France  ^  ayant  marié  sa  fille  avec  Charles 
de  Valois  j  duc  d'Angoulème ,  fils  naturel  de  Charles  ix , 
lui  donna  en  dot  le  comté  d'Alais.  Morte  sans  enfants  en 
1657  ,  ses  neveux  ,  puis  Anne  de  Joyeuse,  puis  les 
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princes  de  Condé  et  de  Conti ,  farent  seigneurs  d'Âlais  ; 
le  maréchal  de  Castries  avait  acquis  du  prince  de  Conti. 

Cet  aperçu  nous  parait  suffisant  pour  des  notes  de 
statistique  ;  plusieurs  des  noms  que  nous  citons ,  ont  une 
juste  renommée  :  nous  les  retrouverons  dans  la  biogra- 
phie de  nos  concitoyens. 

En  1 1 1 5  ,  le  pape  Gelase  ,  allant  en  Auvergne ,  passa 
dans  notre  ville  ,  et  y  sacra  P.  Nouvel  archevêque  de 
Saragosse.  Quelque  temps  après ,  le  pape  Alexandre  m 
y  passa  aussi ,  en  se  rendant  en  Gevaudan. 

En  1 1 7â  ,  dame  Cibille  d'Alais  fit  donation  aux  hos- 
pitaliers de  St-Jean  de  Jérusalem ,  pour  fonder  une  église  ^ 
dont  nous  avons  vu  les  ruines  à  Tentrée  des  prés  de  St- 
Jean  qui  appartenaient  à  cet  ordre.  Il  y  avait  en  face 
un  pont  qui  fut  emporté  par  les  inondations  vers  1260  ; 
deux  piles  restaient  encore  debout  il  y  a  quelques  an- 
nées. C'est  pour  le  remplacer  qu'on  bâtit  le  pont  du 
marché ,  qui  a  été  rompu  plusieurs  fois ,  et  que  l'on 
reconstruit  en  ce  moment. 

En  1 1 90  y  les  Cordeliers  occupaient  un  immense  em- 
placement. Ils  en  cédèrent  pour  faire  la  Maison-de-ville 
et  la  place  qui  est  devant  ;  puis  pour  le  premier  palais 
épiscopal  et  ses  jardins  ,  et  le  collège ,  et  le  cimetière. 
Après  leur  suppression  ,  l'église  fut  convertie  en  salle  de 
spectacle  ;  le  couvent  forma  plusieurs  maisons  bour- 
geoises ;  un  grand  enclos ,  borné  par  le  mur  de  la  ville 
et  la  rue  du  collège  ,  donné  d'abord  à  l'h6pital  y  a  été 
partagé  par  une  rue  et  bâti  de  tout  côté. 

On  conserve  dans  les  archives  d'Alais  la  charte  don- 
née par  les  seigneurs  aux  habitants  en  1200 ,  en  langue 
romane  et  en  latin.  C'est  une  des  pages  les  plus  curieuses 
de  notre  histoire. 

En  1254  ,  Saint  Louis  ,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte  ,  ayant  débarqué  à  Aigdesmortes ,  vint  à  ^ais. 
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Il  assigna  sur  le  péage  de  la  ville  30  liv.  de  rente  à 
Tabbaye  des  Fonts  ,  qui  était  dans  la  paroisse  de  St- 
Julien-de-Va1galgue  ,  une  lieue  au  nord  de  cette  ville. 
Cette  abbaye  de  femmes  ,  de  l'ordre  de  Citeaux  ou  de 
St.  Bernard ,  fut  transférée  à  Alais  vers  la  fin  du  1 3.™*^ 
siècle.  Le  couvent  ou  le  jardin  occupaient  tout  le  quar- 
tier coupé  maintenant  par  les  rues  d'Artois  et  de  l'Ab- 
baye ;  la  maison  curiale  en  faisait  partie.  Le  couvent 
des  Fonts  fut  acquis  par  un  négociant ,  qui  en  a  fait  une 
belle  campagne.  Des  eaux  abondantes  lui  donnent  beau- 
coup d'agrément ,  fertilisent  ses  terres  et  servent  de  mo- 
teur à  une  grande  fabrique  pour  Touvraison  des  soies. 

Entre  les  Fonts  et  la  ville  ,  on  avait  établi  une  sorte 
d'hospice  pour  les  lépreux  qui  revenaient  de  la  Palestine, 
La  métairie  qui  l'a  remplacé  ,  s'appelle  ,  depuis ,  lasMa-- 
laouiières.  On  v,eul  faire  remonter  à  cette  époque  la  fon- 
dation de  Thôpital  d'Alais.  De  vieux  actes  de  ses  archi- 
ves témoignent  qu'en  1300  il  était  vis-à-vis  le  moulin 
du  Paradis,  où  nous  avons  vu  le  jardin  et  le  cimetière 
de  l'établissement ,  où  l'on  construit  le  nouvel  hôpital. 
Ce  ne  fut  qu'en  1669  ,  que ,  par  lettres-patentes,  l'hft- 
pital  d'Alais  fut  créé  hâpital-général;  mais  il  l'était  de 
fait  antérieurement ,  les  pauvres  y  étaient  reçus  sains  ou 
malades  ,  et  l'on  faisait  des  distributions  en  ville  de 
pains  ,  de  bouillons  et  de  médicaments ,  comme  l'œuvre 
appelée  la  Miséricorde, 

Autrefois ,  notre  hôpital  possédait  des  seigneuries  et 
des  fiefs,  chose  assez  singulière  pour  être  remarquée; 
les  pauvres  jouissaient  de  droits  nobiliers  et  de  pensions 
féodales  !  Lors  de  leur  suppression  ,  l'hôpital ,  très-pau- 
vre ,  fut  soutenu  par  des  âmes  charitables,  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  le  dédommageât  de  ses  pertes. 

En  1285  ,  Philippe-le*Bel ,  passant  à  Alais  ,  accorda 
une  pension  de  8  deniers  tournois  par  jour  à  la  damç 
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Hervet ,  en  reconnaissaDce  des  services  de  soir  mari , 
mort  à  sa  suite  eo  Aragon. 

En  1 302  ,  les  assises  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire 
furent  convoquées  à  Alais  par  le  comte  de  Poitiers  , 
commandant  du  Languedoc  ;  et ,  quatre-vingts  ans  après , 
l'assemblée  des  trois  états  de  la  même  sénéchaussée  s'y 
tint  par  ordre  du  duc  de  Berry.  Le  registre  des  délibé* 
rations  étaient  dans  les  archives  de  l'hôtel-de- ville.  On 
y  conserve  des  actes  notariés  de  1 290  ,  dans  lesquels  il 
est  question  d'un  cours  public  de  droit  fait  a  Alais. 

En  1472  ,  Téglise  fut  érigée  en  collégiale  parle  pape 
Sixte  IV ,  à  la  prière  de  J.  de  Yergier ,  baron  d'Alais, 
ambassadeur  du  roi  Louis  xi  àRome.  Cette  même  année  , 
on  refit  la  nef  de  l'église  ;  elle  fut  agrandie  ,  et  le  chœur 
fut  rebâti ,  en  1 77 1  ,  tel  qu'il  est  à  présent.  Ces  répara- 
tions furent  achevées  seulement  en  1 780  ,  et  M.^'  de  Ba- 
lore  en  fit  la  consécration  avec  beaucoup  de  pompe. 

En  1557  ,  la  majorité  des  habitants  ayant  embrassé 
la  religion  réformée ,  et  pris  le  parti  du  prince  de  Condé , 
s'emparèrent  de  la  ville  ,  mais  elle  fut  bientôt  reprise 
par  les  catholiques.  En  1569  ,  les  protestants  tentèrent 
de  la  prendre  par  escalade  ;  les  assiégés  ,  qui  avaient 
reçu  des  secours  du  commandant  de  la  province  ,  les 
repoussèrent.  Quelque  temps  après ,  elle  fut  de  nouveau 
prise  et  reprise. 

En  1579  ,  Alais  fut  donné  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis ,  pour  place  de  sûreté ,  au  roi  de  Navarre.  Il  y 
convoqua  une  assemblée  générale  de  son  parti ,  et  le 
zèle  que  lui  témoignaient  les  habitants  des  Ce  venues , 
leur  fit  donner  le  surnom  de  Rayols  ,  qui  est  la  traduc- 
tion de  royaux  ,  et  par  conséquent  un  titre  d'honneur 
plutôt  qu'un  sobriquet  injurieux  ,  comme  le  croient 
quelques  personnes. 

En  1 600  ,  une  grande  inondation  détruisit  le  couvent 
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des  DomÎDicains ,  qui  était  dans  Tenclos  de  Présicadou 
(  dérivé  de  leur  nom  de  Frères  Prêcheurs  ) ,  à  gauche  au 
bout  du  pont  du  Marché.  Ce  couvent  avait  été  fondé  do 
vivant  de  St.  Dominique^  et  ses  religieux  furent  com* 
missaires  pour  interroger  les  Templiers  emprisonnés  au 
château.  Us  rebâtirent ,  en  1606  »  un  nouveau  couveat 
maintenant  occupé  par  les  Soeurs  des  écoles. 

En  1 620  j  toutes  les  églises  protestantes  de  France 
envoyèrent  des  députés  à  un  synode  national  qui  se  tint 
à  Âlais ,  dans  la  maison  de  M.  Larboux  ,  prieur  de  St- 
Privat ,  lequel  embrassa  la  réforme ,  et  fut  fait  capitaine 
de  cavalerie. 

En  1 623  ,  Âlais  ayant  pris  le  parti  du  duc  de  Rohan  , 
ses  fortifications  furent  augmentées.  On  fit  des  remparts 
et  des  terrassements  entre  la  porte  de  Berthole  et  celle 
du  Pont-vieux ,  avec  des  fossés  devant.  On  bàlit  le  fort 
de  la  Menudière ,  sur  le  coteau  de  Rochebelle  ,  et  celui 
du  Moulin  à  vent ,  au  sud-sud-ouest  ;  celui  du  Puech- 
de-Fabre  j  qui  existait  déjà  ,  fut  réparé ,  ainsi  que  le 
château  j  et  on  les  garnit  de  canons. 

En  1629  y  le  8  juin  ^  Louis  xiii  ,  après  la  conquête 
de  la  Savoie  ,  vint  faire  le  siège  d'Alais  :  son  quartier- 
général  était  entre  le  mas  du  Boua  et  Cauvel.  Après  un 
blocus  de  neuf  jours  ,  la  ville  se  rendit  ;  la  garnison , 
composée  d'environ  4|000  hommes,  en  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  ,  et  le  roi  y  entra  le  même  jour , 
17juin  ;  il  logeait  dans  la  maisonn.^^  104,àlagrand'ruey 
et  y  resta  jusqu'au  27.  Il  y  signa  la  paix  avec  le  duc  de 
Rohan  et  son  frère  Soubise  ,  reçut  la  soumission  des 
villes  qui  avaient  pris  le  parti  de  ces  princes ,  et  ordonna 
la  démolition  des  fortifications. 

C'est  pendant  le  siège  que  l'on  coupa  l'aqueduc  qui 
amenait  les  eaux  de  la  fontaine  de  Russau  sur  la  place 
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du  Marcké.  Oa  n'a  pas  cherché  à  le  rétablir ,  parce  que 
ces  eaux  charieut  du  tuf  en  quantité. 

Eu  164â  ,  la  comtesse  d'Âlais ,  veuve  du  duc  d'An- 
gouléme  ,  fit  cadeau  à  la  ville  d'une  horloge  qui  fut 
placée  sur  la  porte  du  Marché.  Elle  accorda  aux  Alésiens 
le  droit  de  chasse  et  de  pèche  ;  mais  elle  se  fit  chèrement 
payer  ,  en  exigeant  des  consuls  l'abandon  du  terrain  qui 
était  entre  la  ville  et  la  rivière  ,  sur  lequel  avaient  été 
les  fortifications  rasées  depuis  quinze  ans.  Elle  l'inféoda 
aussitôt  à  divers  particuliers  ,  pour  des  jardins  ou  des 
calquières  ,  sous  de  fortes  redevances.  Le  quai  de  cein- 
ture les  a  recouverts. 

L'ancien  château  des  seigneurs  d'Alais  était  en  très- 
mauvais  état  depuis  la  démolition  de  la  tour  Peletine. 
En  1623  f  on  fit  quelques  réparations  au  bâtiment  ap- 
partenant au  baron ,  pour  le  fortifier  et  y  loger  des  trou- 
pes ;  ces  ouvrages  avaient  été  démolis  six  aus  après  ,  et 
il  ne  restait  que  des  ruines  ,  lorsque  Louis  xiv  y  en  1 689 , 
fit  construire  notre  fort  par  Vauban  j  sur  le  même  em- 
placement. 11  acquit  le  couvent  des  Capucins  ,  qui  se 
trouvait  au  sud-ouest ,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
ÔOO  liv.  ,  et  ces  religieux  firent  un  nouveau  couvent  en- 
touré de  vastes  jardins  ,  qui  sont  occupés  à  présent  par 
des  fabriques  de  tuiles ,  de  briques  et  de  pavés  ,  des  chan- 
tiers de  charpentiers  et  de  tailleurs  de  pierres^  des  maga- 
sins de  poutres ,  de  planches  ,  de  ferrures ,  de  plâtre  , 
en  un  mot ,  de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  con- 
traire des  maisons.  La  gendarmerie  ,  une  guinguette  , 
des  bains  les  plus  propres  et  les  mieux  tenus  ,  et  des 
jardins  potagers  ,  sont  aussi  dans  le  même  enclos.  L'é- 
glise ,  convertie  d'abord  en  magasin ,  puis  en  fonderie, 
a  été  acquise  par  la  confrérie  des  Pénitents  ,  et  sert  de 
succursale. 

En  1692  ,  l'évèché  d'Alais  fut  érigé  ,  sur  la  demande 
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de  Louis  XIV.  Le  premier  évéque  fut  François  de  Saulx  , 
abbé  de  Psalmodi ,  et  tous  mes  contemporains  ont  connu 
le  dernier  ,  M.^"  de  Bausset  y  cardinal ,  commandant  de 
l'ordre  du  St-Esprit ,  pair  de  France  ,  membre  de  l'A- 
cadémie française  ,  encore  plus  distingué  par  ses  vertus 
et  ses  talents  que  par  ses  titres. 

En  1700  ,  la  place  de  la  Maréchale  fut  commencée 
et  nommée  ainsi  en  mémoire  du  maréchal  de  Montrevel , 
qui  commandait  les  troupes  du  roi  dans  les  Ccvennes. 
Elle  fut  élargie  ;  les  parapets  et  les  escaliers  du  coté  de 
rhôtel'de-yille  et  de  celui  de  la  Roque  ,  ne  furent  achevés 
qu'en  1 760.  C'est  de  nos  jours  qu'on  a  fait  le  perron  du 
côté  de  la  place  d'armes. 

En  1 704  ,  le  1 2  mai ,  le  général  Lalande  ,  comman- 
dant à  Alais  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Vilars  ,  qui 
avait  remplacé  le  maréchal  de  Montrevel ,  eut  une  con- 
férence avec  Cavalier^  chef  des  Camisards  ,  sur  le  pont 
d'Avène  ,  à  une  lieue  d'Alais.  Ils  laissèrent  leur  escorte 
à  deux  portées  de  fusil  ,  et  s'entretinrent  ensemble  près 
de  deux  heures.  Le  général  Lalande  témoigna ,  au  nom 
du  Roi ,  le  désir  de  voir  cesser  la  guerre  civile  ;  Cavalier 
demanda  ,  pour  les  protestants  ,  la  liberté  de  conscience 
ou  de  quitter  le  royaume  ,  et  la  délivrance  de  leurs  pri- 
sonniers. La  suite  de  ces  négociations  serait  ici  déplacée , 
attendu  qu'elles  n'eurent  pas  lieu  à  Alais. 

En  1 721  ,  la  peste  apportée  à  Marseille  dans  des  bal- 
lots de  coton  ,se  déclara  dans  notre  ville.  Wy  d'Avejan  , 
qui  venait  d'être  nommé  évéque  d'Alais ,  se  trouvant 
encore  à  Paris ,  sollicita  et  obtint  des  secours  du  mo- 
narque ,  et  vint  aussitôt  dans  nos  murs  prendre  avec 
l'autorité  les  mesures  les  plus  efficaces  contre  ce  terrible 
fléau  9  qui  dura  près  d'un  an. 

En  1 724  ,  ce  digne  prélat  fonda  notre  collège  ,  qui  a 
toujours  joui  d'une  haute  réputation  ,  méritée  par  les 
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avantages  qu'offrent  la  localité ,  une  direction  paternelle , 
d'habiles  professeurs  et  des  écoliers  qui  se  sont  distingués 
dans  le  monde. 

M.^^  d'Avejan  avait  dressé  le  plan  du  palais  épiscopal 
et  le  flt  commencer  en  1 730.  Disons  à  ceux  qui  le  voient 
morcelé  9  que  sa  façade  extérieure  régnait  sur  toute  la 
largeur  de  la  place  St-Jean  y  que  les  bâtiments  intérieurs 
sont  réduits  des  trois  quarts  ,  que  la  rue  Taisson  et  les 
maisons  qui  la  bordent  des  deux  côtés  ,  sont  faites  à  tra- 
vers ses  vastes  jardins  ,  etc. 

Nous  devions  aussi  à  notre  évéque  le  plan  de  l'hôtel- 
de-ville ,  l'alignement  de  la  ville  neuve  ,  le  couvent  de 
St-Charles  ,  et  le  Refuge  pour  les  Madelaines  pénitentes. 

Nous  renverrons  à  la  biographie  bien  des  détails  sur 
M.^'  d'Avejan ,  occupé  sans  relâche  de  la  prospérité  de 
de  son  diocèse  ;  mais ,  à  propos  du  collège ,  titre  émi- 
nent  de  sa  gloire  et  de  notre  reconnaissance  ,  nous  men- 
tionnerons l'Ecole  royale  de  la  marine  ,  créée  en  i  786  , 
qui  devait  être  de  la  plus  grande  importance  pour  l'éta- 
blissement et  pour  la  ville  ,  parce  qu'elle  nous  procurait 
de  nouveaux  moyens  d'instruction  ,  et  une  affluence 
considérable  d'étrangers  de  toutes  les  provinces  ,  qui 
amenaient  leurs  enfants  ,  ou  venaient  les  visiter.  La  ré- 
volution nous  a  fait  perdre  cette  école  ,  et ,  si  quelques 
personnes  sont  étonnées  que  nous  l'eussions  obtenue  , 
quoiqu'elles  sachent  que  les  connaissances  préliminaires 
des  marins  peuvent  être  acquises  loin  des  ports ,  nous 
leur  expliquerons  que  c'était  un  bienfait  de  notre  dernier 
évéque  ,  qui  réussit  d'autant  plus  facilement  ^  que  M. 
le  duc  de  Castries  ,  seigneur  d'Alais  ,  se  trouvait  alors 
ministre  de  la  marine. 

L'inondation  du  15  septembre  1741  est  toujours  citée 
comme  la  plus  considérable.  Je  suis  convaincu  que  celle 
de  1815  la  surpassa  y  malgré  les  marques  de  la  faau- 
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teor  de  l'eau  aux  deux  époques  tracées  en  plusieurs  en- 
droits. Eu  174 1 ,  Alais  était  muré  et  fermé  de  portes  y 
les  eaux ,  arrivant  du  côlé  de  l'hôpital ,  submergèrent 
toute  la  partie  basse  de  la  ville ,  et  s'élevèrent  beaucoup 
au  dessus  de  leur  niveau  extérieur  j  puisque ,  le  mur  d'en- 
ceinte vis-à-vis  du  Luxembourg  ayant  cédé  sous  leur 
poids  ,  elles  s'écoulèrent  promptement.  En  1815,  au 
contraire  ,  nos  remparts  étant  abattus  ,  l'eau  entrait  par 
toutes  les  rues  aboutissant  à  la  rivière  ;  elle  était  au 
même  niveau  que  dans  la  campagne  environnante ,  où 
elle  arriva  plus  loin  et  plus  haut. 

En  1743  ,  on  rétablit  une  arche  du  pont  vieux  ,  que 
l'inondation  avait  entraînée  ,  et  l'on  traça  ,  au  dessus 
et  au  dessous  de  la  ville ,  un  lit  large  et  aligné  pour  le 
Gardon.  On  acheta  ,  pour  cela ,  le  terrain  nécessaire 
des  riverains ,  qui  ne  peuvent  plus  dépasser  ces  limites , 
appelées  lignes  de  Pilotj  du  nom  de  l'ingénieur  qui 
vint  les  fixer.  Cette  même  année  ,  on  commença  les 
travaux  des  quais ,  qui  doivent  nous  préserver ,  et  qui , 
depuis  un  siècle ,  ne  sont  pas  encore  achevés. 

U  est  inutile  d'indiquer  où  étaient  les  couvents  de 
religieuses  de  St-Charles  et  de  Ste-Ursule  ,  dont  on  a 
fait  des  maisons  particulières  ,  comme  de  Ste-Marie ,  qui 
appartenait  à  une  congrégation  de  femmes.  Rappelons 
cependant  que ,  dans  le  premier  ,  M.>'  de  Beauteville 
établit  la  Providence  ,  transférée ,  ra  1766  ,  daps  une 
maison  donnée  par  M.  le  Ghan-Sugier ,  à  la  ville  neuve , 
disposée  depuis  pour  le  palais  de  justice. 

Rapportons  succinctement  qu'avant  les  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce ,  et  les  juges  de  paix , 
la  justice  était  rendue ,  à  Âlais ,  par  deux  juridictions 
seigneuriales ,  celle  de  la  Baronnie ,  et  celle  de  la  Gomté  ; 
que  celle-ci  jugeait  les  appels  de  la  première  ;  qu'une 
soixantaine  de  communautés  du  diocèse ,  ou  de  ceux 
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de  Nismes ,  dIJzès  et  de  Mende ,  en  ressortîssaient ,  et 
que  cette  juridiction  de  la  Comté  était  elle-même  du  res- 
sort du  parlement  de  Toulouse  ,  qui ,  par  ordre  du  roi , 
envoya  des  commissaires  dans  ce  pays  en  1 784.  Au  sujet 
de  la  révolte  des  Mascaras  ,  du  Yivarais ,  ils  tinrent 
plusieurs  séances  à  Alais. 

La  pyramide  ou  obélisque  qui  est  sur  la  route  d'Anduze, 
fut  élevée  par  les  commissaires  du  diocèse  ,  en  1 777  ,  i 
la  mémoire  de  M.*'  de  Beauteville ,  qui ,  pendant  son 
épiscopat,  s'était  beaucoup  intéressé  aux  grandes  routes. 
La  place  SvJean  était  toute  au  même  niveau  que  de- 
vant l'évêché.  C'est  en  1781  qu'on  forma  les  places 
basses  des  deux  c&tés  de  l'église ,  afin  d'aérer  les  maisons 
de  ce  quartier. 

Le  chemin  dit  de  l'embranchement ,  du  faubourg  St- 
Yincent  à  la  chaussée ,  fut  fait  en  1783.  C'est  en  1785 
qu'on  traça  celui  du  faubourg  de  Rochebelle.  Ib  sont 
l'un  et  l'autre  bordés  de  maisons  à  présent ,  ainsi  que 
plusieurs  rues  nouvellement  ouvertes. 

Le  quai  dit  du  Nord  fut  tracé  en  1 788  ;  on  l'appelait 
alors  quai  Bausset  jusqu'à  la  révolution. 

Arrivé  aux  événements  de  notre  âge  i  aux  construc- 
tions que  nous  voyons  élever  ,  nous  terminerons  ces 
notes  sur  l'ancienne  ville  d'Alais.  Son  état  présent ,  les 
fabriques,  le  commerce  de  ses  habitants ,  l'Agriculture 
et  les  productions  naturelles  de  son  territoire  ,  seront 
exposés  dans  la  Statistique  du  département  du  Gard  j 
actuellement  sous  presse ,  et  le  peu  d'articles  que  nous 
en  connaissons  ,  nous  garantissent  sa  parfaite  exécution. 
Mais  le  plan  d*un  ouvrage  aussi  vaste  ne  pouvait  pas 
admettre  les  détails  que  nous  avons  recueillis  ;  nous 
conserverons  donc  ces  notes  historiques ,  comme  celles 
relatives  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  météorologie  de  ce 
pays  y  que  nous  avons  publiées  déjà. 

Alai»  ,  4  février  1841. 
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NOTE 


éc  à  1»  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  , 

en  180», 

sur  l'impression  des  Cartes  8éesra|»lilqu 

en  earaetères  mobiles* 


En  J  808  ,  HM«  Poterat  et  Pénaux ,  chacan  de  son 
côté .,  piésentèren  t  à  la  Société  d'encouragement  des  cartes 
de  géographie  imprimées  avec  des  caractères  mobiles.  M. 
TaiUepied  defiondy , chargé  de  les  examiner  et  d'en  rendre 
compte  au  comité  des  arts  économiques ,  fait  remarquer 
avec  raison  que  d'autres  imprimeurs  avaient  fait  précé- 
demment des  essais  de  ce  genre ,  mais  qui  étaient ,  dit^ 
il  )  imparfaits  dans  l'exécution ,  et  infructueux  dans  leurs 
résultats.  Si  les  auteurs  de  cellesK^i  ne  se  donnent  point 
pour  inventeurs  ^  ils  espèrent  faire  mieux  et  pouvoir 
fpurnir  de  meilleures  cartes  à  bas  prix.  M.  Taillepied 
de  Bondy  propose  à  la  Société  de  les  remercier  de  leur 
communication  et  d'applaudir  à  leur  zèle.  (  Bulletin  de 
la  Soc.  d'encowr.  :  ISOS  ^pag.  131  et  268.  ) 

]Ne  trouvant  dans  ces  rapports  aucun  détail  sur  l'art 
d'imprimer  les  cartes  géographiques  en  caractères  mo- 
biles ,  je  vais  faire  connaître  ce  que  j'ai  vu  pratiquer 
par  M»  Qiias ,  a.  Bàle ,  il  y  a  douze  ans  ,  voulant ,  d'ail- 
leu|^  y  rendrie  à  cet  artiste  la  justice  qu'il  mérite ,  puis- 
qu'à  cette  époque  ses  cartes  étaient  plus  perfectionnées 
que  celles  qu'on  nous  a  récemment  présentées. 

L'original  est  sur  une  table  légèrement  inclinée ,  cou- 
vert d'un  verre  et  d'un  cadre  de  fer  à  rebords ,  destiné 
à  retenir  les  caractères  ;  le  compositeur  les  place  sur  la 
parte  ,  l'œil  en  haut ,  en  commençant  par  le  bas.  Ces 
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caractères ,  toos  carrés  y  smst^ée  iargeur  et  d^paisseiir 
diffëreutes  ,  mais  nécessairement  de  la  même  hauteur. 
Ils  offrent  toutes  les  courbures ,  toutes  les  sinuosités  pos- 
sibles pour  figurer  celles  des  côtes  ,  des  lignes  de  divi- 
sions pleines  ou  ponctuées ,  deâ  grands  chemins  et  des 
rivières  ;  pour  ces  dernières ,  il  y.  en  aavec  un  seul  tnitj 
qui  servent  près  de  leurs  sources  ,  et  d'autres  à  deux 
traits ,  pour  les  représenter  selon  qu'elles  s*élargissent 
dans  leur  cours  ,  et  pour  les  rivières  navigables. 

L'imprimeur  essaye  successivement  plusieurs  de  ces 
caractères ,  et  choisit  celui  qui  s'accorde  le  plus  exac- 
tement avec  son  dessin.  Il  pl)ace  à  mesure ,  dansi'întèr- 
valle  de  ces  lignes  sinueuses ,  les  caractères  qui  portent 
les  villes  et  villages ,  les  montagnes  et  les  bois ,  les  corps 
d'armée  et  tous  les  signes  de  convention  qui  entrent  dans 
la  composition  des  cartes ,  qui  remplissent  une  énorme 
casse,  n  prend  en  même  temps ,  dans  leà  casses  voisines , 
les  noms  des  lieux  y  les  dates  y  et  compose  les  petites  notes 
qu'il  veut  ajouter  à  sa  carte  :  les  blancs  ou  vides  sont 
remplis  par  des  quadrats  et  des  espaces. 

On  peut  imprimer  un  grand  nombre  de  ces  cartes  toutes 
également  bonnes ,  y  faire  des  chàngementls ,  y  ajouter 
ou  supprimer  ce  que  l'on  veut  y  même  pendant  le  tirage.^ 

Celle  à  laquelle  je  vis  travailler  M.' Haas  ,  représente 
la  retraite  mémorable  de  l'armée  du  Rhih  et  Moselle , 
sous  les  ordres  du  général  Moreau.  Elle  a  49  centimètres 
de  large  sur  34  de  haut  ,  et  ne  se  vendait  que  1  fr. 
80  cent. ,  bien  coloriée ,  sur  beau  papier.  M.  l'ambas- 
sadeur Barthélemi  avait  prévenu  M.  Haas  de  la  visite 
que  voulait  lui  faire  le  général  Moreau ,  qui  était  alors 
à  Bàle  (  mai  1 797  )  ;  quand  ils  entrèrent  dans  l'atelier  y 
on  leur  offrit  la  première  épreuve  de  cette  carte. 
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NOTE 

sur  1»  Trempe  de  l'Aeler. 

Deêeripîion  d'un  procédé  pour  lui  donner  une  grande  dureté , 
adreaée  d  la  Société  f  encouragement  pour  Vindustrie  na- 
tionale ,etdla  Société  des  arts  de  Genève.  « 


Les  crochets ,  les  burins ,  dont  on  se  sert  pour  tourner 
l'acier  ,  et  d'autres  outils  pour  travailler  les  métaux , 
tels  que  les  coussinets  de  filière ,  les  emporte-pièces ,  les 
molettes ,  les  forets ,  etc. ,  exigent  une  grande  dureté , 
sans  être  ce  que  les  ouvriers  appellent  trop  secs ,  c'est- 
à-dire  I  trop  cassants.  Pour  diminuer  cette  fragilité  que 
l'acier  prend  par  la  trempe  ,  on  est  dans  l'usage  de  le 
chauffer  jusqu'à  un  certain  point ,  ce  qu'on  appelle  faire 
revenir.  Mais  le  plus  souvent  ou  ne  fait  cettç  opération 
qu'à  tâtons  ;  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  la  trempe 
varie  selon  la  grandeur  ou  la  forme  des  pièces  et  la 
qualité  de  l'acier  ;  il  en  est  de  même  après ,  il  faut 
chauffer  plus  ou  moins  celles  qu'on  fait  revenir  ,  selon 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  Chaque  ouvrier  a 
son  secret  ;  les  uns  jugent  du  degré  de  dureté  qu'ils 
donneront  à  la  pièce  qu'ils  chauffent  ,  par  la  couleur 
qu'elle  prend  au  feu  lorsqu'elle  est  polie ,  ou  par  la  quan- 
tité et  la  couleur  de  la  fumée  d'une  couche  d'huile  ou 
de  suif  dont  on  l'a  frottée  ;  d'autres  se  servent  d'un  en- 
duit ,  d'un  ciment  particulier  ;  ceux-ci  veulent  de  l'eau 
qui  ait  servi  long-temps  ;  ceux-là  exigent  qu'elle  soit 
propre  et  bien  froide.  Les  couteliers  de  Génolhac  attri- 

*  Balletin  de  juin  1813^  pag.  128.  —  Bibliothèque  britann. , 
tom.  LU^  pag.  279. 


;wv?i*u?vt^ 


■ 

I 


D 
PRIM\^ 
FRA' 

D 

G.NA]» 
OSE 


F 


Mi 

MJ 

mi 


T.  TEC 

SECV1> 
ETIVl 


D 

T  €0 
GOBI 


II 


>V  wVT 


--\  vx\V 


I 


iOf 

30J  VJIIJ9rZR9  DX  TÔTA911. 


CONGRÈS  DE  FLORENCE. 


Le  Congrès  français  était  convoqué  à  Lyon  le  l^^^ 
septembre  1841 ,  et  la  terza  Riunione  degli  scienzioUi 
italiani  devait  avoir  lieu  le  15  du  même  mois  à  Flo- 
rence. Il  me  parut  possible  d'être  de  l'un  et  de  Tau* 
tre  ;  le  Rhône  rendait  le  voyage  moins  long ,  et  je  pou- 
vais sacrifier  les  dernières  journées  du  Congrès  lyonnais 
consacrées  à  des  excursions  agronomiques  ou  géologi- 
ques ,  et  les  premières  séances  du  Congrès  italien , 
remplies  par  l'organisation  des  sections ,  à  laquelle  les 
étrangers  ne  participent  point. 

J'eus  l'honneur  d'être  vice-président  de  la  section 
d*Âgriculture  au  Congrès  de  Lyon,  et  j'avais  commencé 
une  analyse  des  mémoires  et  discussions  qui  nous  oc- 
cupaient ;  mais  les  feuilles  locales  en  rendaient  compte 
journellement  ;  on  nous  promit  la  publication  de  tous 
les  procès-verbaux  ,  mon  travail  devenait  donc  su- 
perflu. 

Je  quittai  Lyon  à  l'époque  des  fêtes  de  Vienne.  Un 
jour  trop  tôt ,  je  le  sentis  bien  ;  j'aurais  dû  rester  à 
cette  partie  qui  promettait  d'être  et  fut  en  effet  aussi 
intéressante  qu'agréable  :  je  la  regrettai  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  qu'à  Marseille  je  manquai  le  bateau 

MÉL.  T.  V.    <^ovriiiiiTi7>         * 
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de  Tétat ,  et  que  je  fus  obligé  d*y  séjoarner  pour  en 
attendre  un  autre.  Mais  tout  est  compensé  dans  la  vie , 
je  fis  la  traversée  avec  MM.  Bourcier  et  ThiaflTait ,  mes 
confrères  de  la  Société  d'agriculture  et  des  sciences 
naturelles  de  Lyon ,  dont  nous  étions  les  députés  à 
Florence  ;  nous  avons  vécu  deux  semaines  ensemble  ; 
puissent-ils  s'en  ressouvenir  avec  autant  de  satisfaction 
que  moi. 

Partis  à  cinq  heures  du  soir  de  Marseille ,  nous  dé- 
barquâmes le  surlendemain  bon  matin  à  Livoume  ; 
mais  la  diligence  toscane  n'en  partait  «qu'à  huit  heures 
du  soir.  Nous  y  retimmes  nos  places,  et  nous  fûmes 
l'attendre  à  Pise,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  statue  de 
Ferdinand  P'  et  de  ses  quatre  beaux  esclaves  africains. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  que  tous  les  historien  s 
ont  dit  de  l'ancienne  république  pisane  ,  je  ne  décrirai 
pas  le  Campo  Santo  réellement  plein  de  terre  sainte  (1), 
musée  en  plein  air  de  peintures  et  de  sculptures  re- 
marquables; la  majestueuse  cathédrale  où  les  marbres 
précieux  et  le  travail  furent  prodigués ,  comme  dans  la 
construction  de  l'élégant  baptistère  et  de  cet  étonnant 
Campanile  sur  lequel  ou  a  bien  disserté  et  qui ,  depuis 
des  siècles  ,  semble  prêt  à  tomber. 

Ces  monumens  qui  se  trouvent  sur  la  même  place 
nous  arrêtèrent  longtemps ,  je  dirai  pour  le  moment 
qu'ils  sont  au-dessus  de  l'idée  que  m'en  avaient  donnée 
les  récits  des  voyageurs  et  les  dessins  que  j'en  avais. 

Nous  vîmes  les  palais  et  les  autres  églises  de  Pise 


(1)  Elle  aTait  été  transportée  de  Jérusalem  en  1228,  sur  cinquante 
galères  pisanes ,  et  dans  l'origine  elle  avait ,  dit-on  ,  la  propriété 
de  consumer  les  cadavres  dans  vingt-quatre  heures. 
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en  courant  9  même  le  Tempieto  «  si  riche  et  si  joli.  Nous 
▼isitâmes  rancienne  Université  où  professa  Galilée  ! 
La  bibliothèque  «  le  cabinet  de  physique ,  le  jardin  bo- 
tanique; nous  traversâmes  le  pont  de  marbre  blanc  et 
nous  nous  rendîmes  auprès  de  ces  murailles  en  ruines , 
qui  faisaient  partie,  il  y  a  mille  ans,  du  Parto-Pisano ^ 
dont  les  alluvions  de  l'Arno  ont  éloigné  la  mer  de  trois 
lieues  !  Nous  passâmes  devant  la  porte  de  la  Tour-de- 
la-Faim;  elle  a  été  abattue,  mais  Tépouvantable  his- 
toire du  comte  Ugolin  reste  dans  Tenfer  du  Dante.  En- 
fin ,  nous  primes  deux  heures  pour  nous  Êiire  conduire 
i  San  Rossore ,  Tun  des  plus  anciens  établissemens  agro- 
nomiques, appartenapt  à  S.  A.  I.  et  R.  ,  le  grand-duc 
de  Toscane ,  et  nous  y  vîmes  les  élèves  des  chameaux, 
qu'un  prince  de  ses  ancêtres,  grand-prieur  de  St-Etienne, 
avait  ramenés  à  son  retour  des  Croisades ,  et  qui  se 
multiplient  depuis.  Il  y  en  a  maintenant  environ  deux 
cents  ;  une  trentaine  seulement  travaillent  k  l'exploita* 
tion  du  domaiue,  viennent  manger  et  coucher  dans  de 
vastes  écuries  ;  les  autres  restent  habituellement  dans 
les  champs  et  les  bois  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer. 
On  nous  dit  qu'il  y  avait  à  San-Rossore  quinze  cents 
chevaux  et  autant  de  vaches  vivant  presqu'à  l'état  sau- 
vage; nous  aperçûmes  aussi  quelques  chevreuils,  qui 
doivent  être  fort  nombreux  ,  puisqu'on  en  vend  à  bon 
compte  au  marché  de  Pise. 

C'est  aller  bien  vite,  c'est  trop  voir  en  un  jour  ^  me 
diront  mes  amis ,  et  je  le  pense ,  mais  le  Congrès 
était  commencé  et  c'était  le  but  de  notre  voyage.  Après 
avoir  soupe ,  la  diligence  où  nous  avions  laissé  nos  ba- 
gages ,  nous  prit  en  passant  ;  le  lendemain  de  bonne 
heure  nous  étions  à  Florence. 
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Eu  nous  délivrant  nos  caries ,  on  nous  fit  cadeau  de  la 
nouvelle  édition  ^  faite  par  ordre  du  gouvernement , 
des  Noiizie  e  guida  di  Firenza  e  de'  suoi  eontomù  Cha- 
que matin ,  on  nous  distribuait  h  TUniversité  un  diario 
qui  contenait  la  liste  des  arrivans  ,  les  procès-verbaux 
de  séances  de  la  veille],  et  le  programme  du  jour. 

Je  trouvai  dans  la  Riunione  plusieurs  personnes  que 
j'avais  vues  à  Lyon ,  et  il  y  arriva  beaucoup  d'étran* 
gers  après  nous  ;  il  y  en  avait  de  tous  les  pays  ,  nous 
étions  trente-six  Français. 

Les  listes  publiées  portent  le  nombre  des  membres 
du  Congrès  à  888  ,  auxquels  on  peut  ajouter  300  ama- 
teurs des  sciences. 

Ainsi  qu'à  Turin  ,  on  sépara  la  Chimie  des  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  ,  et  l'on  fit  de  plus 
une  sous-scction  de  la  Chirurgie,  ce  qui  formait  huit 
sections  qui  toutes  se  réunissaient  de  huit  heures  à  trois, 
^ns  différentes  salles  du  palais  de  l'Université. 

Je  suivais  régulièrement  celle  d'Agronomie  et  de 
Technologie,  que  présidait  le  savant  abbé  Lambruschini; 
celle  de  Physique  et  de  Mathématiques ,  présidée  par 
le  célèbre  professeur  Amici  ;  j'allais  ensuite  à  la  sec- 
tion de  Géologie  déjà  commencée,  sous  la  présidence  de 
M.  Pasini,  secrétaire  de  l'Institut  de  Venise;  et  lors- 
que les  sujets  traités  dans  les  premières  me  convenaient 
moins  «  j'assistais  à  la  section  de  Zoologie  ,  présidée 
par  le  professeur  Gêné,  directeur  du  musée  d'histoire 
naturelle  de  Turin. 

J'avais  fait  un  résumé  des  travaux  de  ces  sections , 
que  je  n'inscrirai  point  ici  par  le  même  motif  que  je 
n'ai  rien  publié  sur  le  Congrès  de  Lyon. 

Après  les  séances  des  sections  de  Médecine  et  de 
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Chirargie  qui  finissaient  les  dernières ,  nous  avions  le 
diner  conunun ,  toujours  trè$-nombreu:c,  les  membres 
du  Congrès  pouvant  y  amener  des  amis  et  des  dames. 
Nous  étions  cinq  à  six  cents  personnes  à  une  longue 
table ,  dans  Torangerie  du  jardin  Boboli. 

M.  Vieusseux  a  établi  au  centre  de  la  ville  un  ca- 
binet littéraire  ^  où  il  reçoit  presque  tous  les  jour- 
naux connus  et  une  grande  quantité  de  brochures 
périodiques  italiennes ,  françaises ,  allemandes  et  an- 
glaises ;  beaucoup  de  monde  le  fréquentaient  ;  c'était 
un  de  nos  agréables  rendez-vous.  Indépendamment  de 
son  cabinet  M.  Vieusseux  a  des  soirées  où  il  réunit  les 
hommes  de  lettres  et  les  savans  les  plus  distingués  de 
Florence  avec  les  étrangers  qui  lui  sont  recommandés. 

Nous  passions  le  plus  ordinairement  nos  soirées  au 
palais  Riccardi  ;  une  immense  galerie ,  la  bibliothèque 
et  plusieurs  salons  suffisaient  à  peine  pour  la  nom- 
breuse compagnie  qui  s'y  réunissait  en  hommes  et  cd 

dames. 

Là,  ouchez  M.  Vieusseux,  nous  faisions  notre  itiné- 
raire pour  le  lendemain  avec  les  amis  qui  ne  suivaient  pas 
les  mêmes  sections  que  nous ,  et  lorsque  nous  ne  devions 
pas  nous  rencontrer  au  dîner  de  Boboli.  Nous  avions 
tant  à  faire  et  à  voir ,  et  si  peu  de  temps  entre  nos  séan- 
ces y  qu'il  fallait  opter  le  plus  souvent  ;  sacrifier  un  plai- 
sir pour  courir  à  d'autres,  quitter  une  maison  où  Ton 
nous  avait  fait  politesse  pour  visiter  un  musée,  un 
monument ,  une  fabrique  ;  laisser  une  conversation 
enchaînante,  une  discussion   pleine  d'intérêt,   pour 
connaître  les  théâtres....  Quoique  j'aie  passé  quelques 
jours  à  Florence  après  le  Congrès,   je  dois  convenir 
que  j'ai  vu  cette  ville  tout  aussi  rapidement  que  Pise. 
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11  y  a  plusieurs  grandes  bibliothèques  à  Florence. 
Sans  copier  le  titre  des  ouvrages  curieux  qu'on  m*a 
montrés  dans  celle  du  grand-duc ,  sans  mentionner 
les  collections  entières  des  variomm^  des  Elzevirs,  des 
belles  éditions  deDIdot,  etc.  ,  j'ayancerai  que  celle 
des  livres  de  géographie  et  de  voyages ,  est  l'une  des 
plus  complètes  «  si  ce  a  est  la  plus  considérable  qu'on 
ait  formée.  Ceux  qui  savent  que  M.  le  comte  Graberg 
de  Hemso ,  chambellan  du  prince,  est  son  bibliothé- 
caire ,  le  croiront  sans  peine  ;  la  spécialité  de  ce  savant 

é 

et  ses  écrits  étant  assez  connus. 

On  a  ici  beaucoup  de  ces  ouvrages  fort  chers  à  cause 
des  cartes  ,  gravures  ou  planches  coloriées  qu'ils  ren- 
ferment,  on  en  voit  de  semblables  dans  toutes  les 
grandes  bibliothèques  ;  mais  il  y  eu  a  d'autres  plus 
recherchés  ,  anciens  et  rares,  qu'on  ne  peut  se  procu- 
rer avec  de  l'or ,  comme  les  premiers.  M.  Graberg 
de  Hemso  ,  m'a  montré  la  bibliothèque  des  manuscrits, 
j'ai  tenu  et  feuilleté  ceux  de  Galilée  (1)  ,  de  ToricelH , 
de  Yiviani,  de  Redi ,  du  Tasse,  de  Machiavel ,  d'ÂU 
fieri ,  etc.  ;  et ,  puisqu'il  est  question  d'autographes , 
je  citerai,  quoiqu'ils  soient  dans  d'autres  bibliothè- 
ques ,  les  livres  de  Tacite ,  de  Longus ,  les  lettres  de 
Cicéron  copiées  de  la  main  de  Pétrarque ,  conservées 
à  St-Laurent,  et  l'Histoire  Naturelle  de  Pline  qui  est 
au  palais  Riccardi ,  etc. 

L'Observatoire ,  le  Cabinet  de  physique  ,  les  Musées 
des  trois  règnes  de  l'histoire  naturelle ,  sont  réunis 


(1)  Uo6  Société  va  publier  à  Florence  une  édition  complète  des 
CBUvres  de  Galilée,  d'après  ses  manufcritti  en  douie  volume 
in-8*. 
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dans  le  palais  de  l'Université ,  ainsi  ^e  le  cabinet  si 
renommé  d' Anatomie.  On  sait  que  Fontana  imagina  de 
représenter  en  bois  et  en  cire  coloriée  les  préparations 
anatomiques  ;  après  lui ,  cet  art  a  été  perfectionné  et 
s'est  propagé  ;  on  réussit  très-bien  en  France  ,  en  Hol- 
lande et  ailleurs  ,  à  copier  ainsi  la  nature;  mais  les 
collections  de  Florence  ,  qui  sont  les  plus  anciennes  « 
sont  en  même  temps  les  plus  considérables  ,  et  depuis 
quelques  années ,  on  y  voit  des  plantes  grasses  ,  des 
champignons ,  des  fruits  et  diverses  parties  de  végé- 
taux qui  semblent  naturels.  Autant  que  les  séances  du 
Congrès  me  le  permettaient ,  j'étais  au  milieu  de  ces 
différentes  salles. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie  toscane  qui 
devait  avoir  lieu  en  1843,  fut  avancée  par  ordon- 
nance de  S.  A.  I.  et  R. ,  afin  de  montrer  aux  étrangers 
appelés  au  Congrès ,  les  progrès  des  arts  dans  ce  pays. 
On  nous  distribua  le  rapport  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  des  divers  objets  exposés ,  de  les  classer 
d'après  leur  perfection ,  leur  importance  et  leur  utilité, 
de  décerner  des  prix  et  des  encouragemens  aux  fabri« 
cans  et  manufacturiers  qui  les  avaient  produits  ;  j'en 
rendrai  compte  dans  un  article  particulier. 

U  y  eut  aussi  à  l'époque  de  notre  réunion  une  exposi- 
tion de  tableaux  et  de  sculptures.  Dans  une  autre  cir- 
constance j'aurais  tait  mention  des  morceaux  les  plus 
notables ,  j'aurais  nommé  les  artistes  les  plus  fameux; 
j'y  reviendrai  dans  un  article  sur  l'état  présent  des 
beaux-arts  en  Italie.  Avec  notre  Congrès  je  n'ai  pas 
eu  assez  de  temps  pour  examiner ,  comme  je  l'aurais 
désiré  ^  les  magnifiques  galeries  du  palais  Pilti ,  celle  de 
Médicis ,  celles  des  divers  palazzi ,  et  les  tableaux  qu' 
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sont  dans  les  églises.  J'ai  passé  trop  rapidement  derant 
les  uns ,  je  me  suis  fixé  devant  d'autres  y  tels  que  te 
Mddona  délia  Seggiola  ,  de  Raphaël  ;  Mars  s'échappant 
des  bras  de  Vénus ,  par  Rubens  ;  la  consptratîoii  de 
datilina  et  des  batailles ,  par  Salrator  Rosa  ;  la  mal- 
tresse du  Titien ,  peinte  par  lui ,  et  tant,  et  tant  d'au- 
tres cadres  renommés  de  toutes  les  écoles.  J'ai  bien 
admiré  cette  Vénus  de  Médicis ,  le  plus  parfait  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  entouré  de  beaucoup 
d'autres  chefs-d'œuvre  ^  le  groupe  de  Niobé ,  et  l'^pol- 
Imo,  et  Vyirrotino....  Je  n'essaierai  pas  de  les  décrire, 
leurs  descriptions  et'  leurs  dessins  sont  partout  (1)  ;  les 
énumérer  ici  pour  nous  les  rappeler  serait  aussi  inu- 
tile ,  leurs  catalogues  sont  dans  tous  les  guides  du 
voyageur. 

Les  petites  remarques  étant  négligées  et  par  con- 
séquent neuves ,  je  noterai  à  propos  de  catalogues , 
qu'au  lieu  de  les  vendre  à  la  porte  des  musées ,  on 
les  trouve  sur  des  cartons,  d'un  côté  en  italien,  et  de 
l'autre  en  français ,  pour  les  diverses  salles  du  palais 
Pitti;  lorsqu'on  passe  de  l'une  dans  celle  qui  suit, 
on  les  dépose  sur  un  meuble.  Cette  remarque  futile 
m'amène  à  parler  de  ces  consoles ,  de  ces  tables  en 
mosaïque ,  renommées  avec  juste  raison ,  et  leur  fabri- 
que étant  une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  intéressé , 
j'en  dirai  deux  mots  : 

Elle  est  pour  Florence  ce  que  sont  à  Paris  les  Go- 
belins  et  ia  manufacture  royale  de  Sèvres.  Cesétablis- 


(1)  Une  Société  d'amateurs  publie  actuelleoient  une  magnifique 
description  de  la  galerie  de  Florence ,  format  in-fol.  ;  le  texte  est 
de  M.  Alexandre  Dumas. 
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•emens  doirent  être  considérés  comme  une  des  gloires 
du  pays  et  des  souYeraias  qui  les  entretiennent ,  et  nvi 
antre  ne  saurait  entrer  en  concurrence  avec  eux  ;  non 
qu'une  compagnie  poissante  ne  pût  fournir  les  fonds 
nécessaires  ,  se  procurer  les  matières  premières ,  trou- 
yer  quelques  habiles  ouvriers  ;  mais  parce  que ,  raison^ 
nablement ,  dans  toute  spéculation  commerciale ,  on 
yeut  que  les  produits  dédommagent  des  dépenses  et  des 
soins\  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  ici  ;  il  faut  vingt  ouvriers 
et  dix  à  douze  ans  pour  fabriquer  une  table  comme 
celles  du  palais  Pitti ,  et  j'ai  vu  des  autels  à  la  chapelle 
ducale  de  St-Laurent  qui  ont  exigée  me  dit-on  ,  deux 
fois  plus  de  travail. 

Les  mosaïques  florentines  sont  d'un  tout  autre  genre 
que  les  tableaux  incomparables  de  St-Pierre  de  Rome. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ceux-ci  d'après  les  mé- 
daillons et  les  dessus  de  tabatière  plus  ou  moins  soi- 
gnés qui  nous  viennent  de  cette  grande  capitale.  Au 
lieu  de  cette  myriade  de  pointes  d'émaux  »  les  mo- 
saïques de  Florence  sont  au  contraire  composées  d'as- 
sez larges  plaques  d'agates  de  toutes  couleurs.  On  en 
a  des  magasins  immenses  débitées  en  plaquettes ,  les 
unes  d'un  fond  uni,  d'autres  veinées ,  jaspées  ,  tache* 
tées  ;  en  les  sciant  dans  tel  ou  tel  sens ,  on  obtient  des 
dégradations  de  teintes  qu'on  croirait  fondues  au  pin* 
ceau  ;  certaines  onyx  dont  les  couches  claires  ou  fon- 
cées sont  tranchées  ^  produisent ,  sciées  en  travers ,  des 
plaques  qui  semblent  ombrées  de  brun  ou  de  noir. 
L'ouvrier  intelligent  cherche  dans  cette  innombrable 
série  les  morceaux  qui  lui  conviennent  pour  le  dessin 
qu'il  veut  exécuter  ,  prend  au  milieu  ou  vers  les  bords , 
les  découpe,  les  ajuste ,  mais  toujours  de  manière  que 
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les  joints  se  trouyent  dans  un  trait  de  Tubjet  repré-* 
sente  ,  les  nervures  on  la  côte  d'une  feuille ,  les  divi- 
sions des  pétales  d'une  fleur ,  la  séparation  des  deux 
moitiés  d'une  pêclie ,  par  exemple  ;  il  forme  ainsi  des 
corbeilles  de  fruits ,  des  guirlandes  de  fleurs ,  et  d'au- 
tres sujets ,  qui  ont ,  de  plus  que  les  meilleures  peintu- 
res, un  éclat  indestructible  et  uue  durée  infinie  (f). 

De  toutes  les  curiosités  offertes  à  nos  regards ,  la 
Tribuna  del  Gaiileo  est  l'une  des  plus  remarquables  : 
j'en  parlerai  avec  un  peu  plus  de  détails  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  décrite  par  les  voyageurs ,  S.  A.  I.  et  R. ,  le 
gt^nd-duc  qui  Ta  érigée,  n'en  ayant  fait  l'inauguration 
qu'à  l'ouverture  du  Congrès. 

Alexandre  voulait  qu'on  renfermât  l'Iliade  dans  une 
cassette  d'or  et  de  pierreries  ;  Alfîeri  avait  manifesté 
la  même  pensée  en  visitant* la  demeure  de  Pétrarque  ; 
le  grand-duc  Léopold  II ,  possesseur  de  la  lunette,  des 
lentilles  et  d'autres  instrumens  construits  par  Galilée , 
ou  dont  il  s'était  servi ,  ne  s'est  point  borné  à  des 
vœux ,  il  a  élevé  un  temple  magnifique  pour  y  con- 
server ces  reliques.  Les  architectes  ,  les  sculpteurs ,  les 
peintres  les  plus  fameux  vinrent  à  son  appel  et  créè« 
rent  un  plan  digne  du  sujet  ;  ils  prodiguèrent  les  mar- 
bres ,  les  dorures,  les  peintures,  mais  avec  un  goû^ 
exquis.  Quatre  pilastres  et  deux  élégantes  arcades  divi- 
sent cette  tribune  en  trois  parties  :  celle  par  où  Ton 
arrive  ,  ou  le  vestibule^  et  celle  du  milieu  sont  carrées; 
la  dernière  est  demi-circulaire  ,  et  c'est  au  fond  qu'est 


(1)  J'indiquerai  à  ceux  qui  seraient  curieux  de  mieux  connaître 
cet  établissement  unique ,  les  NotUie  storiche ,  publiées  par  An- 
tonio Zobi,  à  Florence  .septembre  1841. 


la  statue  da  grand  physicien ,  d'un  dessin  et  d'nne  exé- 
cution admirables.  Sa  figure  inspire  la  vëDération ,  ses 
yeux  sont  tournés  Ters  le  ciel ,  sa  bouche  est  entr'ou- 
Terte ,  il  Ta  découvrir  et  annoncer  une  nouvelle  vé- 
rité. Vêtu  d'une  longue  robe  parfaitement  drapée  ,  il 
en  soulève  les  plis  de  sa  main  gauche  ;  il  avance  un 
pied  ,  il  va  marcher  et  faire  marcher  la  science  ;  il  ap- 
^puie  la  main  droile  sur  un  cippe  qui  supporte  un  globe 
et  des  figures  de  physique  et  d'asironomie. 

Les  qualre  bustes  qui  sont  à  ses  côtés  dans  l'hémicy- 
cle sont  ceux  du  bénédictin  Castelli,  son  ami  de  cœur, 
de  Cavalieri ,  de  Toricelli  et  de  Vivian! ,  ses  plus  affec- 
tionnés disciples.  A  droite  et  à  gauche  dans  des  ar- 
moires vitrées  ,  sont  les  instrumens  et  appareils  de 
physique  qui  ont  servi  à  ses  découvertes ,  dont  les 
principales,  les  satellites  de  Jupiter,  les  phases  de 
Vénus ,  l'anneau  de  Saturne  ,  les  taches  du  Soleil  et  les 
montagnes  de  la  lune ,  sont  figurées  en  or  sur  un  fond 
d'azur,  dans  une  arcade  de  la  vofite  ;  dans  une  {autre 
sont  représentés  de  la  même  façon  les  divers  instru- 
mens et  les  principales  expériences  des  Académiciens 
del  Cimento ,  la  Philosophie  et  l'Astronomie  sont  pein- 
tes dans  les  croisures  de  la  seconde  voûte  ;  les  figures 
allégoriques  de  la  Nature ,  de  la  Vérité ,  de  la  Physi- 
que et  de  la  Persévérance  sont  dans  la  première,  et 
sept  tableaux  à  fresque  remplissent  les  tympans  des 
murs. 

Les  trois  compartimens  du  fond  semi-circulaire  » 
représentent  trois  époques  de  la  vie  de  Galilée.  Dans  le 
premier  il  contemple  les  oscillations  d'une  lampe  sus- 
pendue à  la  voûte  de  la  cathédrale  de  Pise;  il  est  telle- 
ment absorbé  dans  ses  réflexions  ,  que  son  chapeau ,  < 
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€chappé  de  6a  main  ^  est  à  terre  à  ses  pieds.  Deux  peiv 
aonnes  derrière  lui  le  rendent  avec  l'indifférenoe  des 
ignorans  ;  et  le  peintre ,  pour  qu'on  jugeât  que  le  ser- 
Tice  divin  était  fini ,  a  placé  au  second  plan  une  femme 
assise  sur  une  chaise  et  un  clerc  qui  transporte  une 
sorte  de  gradin.  On  sait  que  Galilée  était  fort  jeune 
lorsqu'il  déduisit  des  mouvemens  isochrones  de  cette 
lampe,  le  moyen  de  mesurer  le  temps  et  les  premiers 
principes  de  la  gravitation  des  corps. 

Le  tableau  du  milieu  représente  le  grand  physicien 
offrant  au  doge  de  Venise  le  télescope  qu'il  venait  d'in* 
venter  à  Padoue,  dont  on  avait  admiré  les  eflets  sur- 
prenans  sur  le  clocher  de  St-Marc.  Tandis  qu'il  expli- 
que la  construction  et  les  avantages  de  cet  instrument  ^ 
nn  sénateur  l'a  tourné  vers  une  fenêtre  pour  l'essay er, 
et  d'autres  attendent  avec  impatience  qu'il  leur  cède 
la  place  ;  le  frère  Paul ,  consultore  de  la  république ,  est 
parmi  eux  et  les  entretient  des  applications  utiles  da 
télescope. 

Dans  le  tableau  à  droite ,  Galilée ,  aveugle,  glacé  par 
l'âge  et  les  persécutions  qu'il  avait  éprouvées ,   mais 
toujours  persévérant  et  plein  de  zèle  pour  la  science, 
démontre  à  Torricelli  et  à  Viviani  les  lois  dynamiques 
et  le  mouvement    de  la  terre,   quoique  l'inquisition 
l'eût  forcé  d'abjurer  ces  découvertes  comme  des  er- 
reurs. Le  P.  Clément  Setlimi ,  qui  lui  apportait  habi- 
tuellement les  messages  de  Si- Joseph  Calasanzio,  pa- 
raît à  l'entrée  de  l'appartement  ;  le  peintre  ayant  voulu 
montrer  l'affectueuse  estime  de  ce  saint  religieux  pour 
le  philosophe. 

Au  milieu  de  la  tribune ,  la  peinture  à  gauche  repré- 
sente les  expériences  de  Galilée  sur  la  chute  des  corps 
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pesans  ;  il  en  fait  voir  les  conséquences  à  Mazsoni ,  et 
quelques  spectateurs  suivent  avec  un  air  d'intérêt  la 
descente  d*une  boule  sur  un  plan  incliné  ;  tandis  qu'un 
moine  péripatéticîen ,  pour  évaluer  sa  vitesse ,  compte 
les  pulsations  de  son  pouls.  Les  philosophes  de  cette 
époque  se  concertent ,  cherchent  dans  leurs  vieux  au- 
teurs des  moyens  de  combattre  les  faits  dont  on  les 
rend  témoins  ,  essaient  de  les  expliquer  à  leur  façon , 
et  tâchent  d'indisposer  encore  plus  le  prince  Jean  de 
Médicis  contre  l'innovateur  qui  renverse  leur  système. 

Le  tableau  en  face  du  précédent  représente  les  Aca- 
démiciens del  Cimento^  présidés  par  le  grand-duc 
Ferdinand  II.  Ils  recherchent  si  le  froid  peut  être  ré- 
fléchi comme  la  chaleur  et  la  lumière.  Le  prince  Léo- 
pold,  frère  de  S.  A. ,  suit  avec  Magalotti  la  marche 
d'un  long  thermomètre;  Borelli  couvre  le  miroir 
pour  arrêter  le  rayonnement  et  faire  remonter  la  li- 
queur ;  les  autres  académiciens  témoignent  par  leurs 
attitudes  la  part  qu'ils  prennent  à  cette  expérience  (1). 

Dans  la  première  division  de  la  tribune,  le  tablean 
qu'on  voit  en  entrant  représente  Léonard  de  Vinci  et 
frère  Lucas  Pociolo  présentant  au  duc  de  Milan ,  Lonis- 
le  -Maure  ,  des  plans  et  modèles  de  mécanique  ,  d'hy- 
draulique et  de  balistique  dont  ils  sont  les  auteurs. 
Autour  du  prince  sont  groupés  des  personnages  histo- 
riques contemporains  :  Bramante,  Accolti,  Julien  de 
St-Gal,  Galcondila,  etc.  ;  ils  prêtent  toute  leur  atten- 
tion au  grand  mécanicien  toscan ,  qui  déposa  ensuite 


(1)  Pfctet  a  démontré  que  c'était  au  contraire  le  calorique  du 
thermomètre  qui  rayonnait  pour  fondre  la  glace.  (Essai  sur  U  Feu , 

pag.81.). 


l'équerre  et  le  compas  pour  émerveiller  runivers  arec 
60Q  pinceau.  Enfin ,  sur  la  porte  d'entrée  de  ce  yestî- 
bule ,  on  a  peint  Volta  expliquant  sa  pile  à  Tlnstitat  de 
France  ;  Napoléon  el  les  principaux  membres  sont  très- 
ressemblans;  Cuvier,  Laplace,  Bertliolet,  Fourcroj  , 
Vauquelin,  Guiton-M orveau j  Monge,  Legendre,La- 
cépède,  décédés  depuis,  sont  désignés  par  les  cusUhU 
aux  curieux  qui  visitent  la  tribune. 

Les  pilastres  sont  décorés  des  médaillons  en  marbre 
blanc  de  Viviani  qui ,  dernier  disciple  de  Galilée ,  fui 
en  même  temps  le  premier  académicien  del  Cimenta  , 
€l  de  ses  célèbres  collègues,  Alpbonse  Borelli,  Alexan- 
dre Marsili,  Charles  Rinaldi,  Antoine  01iva«  Charles 
Dati ,  Paul  del  Buono  el  son  frère  Candido,  Magalotti^ 
L.-B.  Alberti,  J.-B.  délia  Porta,  et  F.  Redi,  poète  ^ 
philosophe ,  naturaliste  et  restaurateur  de  la  médecine 
hippocralique. 

Au  milieu  du  pavé,  sorte  de  mosaïque  de  marbres  de 
toutes  les  couleurs,  sont  quatre  grands  compartimens 
en  marbre  blanc  sur  lesquels  on  a  gravé  (1)  des  fi- 
gures allégoriques  :  la  Physique ,  l'Hydraulique  ,  la 
Mécanique  ^  et  les  Mathématiques. 


'  (1)  Ce  sont  réellemeut  des  gravure»  au  trait ,  ou  des  ciselures 
remplies  ensuite  de  noir.  Ce  moyen  de  reproduire  les  dessins 
sur  marbre  est.'peu  connu,  ou  du  moins  peu  pratiqué.  Je  n'en  con- 
nais pas  d'autre  exemple  moderne ,  el  les  tableaux  de  ce  genre 
faits  sur  le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne ,  représentant  des 
sujets  de  l'Histoire  Sainte ,  diffèrent  en  ce  qu'indépendamment 
des  hachures,  certaines  parties ,  telles  que  les  draperies ,  sont  de 
marbres  gris  et  noir  comme  une  sorte  de  mosaïque.  Ce  corieox 
pavé  est  recouvert  de  planches  pour  le  conserver ,  le  Cuslodâ  les 
souleva  pour  me  les  montrer. 


115 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur  la 
Tribune  de  Galilée ,  due  à  la  munificence  de  S.  A.  I.  et 
R.  le  grand  duc  de  Toscane  (1) ,  je  dois  ajouter  cepen- 
dant qu'elle  est  dans  le  palais  de  TUniversité ,  où  de 
célèbres  professeurs  succèdent  aux  académiciens  del 
Cimento,  et  que  les  tableaux ,  les  portraits ,  les  décou- 
vertes ,  si  heureusement  et  si  poétiquement  reproduits 
par  le  génie  des  arts ,  sont  bien  faits  pour  inspirer  aux 
maîtres  et  aux  élèves  des  sentimens  de  dévouement  et 
d'amour  pour  les  sciences. 

Je  vais  reprendre  le  narré  de  notre  vie  à  Florence  : 
Les  dimanches  nous  visitions  les  églises ,  les  palais , 
les  monumens  dé  cette  belle  ville  et  ses  environs  ,  et 
cette  délicieuse  promenade  des  Cascine» 

Je  suis  retourné  plus  d'une  fois  à  la  chapelle  ducale 
qui  sera  unique  au  monde  sous  les  rapports  du  goût , 
du  travail  et  des  richesses.  Depuis  trois  siècles  les 
princes  toscans  y  font  à  Tenvi  des  dépenses  énormes. 
Le  porphyre  ,  les  granits  de  Corse,  d'Egypte ,  les  mar- 
bres jaune  antique  et  noir,  les  jaspes  d'Orient ,  recou- 
vrent les  murs  ;  l'améthyste  de  Bohême ,  les  agates  du 
Mogol ,  de  Madagascar ,  les  calcédoines ,  les  lapis-lazuli 
de  Perse,  de  Chine,  la  malachite,  la  pierre  de  Labrador  , 
jusqu'aux  topazes  et  aux  rubis ,  entrent  dans  les  mo-^ 
saïques  dont  cette  chapelle  est  ornée ,  et  le  prix  de  ces 
matériaux  est  surpassé  par  celui  de  leur  mise  en  œuvre. 


(t)G.  Rosini,  professeur  de  littérature  italienne  à  TUniversité 
de  Pise ,  a  été  chargé,  par  le  grand-duc,  d'en  publier  une  descrip- 
tion accompagnée  de  planches  qui  représentent  les  tableaux ,  les 
reliefs  et  la  statue,  et  S.  A.  I.  et  R.  l'a  donnée  aux  membres  du 
Congrès  ;  elle  leur  a  fait  cadeau  aussi  de  bons  portraits  de  Galilée 
et  du  Dante  I  publiés  à  cette  occasion. 
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Je  passais  souTent  devant  le  dème  {Santa-Maria 
ieV  FUyi^e  ) ,  incrusté  de  marbres  de  différentes  cou- 
leurs comme  son  Campanile ,  de  84  mètres  de  haut  ; 
je  m'arrêtais  des  heures  entières  aux  portes  de  bronze 
du  baptistère  que  Michel-Ange  jugeait  dignes  de  fermer 
le  Paradis. 

Je  retournais  aussi  fréquemment  à  SantorCroee  con- 
teâEvpler  les  mausolées  de  Galilée  ,  du  Dante ,  de  Mi- 
chel-Ange, de  Machiavel^  d'AIfieri...  J'avais  beaucoup 
à  faire  ou  à  voir  à  Florence  ;  si  j'y  ai  séjourné  trop 
peu ,  je  crois  du  moins  avoir  bien  profité  mon  temps. 

M.  le  marquis  Cosimo-Ridolfi,  président-général  du 
Congrès ,  traita  de  la  manière  la  plus  honorable  les 
scienziati;  chaque  jour  il  en  avait  un  certain  nombre 
à  sa  table ,  et  tous  les  soirs  sa  maison  leur  était  ou- 
verte ;  nous  y  voyions  la  meilleure  compagnie.  M.  Ri- 
dolfi  s'occupe  exclusivement  d'agronomie  depuis 
quelques  années ,  non-seulement  en  étudiant  et  en 
méditant  dans  son  cabinet,  mais  comme  cultivateur 
expérimentateur,  à  la  campagne  où  il  est  presque  fixé. 
Il  y  a  fondé  un  établissement  à  Tinstar  de  ceux  de  Ro- 
ville,  de  Grignon  ,  d'Hofwyl ,  qu'il  dirige  et  qui  pros- 
père. J'ajouterai  ci-après  quelques  renseignemens  sur 
Vhtituto  di  Meleto. 

Nous  fiimes  invités  à  des  soirées  particulières  ;  je  ci- 
terai comme  la  plus  nombreuse  et  Tune  des  plus 
brillantes ,  celle  de  M.  le  professeur  Amici.  Beaucoup 
de  beau  monde  et  de  belles  toilettes  ;  les  notabilités  du 
pays  et  les  étrangers  les  plus  distingués  s'y  rendirent; 
il  y  eut  de  la  musique ,  des  cantates ,  et  tous  les  agré- 
mens  qui  font  le  charme  de  ces  ra4>ut.  Nous  nous  y  ou- 
bliâmes une  partie  de  la  nuit. 


117  9 

La  société  des  Georgofili  tint  une  séance  solennelle  à 
laquelle  la  section  d'agronomie  et  la  plupart  des  mem- 
bres du  Congrès  assistèrent.  On  y  lut  un  rapport  des 
travaux  de  cette  trè&4incienne  académie  agricole  ;  mais 
ce  fut  plutôt  une  fête  que  nous  donnait  le  président , 
M.  le  M "  Garzoni  Venturi,  qu'une  réunion  scientifique. 

Lé  dimanche  26  sept. ,  la  ville  nous  oflFrit  le  spectacle 
d'une  course  de  chars  à  l'antique.  Un  amphithéâtre  de 
bois  fut  disposé  autour  de  la  place  Sta-Maria-Novella 
pour  les  personnes  invitées  ;  il  s'élevait  jusqu'au  pre- 
mier étage  des  maisons ,  dont  toutes  les  fenêtres  et 
même  les  toits  étaient  remplis  de  monde  ;  la  foule  cou- 
vrait le  milieu  de  la  place ,  malgré  la  garde  préposée 
pour  en  défendre  l'entrée  crainte  d'accidens.  Un  piquet 
de  cavalerie ,  au  pas ,  suffit  pour  la  replier  contre  les 
gradins,  lorsque  les  trompettes  annoncèrent  l'arrivée  de 
quatre  chars  de  couleurs  différentes  ainsi  que  l'hama- 
ohement  des  chevaux  et  les  livrées  des  conducteurs. 

Les  biges  partirent  ensemble  à  un  signal  donné  ;  ils 
devaient  parcourir  trois  fois  le  tour  de  Tarène  ;  ce  fut 
l'af&ire  d'un  moment  :  en  un  clin-d'œil  l'écharpe  et 
les  plumes  rouges  dépassèrent  les  bleues,  les  vertes,  les 
jaunes  et  obtinrent  la  victoire  ;  mais ,  on  l'avait  prévu 
dès  le  commencement ,  elle  nous  parut  dépendre  autant 
de  la  position  du  char  en  partant ,  que  de  la  vélocité 
des  chevaux  et  de  l'adresse  de  celui  qui  les  guidait.  La 
place  de  Santa-Maria-Novella ,  quoique  la  plus  vaste 
de  Florence ,  ne  l'est  cependant  pas  assez  pour  ces 
sortes  d'exercices ,  se  trouvant  d'ailleurs  resserrée  par 
l'amphithéâtre  et  trois  rangs  de  personnes  debout. 
J'avais  vu  jadis  les  courses  du  Champ-de-Mars  à  Paris  « 
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celles  du  Prato  deUa  VoUe  à  Padoue  ,  une  course  daas 
Tarène  de  Milan  ;  les  hommes  et  les  chevaux  pouTaient 
s'y  disputer  leiigiac-r^sais  ici  le  prix  réel  ^  ou  la  fête  , 
était  pour  nous,  qui  devons  en  savoir  d'autant  plus  de 
gré  aux  autorités  de  Florence» 

La  plus  splendide  ,  la  plus  somptueuse  de  toutes  les 
fètes  fut  celle  de  S.  A.  L  et  R.  le  grand-duc,  qui,  par 
des  lettres  adressées  à  MM.  les  présidens  des  sections  j 
incita  tout  le  Congrès  pour  le  29  septembre.  Nous 
nous  rassemblâmes  dans  le  jardin  de  Boboli ,  et  deux 
cents  voitures  nous  amenèrent  au  Poggio  Impériale  , 
entre  une  haie  de  curieux  qui  bordait  toute  la  route  ; 
des  généraux,  des  chambellans  et  d'autres  oflBciers 
nous  reçurent  dans  les  appartemens  du  rez-de-chaus« 
sée  et  nous  firent  les  honneurs  du  château  ;  ils  présidè- 
rent ensuite  les  tables  dressées  au  premier  étage,  servies 
avec  profusion  et  un  luxe  vraiment  royal.  Des  toasts 
furent  portés  :  Au  Prince  protecteur  des  sciences  ;  A  la 
continuation  de  la  prospérité  dont  )Ouit  la  Toscane  ; 
Aux  réunions  scientifiques,  qui  établissent  des  liens  de 
confraternité  entre  les  nations;  A  notre  président-géné- 
ral, etc.  Le  soir  les  voitures  nous  ramenèrent  chez  nous. 

Ge  futle  lendemain  qu'eut  lieu  notre  dernière  séance 
solennelle ,  dans  l'immense  salle  du  Palais-Vieux.  Mille 
personnes  y  délibéraient  du  temps  de  la  République  ; 
nous  étions  bien  plus  nombreux ,  puisqu'aux  scienziati 
«t  aux  amateurs  du  Congrès  ,  il  fallait  ajouter  les  auto- 
rités et  beaucoup  de  dames  invitées. 

M.  le  président-général  prononça  sou  discours  de 
clôture,  qui  fut  couvert  d'applaudissemeus.  MM.  les  se- 
crétaires lurent  les  comptes-rendus  des  travaux  des  sec- 
tions, qui  nous  ont  été  adressés  depuis  par  ordi^  du 
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gMnd-duc;  les  sa  vans  jugeront  de  lour  importance.  M. 
le  marquis  Ridolfi  proclama  ensuite  la  ville  de  Parme , 
choisie  la  veille  dans  une  assemblée  générale ,  pour  la 
réunion  de  1843.  Mais  rarchiduchessse  n'ayant  pas 
donné  son  assentiment ,  les  membres  restés  à  Florence 
optèrent  en  vertudu  règlement  pour  la  ville  de  Lucques, 
et  nous  apprirent  ensuite  avec  quel  empressement  le 
prince  qui  gouverne  le  pays  consentait  à  nous  recevoir. 
Je  n'oublierai  pas  de  dire  que  dans  la  séance  solennelle 
plusieurs  membres  demandèrent  la  parole  :  M.  Morren, 
au  nom  des  Belges,  et  MM.  Jullien  de  Paris  et  le  baron 
de  Mortemart*Boisse ,  au  nom  des  Français  ,  témoignè- 
rent les  sentimens  de  reconnaissance  que  nous  éprou- 
vions tous  pour  la  réception  qu'on  nous  avait  faite. 
S.  A.  I.  et  R.  6t  faire  une  édition  enrichie  de  plan- 
ches nombreuses  des  saggi  di  naturali  esperienze  faite 
neW Aecademia  del  Cimenta  ,  destinée  aux  membres  de 
la  section  de  physique  ,  et  qui  fut  offerte  également  à 
plusieurs  autres  scienziati. 

La  médaille  qu'elle  fit  frapper  en  mémoire  du  Con- 
grès représente  la  tribune  de  Galilée^  et  porte  au 
revers  l'inscription  suivante  :  Nei  Congressi  degli  scten-* 
ziati  italiani  VAeademia  del  Cimento  rinanceva  »  et  au-* 
tour  :  ptwandjo  e  riprovando. 

Les  Congrès  scientifiques  réuniront  peut-être  un 
jour  un  plus  grand  nombre  de  sa  vans.  Tous  ceux 
qui,  par  état  ou  par  goût,  se  livrent  à  l'étude  ,  sen- 
tiront de  plus  ea  plus  combien  sont  importantes  ces 
assemblées  dans  lesquelles  les  hautes  capacités  de  tous 
les  pays  civilisés  viennent  apporter  le  fruit  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  veilles  ;  combien  des  observations 
et  des  expériences  faites  ou  disculées  en  commun, 
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âoîvent  jeter  de  lumières  sur  les  sciences  naturelles. 

Plusieurs  grandes  villes  peuvent  offrir  les  ressources 
indispensables  pour  de  pareilles  réunions  ;  des  vastes 
salles  9  des  amphithéâtres ,  des  musées ,  des  collections 
zoologiques  et  minéralogiques^  des  instrumens  de  phy-- 
sique ,  des  laboratoires. ...  Les  Congrès  seront  bien  ac- 
cueillis partout  des  gouvernemens  et  des  populations  , 
mais  jamais  mieux  qu'à  Florence ,  où  toutes  les  com- 
modités de  la  vie ,  tous  les  moyens  d'instruction  se 
trouvèrent  réunis  avec  la  protection  du  gouvernement 
et  l'aménité  des  habitans. 

S.  Â.  I.  et  R.  et  sa  famille  sont  aimés  des  grands  ei 
du  peuple  et  des  étrangers  qui  ont  l'honneur  de  les 
approcher....  Je  m'écarte  du  plan  que  je  m'étais  tracé 
de  garder  pour  moi  seul  mes  impressions  de  voyage  , 
qui  ne  se  rapportent  point  aux  sciences  et  anxlieaux- 
arts  ;  mais  les  éminentes  qualités  qui  distinguent  Léo- 
poldll,  la  protection  spéciale  qu'il  accorde  aux  savans, 
son  goût  pour  les  sciences  et  ses  connaissances  variées  , 
ne  pouvaient  être  passés  sous  silence.  Ce  qui  dut  surtout 
flatteries  scienziati,  ce  fut  de  voir  L.  A.  I  etR.  le  grand- 
duc  et  la  'grande^uchesse ,  dépouillant  tout  attribut 
du  rang  suprême ,  assister  à  nos  séances ,  dans  chaque 
section  tour-à-tour ,  comme  de  modestes  amateurs. 

Ce  n'est  point ,  du  reste,  l'accueil  bienveillant  £iit 
par  le  duc  Léopold  II  à  ceux  qui  lui  furent  présentés  ; 
les  livres  ,  portraits  et  médailles  qu'il  nous  a  si  gra- 
cieusement offerts;  ce  n'est  pas  la  fête  brillante  à  la-* 
quelle  nous  fûmes  tous  invités,  qui  me  dictent  ce  faible 
hommage  ;  mais ,  rendant  compte  du  Congrès  de  Flor 
rence ,  c'était  un  devoir  pour  moi  de  manifester  toute 
mon  admiration  pour  le  prince  de  Toscane. 


131 
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J'avais  éprouvé,  comme  tant  d'autres  voyageurs,, 
combien  sont  au-dessous  de  la  réalité  les  idées  que 
l*on  se  fait  de  rimmensiié  de  l'Océan ,  de  la  hauteur  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  avant  de  les  connaître.  Lorsque 
je  parcourais  la  merde  Glace,  quand  j'admirais  des 
fleuves  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher,  quand  je 
pénétrais  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ces  grandes 
scènes  de  la  nature  étonnaient  mon  imagination,  quoi- 
ique  parfaitement  décrites  et  bien  représentées  dans 
d'excellens  ouïr  rages.  11  en  a  été  de  même  du  Vésuve; 
sa  vue  a  surpassé  mon  attente^  bien  que  son  histoire, 
sa  formation,  ses  produits^  me  fussent  déjà  connus» 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  des  observations 
bien  importantes  sur  cette  montagne  célèbre,  mais  j'ai 
voulu  garder  un  souvenir  de  mon  ascension^  et  tracer 
mon  itinéraire  à  deux  amis  qui ,  devant  faire  sous  peu 
le  même  voyage,  m'ont  demandé  ces  détails. 

Il  est  aussi  avantageux  qu'agréable  de  faire  ces  sor- 
tes de  parties  en  société  ;  mais  celui  qui  partirait  seul 
trouverait  indnbitablement  des  compagnons  en  route , 
les  touristes  ne  quittant  pas  Naples  sans  visiter  le  Vé*- 
suve. 

Nous  partîmes  quatre,  le  33 octobre ,  par  le  chemin 
de  fév  de  Castellamare ,  qui ,  dans  un  quart-d'heure , 
nous  amena  à  Résina ,  et ,  dans  ce  court  trajet ,  nous 
nous  associâmes  ciqq  Français  et  un  Anglais,  que 
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qu'un  paysan  du  pays,  en  creusant  un  puits,  avait 
trouve  des  statues  de  marbre  et  de  bronze,  et  que  ce 
fut  Toriginc  des  recherches  et  de  la  découverte  des 
villes  enfouies  depuis  l'an  79  de  Tère  chrétienne.  Le 
prince  qui  en  devint  le  maître  ordonna  les  premières 
fouilles  d'HercuIanum ,  fit  agrandir  le  puits  et  cons- 
truire l'escalier  dont  j'ai  parlé,  on  en  retira  une  quan- 
tité énorme  de  statues ,  de  colonnes ,  de  frises  et  de 
marbres  précieux  qui  décoraient  le  théâtre,  et  en- 
tr'autres  les  deux  statues  équestres  de  Balbo  père  et  de 
Balbo  fils ,  qui  étaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène. 

Dans  les  temples,  dans  les  maisons  des  grands,  et 
les  maisons  des  particuliers,  on  découvrit  une  (ouïe 
de  choses  précieuses  :  des  bijoux,  des  meubles,  des 
vases ,  des  instrumens ,  des  outils  de  toutes  sortes ,  et 
des  peintures  qu'on  voit  au  musée  de  Naples.  On  ne 
continue  pas  les  fouilles  d'HercuIanum,  parce  qu'il 
faut  arriver  à  une  profondeur  d'environ  vingt  mètres, 
exploiter  aux  flambeaux  une  lave  fort  dure,  et  qu'il 
faut  indemniser  chèrement  les  propriétaires  des  mai* 
sons  bâties  dessus,  et  des  champs  qu'on  recouvre  des 
déblais;  tandis  qu'à  Pompéia,  au  contraire,  ce  ne  sont 
que  des  scories,  des  laves  friables  «  ou  des  cendres  qui 
ensevelisent  la  ville;  la  surface  du  teri^in ,  quoiqu'en 
partie  cultivée  eu  vignes,  en  coton,  n'est  pas  d'une 
trop  grande  valeur,  et  Ton  travaille  à  ciel  ouvert. 

On  est  excusable  de  s'oublier  an  milieu  de  ces  ruines 
si  curieuses  !  J'y  reviendrai  dans  un  autre  article,  mais 
celui-ci  est  consacré  à  l'ascension  du  Yolcan ,  et  plu- 
sieurs fois  Salvatore  est  venu  nous  presser  de  nous 
mettre  en  marche. 
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nous  avions  déjà  rencontrés  dans  nos  diverses  courses 
aux  environs  de  Naples. 

Des  guides  nombreux  nous  entourèrent  aussitôt  pour 
nous  conduire  an  volcan  ;  il  faut  choisir  «  se  régler 
avec  eux  pour  leurs  soins ,  les  chevaux  ou  les  ânes 
qu'ils  fournisssnt  «  et  les  vivres  qu'on  veut  eniporlcr. 
Nous  traitâmes  avec  le  sieur  Salvatore  Madonni,  qui 
fait  cet  état  comme  son  père  et  son  aïeul ,  sait  quels 
sont  les  chemins  les  plus  praticables,  et  a  mérité  des 
éloges  de  tous  ceux  qui  ont  eu  afTaire  à  lui  ;  nous  join- 
drons notre  bon  témoignage  à  ceux  que  lui  ont  donnés 
plusieurs  écrivains,  ayant  été  on  ne  peut  plus  satisfaits 
de  sou  prix ,  de  ses  complaisances  empressées ,  de  sa 
prudence  et  des  hommes  qu'il  s'adjoignit.  Pendant  les 
préparatifs  des  guides,  nous  visitâmes  Herculauum , 
enseveli  sous  Résina.  Nous  parcourûmes  à  côté  de- ce 
village  une  longue  rue  pavée  de  larges  pierres,  avec 
des  trottoirs ,  des  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux , 
et  bordées  de  maisons  ;  dans  plusieurs  de  celles-ci  nous 
trouvâmes  des  fresques  sur  les  murs ,  des  pavés  en 
mosâoque,  le  seuil  des  portes  et  leur  encadrement  eu 
marbre  j  avec  les  trous  des  gonds  et  des  fermetures. 
Nous  y  vîmes  un  temple  eutouré  de  colonnes,  des 
bains,  des  puits,  des  fours;  quelques  tables  et  divers 
astensiles  de  ménage  laissés  en  place  lorsqu'on  em- 
porta les  meubles  et  une  foule  d'objets  d'art  au  musée 
de  Naples. 

Dans  une  maison  de  Résina ,  on  descend  par  un 
grand  escalier  jusqu'à  l'ancien  théâtre  d'Herculanum ,, 
dont  l'enceinte,  les  corridors ,  une  partie  des  gradins  ^ 
des  places  réservées  et  la  scène ,  sont  déblayés.  On  sait 
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Les  environs  de  Résina  sont  peuples ,  et  les  vieilles 
laves  sont  d'une  fccondité  prodigieuse.  On  remarcpie 
de  tout  côte  des  villas  avec  des  jardins  plantés  de 
fleurs  et  de  légumes  ;  on  voit  jusqu'à  mi-côte  de  la 
montagne  des  vignes  vigoureuses,  des  orangers,  des 
figuiers,  des  mûriers  et  d'autres  arbres;  c'est  de 
cette  terre  de  feu  ^  pour  me  servir  de  l'expression  vul- 
gaire ,  que  provient  le  lacryma-Chri$ti ,  qu'on  n'a  ja- 
mais assez  vanté  dans  ce  pays.  Les  laves  des  éruptions 
plus  récentes ,  dont  gos  guides  aous  disaient  les  dates , 
ont  coulé  sur  plusieurs  de  ces  vignes ,  et  celle  de  1834, 
une  des  plus  considérables ,  recouvrit  en  même  temps 
cent  maisons  !  Les  vignes  épargnées ,  amendées  par 
les  cendres  volcaniques ,  n'en  sont  que  plus  fertiles  ; 
les  habitans  de  ces  contrées  en  plantent  de  nouvelles 
et  bâtissent  sur  les  coulées  de  lave.  Ils  jouissent  do 
présent  et  semblent  oublier  ou  méconnaître  les  catas- 
trophes terribles  qui  ont  anéanti  leurs  ancêtres  et  me- 
nacent toujours  leur  génération  • 

Les  cultures  cessent  vers  l'ermitage  de  San*^Sal va- 
tore,  où  l'on  fait  halte.  On  trouve  encore  au^ldà 
quelques  châtaigniers  sauvages,  des  genêts,  divers  au- 
tres arbrisseaux ,  mais  toute  végétation  disparaît  bien- 
tôt, et  l'on  est  tout-à-fait  dans  les  nouvelles  laves  in« 
formes ,  noires ,  arides  ;  l'on  se  croirait  au  milieu  d'un 
désert  affreux  en  regardant  devant  soi ,  mais  en  tour- 
nant la  tête,  on  découvre  la  deliziosa Napoli  et  ses  en- 
virons enchanteurs ,  depuis  le  cap  de  Misène  jusqu'à 
Sorenle. 

Les  derniers  végétaux  que  j'ai  observés  en  gravis- 
sant la  montagne  sont  VartemisiavarioMlis  {Tenore)^ 


42S 

et  le  medicago  maritima  (Lamarck).  Je  les  note  comme 
remarquables,  parce  qu'ils  font  une  des  exceptions 
aux  règles  de  la  géographie  botanique,  se  plaisant 
également  à  ces  hauteurs  et  dans  les  plaines  aux  bords 
de  la  mer.  A  deux  cents  pas  de  Termitège  On  laisse 
les  montures  sous  la  garde  de  l'un  des  guides  ;  les  au« 
très  s'attachent  aux  reins  des  cordes  ou  des  courroies 
(  les  licols  de  leurs  ânes  )  pour  soutenir  ou  remorquer 
ceux  qui  ne  sauraient  gravir  sans  leur  secours  ;  des  pay- 
sans sont  là  avec  des  brancards  pour  les  dames  et  les 
personnes  qui  ne  peuvent  marcher.  J'eus  l'amour-pro- 
prede  vouloir  escalader  seul ,  comme  la  plupart  de  mes 
compagnons,  tous  plus  jeunes  que  moi ,  mais  ce  ne 
fut  pis  sans  fatigues ,  je  l'avoue  ;  la  marche  est  fort 
pénible  sur  ces  laves  fracturées,  anguleuses  «  qui  par* 
fois  tournent  sous  les  pieds,  roulent  et  vous  font  redes- 
cendre ou.  tomber.  Quand  j'arrivai  sur  le  bord  du 
cratère  j'étais  épuisé  et  trempé  de  sueur;  mais,  ainsi 
que  je  l'avais  maintes  fois  éprouvé  sur  les  hautes  mon- 
tagnes ,  je  fus  vite  délassé  par  le  plaisir  d'avoir  atteint 
le  but ,  et,  si  l'on  veut ,  par  la  plus  grande  légèreté  de 
l'air.  La  chaleur  du  sol ,  la  vapeur  sulfureuse ,  la  fu- 
mée qui  sortait  de  plusieurs  crevasses,  ou  celle  qui 
s'élevait  en  tourbillonnant  du  fond  du  volcan  nous 
incommodaient  un  peu ,  mais,  par  compensation^  sé- 
chèrent promptement  la  sueur  qni  mouillait  notre 
linge,  et  nous  préservèrent  des  mauvais  effets  que  nous 
aurions]éprouvés  à  la  même  élévation,  dans  une  atmos- 
phère plus  pure  et  plus  fraîche. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  sur  les  bords  de  ce  gouf- 
fre y  OOU8  en  fîmes  le  tour  du  côté  du  nord ,  que  le 
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pies  couvert  de  bàtimens ,  celte  magolfique  ville  qu'il 
faulvederepoi  marire;  à  droite  le  bourg  de  Poz»}oU, 
Baja,  les  lies  de  Procida  etjd'Ischia;  à  gauche  celle 
de  Gapri,  en  face  une  mer  sans  bornes;  du  côté  op- 
posé, la  campagne  remplie  de  villages  et  d'habitations 
qui  semblent  séparés  par  des  bosquets  et  des  jardins  ; 
et ,  comme  une  ombre  à  ce  magique  tableau ,  la  roche 
brunâtre  de  la  Somma,  et  le  contraste  du  point  où 
l'on  se  trouve  placé  et  de  l'enfer  d'où  l'on  sort. 

Il  fallait,  quoiqu'à  regret ,  se  décider  à  retourner. 
Je  conseille  à  mes  amis  de  garder  pour  un  autre  jour 
la  visite  d'Herculanum  «  ou  bien  de  passer  la  nuit  à 
San-Salvator,  comme  nous  l'avions  déjà  pi\>ieté ,  après 
avoir  contemplé  du  sommet  du  Vésuve  le  coucher 
du  soleil^  d'un  bien  plus  bel  effet ,  dit-on ,  et  je  le 
sens ,  que  sou  lever.  Us  donneraient  le  lendemain  au 
moins  à  l'ei^ploration  géologique  de  !a  Somma,  qui 
entoure  le  volcan  plus  qu'à  moitié,  depuis  TO.  N.-O. 
vers  le  N«  et  jusqu'au  S»-E.,  et  descendraient  après 
du  côté  de  Pompeia ,  verraient  Castellamare  et  Portici 
dans  cette  seule  tournée.  Tel  est  l'itinéraire  que  je 
proposerais;  le  nôtre  nous  obligeait  à  revenir  à  Naples 
le  même  jour,  nous  n'y  fômes  de  retour  qu'à  neuf 
heures  du  soir. 

La  forme  et  la  hauteur  du  cône  du  Vésuve  changent 
à  chaque  éruption  (1).  Avant  celle  de  1834»  au  lieu 

(1)  La  hauteur  du  Vésuve  au-dessus  de  la  mer,  d'après  l'an- 
nuaire du  bureau  des  longitudes,  est  de  1198  mètres.  M.  de 
Humboldt  l'avait  trouvée  t5  mètres  de  moins,  d'autres  physiciens 
Tavaienl  trouvée  plus  considférable  ;  ce  qui  provient  non-seule- 
ment des  méthodes  qu'ils  ont  employées,  mais  des  époques  où  ils 
ont  fait  leurs  observations,  la  hauteur  du  cône  étant  variable. 
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vent  préservait  de  la  fumée  sulfureuse.  Les  hommes 
qui  nous  accompaguaient  avaient  apporté  des  œufs, 
des  raisius  ^  du  fromage  et  du  pain ,  avec  du  lacryma- 
Christi  ;  ce  petit  repas  nous  parut  bien  meilleur  dans 
ce  lieu  et  après  noire  ascension.  Il  va  sans  dire  que  les 
œufs  furent  cuits  dans  les  cendres  des  scories  ;  on  y 
enfonça  un  bâton  ,  qui  s'enflamma  dan?  un  instant ,  les 
boucles  de  nos  bretelles ,  une  chaîne  de  montre  en 
acier,  des  lunettes  montées  du  même  métal,  d'autres 
en  argent ,  noircirent  ou  furent  bronzées  par  l'effet 
des  vapeurs  qui  nous  environnaient;  avec  quelques 
préparatifs  et  plus  de  temps,  nous  aurions  pu  faire 
plusieurs  expériences  intéressantes. 

J'avais  lu  jadis  qu'un  curieux  était  descendu  dans  le 
cratère ,  et  d'après  l'idée  que  je  m'étais  formée  d'un 
volcan  en  activité^  je  pensais  qu'il  était  plus  que  témé- 
raire !  Je  viens  de  me  convaincre  du  contraire.  La 
pente  est  moins  inclinée  intérieurement  qu'à  l'exté- 
rieur du  cône;  en  choisissant  le  côté  le  plus  favora-* 
ble,  on  descend  sans  trop  de  peines^  sans  trop  de  ris« 
ques  de  rouler;  les  éruptions  sont  prévues  assez  à 
rayance  pour  les  éviter  ;  il  n'y  a  qu'un  danger  à  re- 
douter :  si  le  vent  changeait  la  direction  de  la  fumée 
ou  la  refoulait ,  on  risquerait  d'être  brûlé  ou  asphixié  ! 
Nous  descendîmes  de  quelques  mètres  afin  d'aperce- 
voir la  fournaise  ardente  ;  trois  messieurs  et  une  dame 
parvinrent  jusqu'au  fond  ;  nous  pouvions  tous  appro- 
cher du  bain  de  lave  bouillante...  Franchement,  la 
place  n'était  pas  tenable  ;  nous  nous  hâtâmes  d'en  sor- 
tir ,  de  jouir  encore  quelques  instans  de  la  vue  admi- 
.  rable  qu'on  a  du  sommet  du  Vésuve  :  le  golfe  de  Na- 
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de  l'immense  enlomioir  dont  nous  ayons  saivi  les 
bords,  le  cône  s'élevait  beaucoup  plus,  et  son  oaTcr- 
tore  était  par  conséquent  plus  étroite  ;  ayant  1832 ,  il 
existait  sur  un  des  côtés  une  espèce  de  voûte  sar  la* 
quelle  on  s'avançait  pour  regarder  presque  dans  Taxe 
du  volcan;  plus  tard,  les  bords  du  cratère  étaient  fort 
a%us  ;  aujourd'hui ,  comme  je  l'ai  dît ,  leur  évasement 
estasses  plan  pour  y  circuler  librement. 

Nous  descendîmes  du  Vésuve  du  côté  de  l'O.  S.-O. 
dans  une  sorte  de  ravin  de  cendres  très-incliné ,  oii 
l'on  glissait  plutôt  qu'on  ne  marchait,  les  pieds  ne 
s'arrêtant  pas  sur  des  points  fixes  ;  chaque  enjambée , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  en  soulevant  une  jambe ,  tout 
s'écroulait  an-dessous  de  l'autre,  qui  s'enfonçait  jus- 
qu'au genou,  et  l'on  se  trouvait  un  mètre  ou  deux 
plus  bas  lorsqu'on  posait  le  premier  pied ,  qui  s'enfon- 
çait à  son  tour,  et  vous  fiaiisait  descendre  autant,  quel- 
quefois davantage.  Mais  cette  cendrée  ne  dure  pas,  on 
se  trouve  au  bas  du  talus ,  arrêté  par  des  scories,  des 
laves  fracturées  sur  lesquelles  il  faut  avancer  avec  pré- 
caution jusqu'à  l'endroit  où  attendent  les  montures. 
Bientôt  on  arrive  à  l'ermitage ,  où  l'on  dtne  bien  ou 
mal ,  selon  les  provisions  qu'on  y  a  tait  monter,  mais 
toujours  de  bon  appétit. 

Je  dois  (aire  mention  d'un  établissement  que  l 'on 
construit  auprès  de  San-Salvator,  dont  aucune  relation 
n'a  encore  parlé ,  parce  qu'il  est  à  peine  commencé.  Il 
fiiUait,  pour  bâtir ,  se  procurer  l'eau  nécessaire  et  l'on 
creusa,  l'année  dernière,  une  citerne  devant  l'ermi- 
tage ;  quelques  voyageurs  en  avaient  fait  mention,  lors* 
qu'ils  Tirent  des  fondations^assez  considérables  ,  les  ap« 
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provisionnemens  de  malériaux  et  le  commencement 
des  travaux  ;  ils  crurent  qu'on  voulait  faire  une  cha* 
pelle  ou  une  auberge...  ce  sera  un  observatoire ,  meu- 
blé d*un  cabinet  de  physique ,  d'un  laboratoire  de 
chimie,  et  une  commission  de  savans,  sous  la  direction 
de  M.  M elloni ,  correspondant  de  l'Institut,  ira  siy 
établir  dans  le  temps  des  éruptions ,  pour  étudier  le 
▼olcan  et  les  modifications  atmosphériques ,  sons  tous 
leurs  rapports  et  dans  des  circonstances  jusqu'à  présent 
ignorées. 

Nous  nous  pressâmes  de  remonter  à  cheval,  en  nous 
recommandant  à  san  Salvator ,  et  en  nous  confiant  à 
l'habitude  et  aux  bons  pieds  de  nos  bétes  ;  la  pente  à 
laquelle  nous  avions  fait  moins  d'attention  en  montant, 
est  extrêmement  rapide  et  rocailleuse  ;  si  nous  n'a« 
vions  pas  été  harassés  comme  nous  l'étions  ,  nous 
l'aurions  descendue  à  pied.  Arrivés  à  Portici ,  long- 
temps après  les  derniers  convois  du  chemin  de  fer  , 
nous  f&mes  rançonnés  par  les  vetturini  pour  revenir  à 
Naples. 

Nous  aurions  bien  souhaité ,  pendant  le  séjour  que 
nous  avons  tait  dans  cette  ville,  avoir  le  spectacle  d'une 
petite  éruption,  que  je  me  représente  très  en  miniature, 
par  la  coulée  de  nos  Hauts-Fourneaux;  bientôt  j'espère 
en  avoir  une  aulre  image.  En  allant  en  Sicile ,  le  Yolcan 
du  Stromboli  est  continuellement  enflammé  et  sert , 
dit-on ,  de  phare  pour  ce  voyage. 

La  Sicile  fut  séparée  de  l'Italie  par  une  révolution 
du  globe ,  d'après  Pline ,  Strabon  et  Diodore  ;  SpaU 
lanzani  et  quelques  naturalistes  modernes  partagent 
cette  opinion ,  et  il  est  même  des  géologues  qui  sup- 
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qui  s'occupe  spécialement  da  Vésuve  »  a  égalemest 
formé  une  colletîon  complète  de  substances  que  re- 
jette le  Volcan  et  de  celles  trouvées  entre  les  coucha 
de  la  Somma  ;  qu'il  en  a  décrit  plusieurs  nouvelles  oo 
mal  connues  auparavant ,  et  nous  promet  les  docii* 
mens  qu'il  a  recueillis  sur  la  fornfiation  et  la  liaison 
des  deux  montagnes.  Quelques  faits  dont  nous  noas 
sommes  entretenus ,  qu'il  m'a  autorisé  à  publier  ,  pa- 
raîtront ,  je  crois  ,  aussi  curieux  que  neufs. 

M.  Pila,  qui  est  monté  tant  de  fois  sur  le  Vésuve,  s'j 
esttrouvéun  jouraumomentmême  d'une  éruption  !  An 
bord  du  torrent  de  feu  qui  en  découlait ,  en  face  de  la 
gerbe  de  flamme ,  de  fumée,  de  pierres  et  de  cendres 
qui  s'en  élevait;  respirant  péniblement ,  les  cheveux  et 
les  habits  brûlés ,  menacé  d'être  arrêté  en  descendant 
par  des  crevasses  d'où  s'échappaient  déjà  de  la  fumée 
et  des  vapeurs  soufTrées ,  M.  Pila  oubliait  les  dangers 
qu'il  courrait ,  pour  suivre  les  progrès  de  l'éruption  ; 
mais  il  convint  avec  moi  que  l'atmosphère  électrique, 
au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait,  et  les  éclats  de  fou- 
dre étaient  bien  plus  a  craindre  encore  que  la  grêle 
de  scories  et  de  pierres  calcinées  qui  lui  tombaient 
dessus. 

Ce  savant  a  observé  plusieurs  coulées  de  laves.  Lors- 
qu'un obstacle  l'arrête ,  me  disait-il ,  elle  s'élève,  s'a- 
moncelle contre  ,  le  renverse  par  son  poids ,  ou  le  re- 
couvre et  le  dépasse  pour  continuer  son  cours.  U  a 
reconnu  que  la  surface  de  la  lave  se  i*efroidit  assez 
promptement.  La  matière  qui  continue  à  couler  des- 
sous soulève  celte  croûte ,  qui  se  fendille  nécessai- 
rement ,  et  ses  débris    roulent   avec    fracas ,   mêlés 
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posent  qu^une  nouvelle  catastrophe  pourrait  encore  les 
réunir  7 

En  attendant  ,  je  vais  m'embarquer  pour  Messine  ; 
si  la  saison  trop  avancée  ne  me  permet  pas  de  gravir 
TEtna  couvert  de  neiges ,  je  connaîtrai  du  moins  Paler- 
me^  Syracuse  et  Catane...  Je  me  suis  trop  rapproché 
de  cette  terre  du  Soleil  et  des  Cyclopes  ,  comme  Tap* 
pelle  Homère ,  pour  ne  pas  désirer  d'y  aborder ,  de  vi- 
siter ce  pays  célèbre  dans  l'antiquité  et  tout  aussi  célè- 
bre dans  les  temps  modernes. 

Pour  terminer  cet  article  sur  le  Vésuve ,  je  dirai 
que  M.  l'abbé  Monticelli ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie Royale  de  Naples  ,  a  formé  un  Musée  parti- 
culier des  produits  de  ce  volcan,  qui  ,  de  l'aveu 
de  tous  les  minéralogistes  ,  sont  plus  nombreux 
que  dans  toutes  les  autres  contrées  plutoniennes.  Ce 
savant  en  a  publié  le  catalogue,  dans  lequel  figurent 
plusieurs  substances  qu'il  a  découvertes  et  dédiées 
à  MM.  de  Humboldt; ,  Davy  ,  Christian ,  Beudant  , 
Biot,  etc. 

Plus  récemment ,  M.  le  docteur  Semmola  ,  de  la 
même  Académie ,  a  décrit  un  oxide  de  cuivre  lamel- 
leux,  qu'il  a  dédié  à  M.  le  professeur  Tenore,  son 
ami.  J'ai  traduit  son  mémoire  que  j'ai  adressé  à  l'Ins- 
titut et  à  la  Société  Géologique  (1) ,  avec  des  échan- 
tillons de  Ténorite  ,  pour  le  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle et  l'école  des  mines. 

J'ajouterai  que  M.   Pila,  professeur  de   géologie, 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France  ,  t.  %iu ,  p.  aoa. 
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d'autres  pierrea  et  dé  scories  lancées  par  réroplîoD. 

Les  coulées  plus  ou  moins  abondantes,  se  précîpiu^t 
d'abard  en  épouvautalile  cataracte,  si  elles  déFerseuC  des 
bords  du  cratère  ,  ou  si  elles  s'ouvrent  une  issue  dans 
les  points  élevés  de  la  montagne  ;  elles  s'étendent  en* 
suite  plus  vite  ou  plus  lentement ,  selon  la  pente  du 
sol ,  leur  masse ,  leur  chaleur  ou  leur  fluidité*  La 
lave  se  renfle  en  ondées ,  quoiqu'elle  ait  une  grande 
ténacité;  elle  forme  accidentellement  des  boursou- 
flures ,  des  jets  qui  semblent  tordus  ou  palmés.  Avec 
un  bÂton ,  on  en  détourne  un  filet  qu'on  reçoit  dans 
un  moule  à-peu-près  tel  que  ceux  qui  servent  à  faire 
des  gaufFres  (1)  ;  sans  la  pression ,  cette  matière  n'en 
remplirait  pas  bien  les  creux. 

Les  coulées  de  lave  charrient,  comme  je  l'ai  dit,  une* 
croûte  pierreuse  ,  ordinairement  fort  épaisse ,  qui  se 
refroidit  à  l'air  ,  quoique  le  feu  et  la  fumée  paraissent 
dans  ses  gerçures.  M.  le  professeur  Pila  s'étant  assuré 
qu'elle  était  mauvais  conducteur  du  calorique  ,  eut  le 
courage  d'y  monter  dessus  et  s'est  laissé  transporter 
assez  loin  par  ce  fleuve  volcanique ,  malgré  la  pluie 
de  cendres  et  même  de  pierres  qu'il  évitait  de  son 
mieux ,  comme  celles  qui  roulaient  à  sa  surface.  C'est 
le  premier ,  le  seul  exemple ,  peut  être ,  d'une  telle 
navigation. 

Niplsi  »  98  octobre  I64i. 


(1)  J'ai  deux  de  ces  médailles  dans  une  collection  de  iSO  mor- 
eesiix  aequison  recaeillis  |iar  moi  dans  ceila  «xearston. 
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